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PREFACE
Christine de Suède a été jiiçée de manières très diverses,
la
tant par ses contemporains que par la postérité, mais le jugement a rarement été impartial. Ou lui a prodigué les louanges, et le blâme ne lui a pas été épargné; on a rappelé certaines de ses qualités et terme les yeux sur d'autres, selon le ton qu'on a voulu donner au portrait. En général, cependant, les opinions lui ont été peu sympathiques. Les protestants ne lui ont pas pardonné sa conversion, et les catholiques lui ont reproché d'avoir trompé leur attente en ne devenant pas une sainte. Elle a froissé les Suédois par son manque de patriotisme, et les Italiens en se refusant à respecter leurs traditions« En dehors de ces deux nations, au milieu desquelles elle a passé presque toute sa vie, elle a surtout excité l'étonn»*ment. Elle a traversé l'Europe comme une énigme vivante, errant quelquefois d'un pays à l'autre sans but apparent, agissant sans faire deviner le motif de ses actions et ne laissant après elle que le souvenir d'une apparition excentrique et mystérieuse.
Il n'est pas difficile pour l'histoire déjuger ceux qui ont accompli quelque chose de durable. Leurs œuvres révèlent ce qu'ils ont été et témoignent de leur mérite ou démérite. Grandes ou petites, bonnes ou mauvaises, elles marquent
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la place de leur auteur dans rhamaiiité. Mais il n'en est pas de même pour ceux dontla vie est pleine d'actions sans résultats. Le perso nuaffe alors ne devient intéressant que par les mobiles qui l'ont poussé, et ou n'arrive à le comprendre et à le représenter tel qu'il a été, qu'en étudiant son état d'âme.
C'est le cas de Christine, ïiC mouvemeni, Tactivité fiévreuse, Tinquiélude qui nmplissent sa vie, n'ont abouti qu à bien peu de cbose. Elle est morte sans laisser après elle rien dont on se souvienne, soit avec reconnaissance, soit avec colère, — aucune œuvre à conserver, ni à détruire. C'est qu'elle a réalisé durani sa vie, avec autant d'inconscience que d'énergie, cette théorie dn développement du Moi, chère aux esprits modernes qui regardent raltiuisme comme un préjugé suranné, et nient Texistence dn devoir.
Pour la coniprendi'e, il faut pénétrer sa pensée intime, découvrir les ressorts secrets qui meuvent le capricieux mécanisme de sa personnalité, chercher et trouver le pourquoi de tant de paroles et d'actions intéressantes, mais bizarres. Cette tâche, malheureusement, a été rendue difficile à I historien par la volonté de ( .hristiue elle-même, car elle a voulu que ses papiers (tissent détruits après sa mort, et ainsi la plus grande partie de sa correspondance intime a péri.
De tous les documents nécessaires h reconstituer la figure d'un personnage historique, les plus précieux sont cependant les lettres, confidentielles aux amis sûrs et dévoués. C'est là que tout masque disparait, et que l'âme se montre à nu. Sans elles, il sera toujours difficile d'entrevoir le côté humain du sujet, et celui-ci appartiendra à la légende, à la poésie, au domaine de Timagi nation, plutôt qu'à 1 histoire, qui est le domaine de la réalité.
PRÉFACE
Jusqu'à présent l'histoire n'a eu à sa disposition c|ue très peu de lettres intimes de la Reine, et aucune presque de celles qu'elle adressa au seul véritable ami qu'elle ait jamais eu, au cardinal Azzolino : elles sont cependant les plus intéressantes. La nombreuse correspondance qui a été publiée comprend presque uniquement des lettres de chancellerie ou de cabinet, traitant de reliffion, de politique, d' affaires, de science, de littérature, de bâ[[atelles même, de tout, excepté de son cœur. C'est pourtant un point essentiel à connaître.
Aussi sa fiffure ne s'est-elle jamais détachée nettement sur l'enseiiible des faits. On a pu nous la montrer comme souveraine, comme voya^jeuse errante et intri|j;ante, comme savante, en somme, dans tous les rôles qu'eUe a joués avec plus ou moins de succès, mais pas dans celui de femme. L'imagination alors a tenté de remplir la lacune que les recherches des écrivains consciencieux n'avaient pu combler, et des auteurs fantaisistes n'ont pu nous piésenter que des Christine de fautaisie, auxcpelies une critique négligente a permis de prendre place dans les pensées et souvenirs du pubhc. Des poètes bien intentionnés, mais ignorants, comme M. Alexandre Dumas père et M. Browning, se sont emparés de ces Christine, les ont popularisées et les feront probablement vivre encore longtemps après que la science aura démontré la fausseté de leurs conceptions. Car les personnages créés par l'art ne meurent point : témoins Guillaume Tell, Max Piccoiomini, la papesse Jeanne, et tant d'autres. Le malheur est que souvent, grâce à leurs couleurs éclatantes, ils cachent, eux qui n'ont vécu que dans le cerveau d'un homme, le personnage moins brillant qui a vécu sur la terre.
PUEFAOIi.
Pardonnons anx romanciers et aux poètes ! Au moins, en échan{];e delà vérité, nous ont-ils douane le seatiment de la beauté.
Mais Timagination travaille aussi par des voies plus humbles et beaucoup moins respectables. Il y a toute une classe d'écrivains qui croient faire de Tbistoire en puisant, à des sources dont ils ne connaissent pas la valeur, des renseignements dont ils ne peuvent contrôler l'exactitude, et qui arrivent ainsi à compiler des volumes parfois très amusants, mais où la vérité n'est dne qu'au hasard. Christine devait nécessairement tenter ces plumes faciles. Elle a passé par toutes les formes du mensonge imprimé, depuis le pamphlet ouvertement dénigrant de l'auteur de i Histoire de la Vie de h Reyiie Christine, en 1060, jusqu'à la caricature prétentieuse de madame Arvède Barine en 1890.
Le recueil de documents que je présente aujourd'hui au lecteur lui permettra de connaître Christine telle qu'elle a été. C'est nue série de lettres écrites par elle au cardinal Azzolino pendant son second voyage dans le nord de l'Europe (16(î()-lfi68)- Elle y parle avec une entière franchise et une complète confiance, et elle y a peint son portrait avec une vérité que nul autre ne saurait atteindre. Nous la verrons tour à tour hautaine, vaniteuse, humble et simple, quelquefois dure et méchante, plus souvent indulgente et généreuse, toujours spirituelle, quelquefois gaie, toujours persuadée de sa grandeur et remplie de son Moi, mais toujours aussi fidèlement et tendrement attachée à son ami, et dans cette affection se montrant enfin femme. Peut-être nous paraîtra-t-elle un peu amoindrie, mais certainement vivante et plus humaine.
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Cette série est la seule de cette nature que nous possédioDS. Il y eo a certainement eu deux autres, écrites pendant les voyages précédents (1650-1(158 et 1660-1662); mais elles ont disparu, probablement dans la destruction de papiers qui doit avoir eu lieu peu après la mort de la Reine, le 11) avril 1689.
Christine a pris ses précautions pour ne pas livrer ses secrets à la postrrité. Dans son testament (1) elle a prescrit ce qui suit :
« Nous ordonnons à nos secrétaires de consigner à Notre héritier tous les écrits regardant Nos droits, prétentions et intérêts pécuniaires, et de brûler tonte autre espèce d'écrits qu'ils auront dans leur chancellerie, n
Ceci ne regardait, bien entendu, que la correspondance officielle. Les documents prives ne se trouvaient naturellement pas entre les mains des secrétaires, mais dans l'appartement de la Heine, et elle savait qu'elle pouvait se fier quant à leur sort à son léjjataire universel, le cardinal Âzzolino, pour lequel elle n*avait pas eu de secrets durant sa vie et qu'elle laissait maître de tout ce qu'elle possédait.
Le testament lut ouvert le jour même de la mort de la Heine (2), et le cardinal entra immédiatement eu possession de tout ce qui était dans le palais (3). Quelques joins après, touslcspapiers de la chancellerie furent transportés auBorgo Nuovo chez le cardinal (4), qui se trouva ainsi en possession
(1) Dn 1" mars 1689. {Archivio <H Stalo, Rome, octci du noUiire Lorcnzii Belli. 168», I.)
(Sj Aperitio Tatameitti. — Loc. cit.
(3) L'acie Je prise de poMcision («OU» liénéfice d'învenlairej eit daté du M avril 1689. — Loc. cit.
(4} Déposition de* frcrct Galdcnldacl dana le procès du comte Ulfett. — Âixhivet Asiolino, douier de la «uccewion.
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de tous les documents do la Reine, tant officiels que particuliers.
Azzolino était déjà malade lors de la mort de la Reine, et il mourut le 8 juin suivant. Nôaumoiiis, il a sans doute emplovê ses derniers jours à obéir au désir de son amie en débarrassant les archives de Cliristiue et les siennes de tout les documents intimes. Il parait avoir commencé par ses propres lettres. Autrement on ne saurait expliquer pourquoi il ne reste que fort peu de chose de tout ce qu'il a écrit à son amie. Une centaine de billets plus ou moins insignifiants, c'est à peu près tout.
Pour les autres papiers, la destruction a procédé, comme de raison, par ordre chronolojïique. Des documents des premières années de Chrisline à Rome, la plus jurande partie a disparu- Après son dernier retour, eu H]<18, ils deviennent plus nombreux, et les dernières années (1^81-1(189) sont fort bien représentées.
Voilà très probablement pourquoi les lettres que Christine a écrites à Aziolino pendaut sa première absence de Rome(Ifi5G-l(>58), et pendant son premier voyage en Suède et à Ilambourf^ (10(10-1^02), n'existent plus. La troisième série, celle que nous allons lire, aurait certainement subi le même sort, si la mort du cardinal n'était survenue. Après 1()<Î8 la Reine n'a plus quitté Home. 11 n'y a donc plus eu d'écban[je de lettres entre elle et le cardinal, mais il reste une quantité de billets, dont une série, celle écrite pendaut le conclave de 1G70, est importante.
Les papiers de Christine et ceux d' Azzolino concernant les affaires de la Reine, réunis dans la maison du cardinal, formaient encore, malgré ce qu' Azzolino avait eu le temps de brûler, un ensemble très considérable, probablement
PREFACE
XS
dix mille pièces environ. Celte collection, qui aurait dil former un tout inséparable, tut cependant de nouveau divisée après quelque temps, et près de quatre mille pièces entrèrent dans les collections de la famille A\lbani. Monsignor Gio:-Francesco Albani, qui devint en 1700 le pape Clément XI, avait été un des intimes de Christine et d'Âzzolino ; il fut un des témoius du testament de la Heine, et après la mort de celle-ci il continua à s'intéresser aux affaires de Suède et devint le principal soutien de l'église suédoise de Saint-Brigitte à Kome. J'ignore cependant pour quelle raison il devint possesseur des documents en question. Ceux-ci furentj d'ailleurs, à ce qu'il parait, choisis au hasard ; ainsi beaucoup de séries ou de dossiers ont livré une moitié deleuri documents à la collection Albani, tandis que l'autre moitié a été gardée aux archives de la famille Azzolino. Vers le milieu du siècle dernier, cette rollection, quiappartenait alors au cardinal Alexandre Albani, fut mise à la disposition de Thistorien suédois Arckenbohz, qui en tira les quatre cents lettres (environ) pubhées en 11 bit et 17fiO dans les tomes lll et IV de ses Mémoira pour servir il niistoiie de Clti istuie. Maintenant les documents en question se trouvent à la bibliothèque de la Faculté de médecine de Montpellier. M. W- J. C. Westzyutbius, ancien consul général de Suède et Norvège, maintenant décédé, qui les a catalogués en 1878, a donné sur leur transfert à Montpellier, d'après le docteur Charles Anglade (1), les renseignements que je transcris ici, tout eu avertissant le lecteur que je n'ai pas été à même de les contrôler.
« Ces manuscrits appartenaient au cardinal Gio:-Fr:
(1^ Montpellier médical, t. (I, janvier-juin t859.
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Albani lors de l'occupatiou de Rome par le général Bertliier en 1798, Le gouvernement de la République française ayant décrété, entre autres confiscations, celle de la bibliothèque de ce cardinal, un officier français acquit plusieurs lots précienxet notamment les mannscrits de la reine Christine, qu'il rapporta chez lui, à son retour dans le département de l'Hérault, dont il était originaire. M. Gabriel Prunelle, bibliothécaire de l'École de médecine de Montpellier, ayant eu connaissance de ce fait, en informa le ministre Cbaptal^ et, suivant son autorisation, acheta en 1804^ pour la somme fl de 4,0CM> francs, les ouvrages et documents dont ledit offi- ' cier se trouvait possesseur. Us furent déposés à la bibliothèque de cette faculté et n'en sont pas sortis depuis. »
La collection de Montpellier se compose de quinze volumes petit in-folio (20 x -8 centimètres) contenant 3,1 If) pièces, dont beaucoup de doubles. Il y a en outre sept volumes contenant les » Senteuze tiellu Rcgina »>, recueil d'aphorismes publié par Arckenholtz sous le nom d'Ouvrage de (uisit\ Les volumes ont été reliés plus tard en parchemin (1), mais cette précaution n'a pas été entièrement à Tavantage des pièces, car celles-ci ont été taillées, rognées et pliées pour être réduites au format voulu. Le classement est très imparfait, mais ce qu il y a de plus regrettable, c'est la disparition d'un grand nombre de pièces qui s'y trouvaient du temps d' Arckenholtz. Au volume Vlïl, par exemple, il manque l(H) fonilh^s sur L^48. — Un tiers environ des documents sont des lettres de courtoisie saus intérêt j les autres sont pour la plupart des pièces de chancellerie, faisant partie de la correspondance
(t) La pag^iiialiuii acluetlc c6l différente do retle ritée par Arckenholtz.
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officielle de la Reine; quelques-unes sont d un intérél littéraire ou scientifique ; il n'y en a pas, ou presque pas, qui aient un caractère intime (1).
Le reste des papiers de Christine et du cardinal Azzolino sont eDcore la propriété de la famille du cardinal. Les archives sont maintenant installées à la villa Riuuccini^ à Empoli-Vecchio, mais le marquis Piero Azzolino a eu l'obligeauce de me permettre de transporter à liome la partie qui regarde Ihistoire de Cliristiue. J'ai obtenu en même temps de l'obligeance du gouvernement français le prêt des manuscrits de Montpellier, et ainsi j'ai pu réunir pour un moment ces deux collections qui se rattachent si intimement Tune à l'autre. Les documents des archives Azzolino sont de beaucoup les plus importants, car ils comprennent non seulement des pièces de chancellerie, mais aussi ce qui reste de la correspondance intime, des comptes et des inventaires. — Avec l'autorisation du marquis, j'ai rangé ces pièces, qui n'avaient reçu qu'un classement des plus sommaires, d'après Tordre chronolo^jique, en conservant cependant plusieurs dossiers spéciaux (2). Ce travail a été fort difficile à cause du grand nombre de pièces sans date ni signature, et je oe me flatte nullement d'y avoir réussi comme je Taurais voulu. Je n'ai pas compté les pièces, mais je ne crois pas me tromper beaucoup en en évaluant le nombre à environ quatre mille cinq cents. Les documents sont en italien, français, suédois, espagnol, latin, allemand et hollandais. L'ordre des langues indii|ue l'importance numérique des documents.
(Il Le» ducumrnts êc «ctte ruIJectioa «eronl cilés aveu l'indication ; Moutpellicr, I, p. 1. — Le chiffre romain indiquer.! le volume, le chiffre arabe U feuille.
(1] Lea document* de cette collection seront citét avec l'indication : Archive* Âxzolino. — Lorsque aucun douier n'eit indiqué, la pièce te retrouve d'aprè»ta date.
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Pour compléter les renseignements fournis par ces deux collections, j'ai eu recours aux sources suivantes. Les rapports des ambassadeurs de Venise (Archivio di Stato, Venise) m'ont été d'une grande utilité. La copie d'un registre écrit tout entier de la main de Mgr Marescotti, uonce à Varsovie pendant rinterrègne(16(>8-lt>69), registre qui contient 462 pièces ayant trait à la candidature de Christine au trône de Pologne (1), m'a été obligeamment fournie par M. Al. Gorvisicri, archiviste à l' Archivio di Stato de Rome.
J'ai trouvé d'autres documents aux Archives de TKtatà Naples (Carte Farnesiane), Modène et Rome, ainsi que des pièces isolées aux Archives du Vatican, aux Archives Barberini et Santa Croce et aux bibliothèques Chigi, Corsint et Barherinî. Un certain nombre de pièces m'ont été fournies par les Archives de Suède (Riks Arkivet) et la Bibliothèque Royale de Stockholm. D'autres proviennent des Archives du Ministère des Affaires Etrangères à Paris.
Les ouvrages imprimés n'ont qu'une valeur relative pour l'étude de l'histoire de Christine après son abdication, par la simple raison qu'aucun auteur n'a jusqu'à présent fait usage des archives Azzolino, source indispensable entre toutes. L'œuvre d'Arckenholtz (2) restera toujours utile et même nécessaire à l'historien. C'est un recueil fait sans art, sans cohésion et quelquefois sans beaucoup de critique^ une rudis indiijisiaiiue moles, mais les documents qu'il fournit sont précieux, d'autaut plus que plusieurs originaux ont disparu depuis. En général, la reproduction esL fidèle, mais il ton vient de se rappeler qu'il ne s'est pas borné à moder-
1 1) Les documenU tie ce recueil teroai t i(4>8 avec ritiJtc.itkm : P.\ptcr» Mare*coUi. — Le regitlre apparlient à M. le p'rofe»!«eur Coït. Corvitierî (te nome.
(î) Mémoires pour servir à l'Histoire de Christine, Heine de Suède, 4 volume*, Âm*tcrcLim et Leipzig, 1751-1760.
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niser l'ortliof;raphe de la Reine, mais qu'il a cru devoir aussi retoucher son style. Le lecteur pourra juger par l'exemple suivant jusqu'où ce remaniement a été poussé; c'est un extrait d'un mémoire^ daté de Rome, le 15 juin I6(î9, et envoyé au prienr Hacki, son agent en Pologne. La Reine y combat les objections qu'on lut avait fait prévoir contre son élection, dont une avait traita la mise à mort de Monaldestn
Minute à Montpellier, IX, 84.
(Copie aux Archives Âuulino.)
Archenhollz, Ul, 38G,
Pour la mort d'un [talieii je De suis pas d'iiumeur de m'en justifier à Mess" les Polanois, ïi qui je ne suis pas obligée d'en rendre compte quoyque je le pourrois avec assez de facilité; mais je crois que c'est en Poloi,0ne moins qu'en lieu du monde, 'qu'on paisse me reprocher cette action comm' un crime, puisqu'il est notoire que des gens de bien moindre qualité que je ne suis s'y rendent justice euxinesincs des leurs serviteurs, et suiets quand, et comment il leur plaisl sans que le lloy, ny le Tribunal oseroit leur en demander pourquoy, et d'aulaut plus que cela n'a pas empcse'l»'- plusieurs de la Nation Iiulieunu de la première qualité de s'enjjayer bà mon service, et qu'il y en a eu plusieurs, qui m'ont servie des huici et des di.v années avec affection et ndeliié du depuis...
Je ne suis pas d'bumeur à me justifier de la mort d'un Italien h Messieurs les Polonoi^i. Je n'ai aucun compte à leur rendre làdessus, quoique je le pusse aiec assez de facilité; utais je crois que c'est en Polo/jne, moins qu'eu aucun lieu du Monde, qu'on peut me reprocher cette action comme un crime, puisqu'il est notoire que des gens de bien moindre qualité que moi, s'y fout rendre eux-mêmes justice de leurs Serviteurs et Sujets, quand et comme il leur plail, sau5 que le Roi, ni le Tribunal osât leur demander pourquoi; d'autant plus que cela n'a pas euipéclié plusieurs Italiens de la plus haute distinction dis'engager ù mon service, et qu'il y en a eu plusieurs qui m'ont sei'vi depuis des luiit et des dix années avec affection et fidélité...
Ce sont surtout les textes français qui ont été retoucbés ainsi. Les te.xtes italiens et suédois ont subi bien peu de
XX PUÉFACE.
remaniements. Il est fort rare que le sensdesdocumeats ail été altéré.
Les ouvrayes coDtemporains, toujours si intéressants pour rhistorien, s'approchent, lorsqu'il s'agit de Christine, trop souvent du libelle, pour ne pas mériter heaucoup de défiance. L /iislotiti di Chi istina .Itessandia par Galeazzo Cualdo (Rome, KiSH) est une exception honorable ; c'est une œuvre des plus consciencieuses ; le récit s'arrête mallieureuseuient aux premiers mois de ]G5<i. — L^ Histoire des Intrigues galantes (Amsterdam, 1(>97) n'est pas, comme on l'a cini assez lon{;lemps, un pamphlet ordinaire, mais c'est aussi bien loin d'elre une autorité. L'historien néanmoins ne pourra se dispenser de la consulter (I). Quant aux Mémoires de Channi (Raris, 1074-75), la critique raoderue nous a appris à ne pas accepter sans examen la partie de cet ouvrajjc qui est due à la plume de Picqucs (i).
-le n'ai pas l'intention de faire ici uue bihlio^^raphie de Ihistoire de Christine, mais je ne saurais passer sous silence les ouvrages plus modernes de MM. Catteau-Caileville, Grauert, Geijer et Fryxell, ni la brillante étude de M. Kankesiirla conversion de Christine. Lems mérites et leurs défauts sont bien connus des hommes de science.
Plusieurs monographies sur des épisodes de la vie de Christine ont été publiées en Italie pendant ces dernières années. MM. Malagola,Sardi, Camporiet iiûmmi Ficeuardi ont traité avec compétence les relations passagères de Christine avec Bologne, Lucques, Modène et Pesaro. — Quant aux ouvrages plus considérables de MM. Grottanelli
(i) Vùir pour let clntails à ce «ujet mon arlick Cenni eritici Mul codice H, II, 3 detfa Biblioteca tieUu Badia di GroUaferrata, dont : Bivisla deVe Biblioteche c dcgli Archivi, 1885, faic. 1-î.
(î) Voir p. 10, note.
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ît Glareta, ils ont le mérite d'avoir mis eu lumière quelques documents des archives de Florence et de Turin, mais c'est aussi tout ce qu'on peut dire eu leur faveur. M. Glareta a cependant eu à sa disposition la collection de Moutpellier ; il en a même publié une quarantaine de documents choisis au hasard, mais ces copies ont été collationnées d'une manière déplorable. On ne saurait reconnaître à son livre (l) que bien peu de valeur scientifique.
Après cet examen sommaire des sources {générales,
assons aux documents réunis dans ce volume. D'abord cjuelques notes sur la manière de travailler de la Reioe. f Christine a eu comme secrétaires, après l'abdication, les Français Gilbert et d Alibert ; les [taliens nascbi, Rossi et
antini ; les Suédois Appelman, Davisson, Gamnial, les frères Brobergen, Gederkrantz et Galdenblad, Elle a aussi été souvent assistée par le comte Guatdo et par Azzolino lui-même. De tous ces secrétaires, Santini est resté le plus lon(;temps à son service, et la plus grande partie des minutes de la Reine est de sa main. Christine cependant n'a jamais abandonné ni à Santini, ni aux autres, la rédaction de lettres importantes. Elle la dit souvent elle-même, et ses minutes en font foi. Elle a été en vérité une infatigable travailleuse.
f La chancellerie de Christine parait avoir été tenue avec beaucoup d'ordre. Les minutes autographes de la Reine étaient généralement copiées deux fois : une fois pour une nouvelJe minute qui devait rester à la chancellerie, et une seconde fois pour l'original à expédier. Les minutes des secrétaires étaient soumises à la Reine et corrigées par elle,
(i) Cristinadi Sveiia in ttalia^ Turioi, ISM.
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Ses corrections donnent généralement plus de simplicité et de clarté au style, et s'étendent jusqu'aux plus petits détails. 11 y a des minutes qui ont été refaites trois ou quatre fois; j'en al trouvé jusqu'à cinq de la même lettre (l). — Malgré cela, souvent la Reine faisait encore des corrections à la pièce présentée à sa signature, et quelquefois ces nouvelles corrections étaient de si peu d'importance qu'elles paraissent pi^esque avoir été faites seulement pour taquiner le secrétaire. Dans nue lettre de recommandation, par exemple, Christine a rais •« me servant de cette occasion w au lieu de « me servant de l'occasion », et comme Santini, auquel elle avait renvoyé la pièce sans la signer, la soumettait de nouveau telle quelle à la signature, elle a écrit en marge : « Ne voyez-vous pas que je l'ai corrigée? Et vous me Ja renvoyez sans la recopier! Ouvrez les yeux! « (2),
Une autre fois, c'est Christine qui se trompe. Elle croit qu'une lettre au grand-duc de Toscane est destinée à Féleoleur de Brandebourg, et elle ajoute les mots y fratelh amatissimo n après » Serenissimo Signore u et met en marge pour l'édification de Santini : « Il faut que vous n'ayez pas d'yeux. » Puis, s'apercevant de sa méprise, elle efface ce qu'elle a ajouté, et écrit pour s'excuser: « C'est moi qui suis une béte. Pardonnez-moi ! i»
Christine a fréquemment mis des post-scriptum autographes, qui ont été copiés après sur la minute. Quelquefois, lorsque l'étiquette exigeait qu'une lettre fût entièrement autographe, Christine faisait dabord elle-même sa minute, puis Santini la recopiait et dictait ta lettre à la Reine (3).
(i) Montpellier, VI, p. 171, ». .1.
(î) Ibidtm, VI, p. 349.
(3) Ibidem, VI, p. 101.
PREIACE.
11 y avail encore des registres, où les minutes étaient de nouveau transcrites. On ne voulait rien perdre dans la chancellerie de Christine. De ces registres il ne reste malheureusement que deux fragments, un de Tannée 1658, aux archives Azzolino, et un de 1(U)0-1062, à Montpellier.
Christine a plusieurs signatures différentes après qu'elle eut, en 1655, ajouté à son nom celui d" Alexandre. Elle signe en suédois Cltrislina Alexandra ; en français Christine Alexandra et en italien Christina Aiessandra. Il y a heaucoup de variantes, dues sans doute à quelque distraction. Quelquefois j'ai trouvé Christine Alexandrine {en 1657-58) et deux fois seulement Christine tout court (1). En écrivant à des Espagnols la Reine signe Vo la Reyna; et à ses employés et serviteurs, ainsi que sur des passeports, attestations et reçus, elle signe ordinairement La Regina.
La Reine écrivait de préférence en français^ langue qu'elle maniait, k son propi-e avis, plu» facilement que l'ita< lien, et mém»' que le suédois, sa langue maternelle. Ouoique l'itaHeu lui fût très familier, elle se déHait de sa plume, et quand il lui fallait expédi^^-rime lettre de quelque importance en cette langue, elle faisait la minute en français et la faisait traduire par un secrétaire ou par Azzoliuo. — Le cardinal écrivait toujours en italien. — F^es deux Texeira, père et fils, banquiei'S de la Reine à Hambourg, écrivaient généralement en espagnol, mais aussi en français et en italien.
Les lettres de Christine au cardiciai Azzolino que nous allons lire sont toutes autographes. Elles ne sont jamais
(1) Une fui*, iJant le biltcl à Mazarin, lor» tJe la mort île .Monuldetco (nov. 1657); voir p. 80. Cette pièce porte loutci lei traces extérieure» tie l'eiciution avec laquelle elle a écé écrite. — L'aulre fois, à vingt-aepi ma de diatance, dana une lettre de 1084.
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ii^cei. Au fond cela n'était pas nécessaire, car 1 écriture de la Reine est si caractéristique qu il n'est pas possible dese tromper; le lecteur en trouvera plus loin un fac-similé. L'orllio{;raphe de la Reine est très capricieuse. Ce n'est pas que Cbmiine ne sût pas l'orthographe française du temps. Elle fait, il est vrai, certaines fautes constamment : ainsi elle mettra toujours m/ pourvu,- par exemple : Polonge, camjjn/ifje pour PotofjnCt campagne. Elle écrit toujoui*s aussi auatret ieslre pour aulre^ tetlre^ etc. Mais à quelques ext'eptions près, elle se montre familière avec les règles acceptées; seulement elle n'y attache aucune espèce d'importance. Elle écrit au courant de la plume, relisant rare» meiJt ou jamais^ sautaut ici des lettres, des syllabes ou des mots, répétant là des mots deux fois, mêlant le singulier au pluriel, le masculin au féminin, et variant Torthouraphe à l'infini comme tes combinaisous du kaléidoscope. Très souvent un mot écrit correctement à une ligne est grotesqucment travesti à la suivante.
J'aurais préféré conserver intacte rorlhographe de la Reine, toute mauvaise qu'elle soit, et reproduire tous les documents absolument comme ils sont, et j'avais même déjà préparé tout mon manuscrit d'après ce système. Il me semblait que les lettres avaient ainsi une certaine saveur que la transcription leur fait perdre, et quelles faisaient ressortir la figure de Christine avec plus de vérité. Je me suis cependant rendu aux désirs de mes éditeurs en modernisant l'orthographe, et j'avoue volontiers que ta lecture des lettres devient ainsi plus facile. Il est vrai aussi que l'intérêt de con- I lerver l'orthographe est amoindri par le fait que Christine n'était pas Française. Pour donner néanmoins au lecteur une idée exacte de la manière d'écrire de la Reine, je pré-
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seule trois documents sans aucun cliangemeiit (l). Tous les autres ont été moderHÎsés quant à 1 orthographe, mais Je Style n'a pas été touché, l^as im mot n'a chanjjé de place. Lorsque j'ai dû ajoulei- (juelquecliosepour réparer un oubli évident, les mois ou syllabes ajoutés se trouvent entre crochets.
Beaucoup de passages sont chiffres dans les originaux. Je crois devoir expliquer comment le déchiJïrement a été fait. Christine en U!(!fi-l(î(îH avait deux chifhcs : la cifnt grande servait à la correspondance officielle, ta cifra piccoia aux communications intimes avec Azzolino. Christine gardait soigneusement ce dernier cliifh-e et ne le confiait jamais à ses secrétaires. La clef de la cifra grande se trouve à Moutpellier (X. 2(îO). Le déchiffrem«?nt des dépêches auxquelles a servi ce chiffre n'offrait donc aucune difficulté; Azzolino lui-même avait d'ailleurs laissé la mise au clair de plusieurs passages. — Mais la clet de la cifra ptccola a disparu, et je D ai dû qu'à im heureux hasard de la retrouver. — Voici comment :
Lorsque Christine quitta liome eu mai U>(î<J, elle comptait se rendre directemeut à .Stockholm, où l'attendait sou envoyé Adami, et, comme celui-ci clail muni tl un exemplaire du graml chiffre, elle crut pouvoir se dispenser d en emporter une nouvelle copie. En voyage on n'en aurait pas besoin, et à Stockholm on auraill exemplaire d'Adami. Mais Christine dut s'arrêtera Hambourg, et plusieurs semaines se passèrent avant qu'elle put recevoir le chiffre d'Adami.
Or il arriva (jue la Heitie eut besoin de chiffrer une pièce officielle : un mémoire adressé à M. de Lionne, dont elle
(1) Voir pp. 54, 79 et 80.
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envoyait la copie à Azzolioo le 4 août MUîB (1). — Force lui fut d'employer à cet effet le petit chiffre, et comme elle ne voulait pas confier celui-ci à Santini, elle fit le travail elle-même ; après quoi, Santioi recopia comme d'habitude la minute en clair faite par la Reioe. Mais, pour s'épargner la besogne, Christine ne chifh*a pas tout le mémoire. Les parties les plus intéressantes furent seules chiffrées : le reste, entre autres une phrase entière à la fin, fut laissé en clair.
En parcourant la collection de Montpellier, je retrouvai la minute copiée par Santini, qui s'était égarée au milieu d'autres papiers absolument étrangers à l'affaire (XL 239). Je reconnus la phrase de ta fiu, et, en comparant les deux, pièces, je pus coustaler leur identité. Ceci fut suffisant pour reconstituer le petit chiffre ; les cryptographes s'apercevront que, malgré sa simplicité, il n'est pas à dédaigner.
Les deux tableaux des deux chiffres se trouvent à l'appeodice. ,Vai cru utile de les imprimer pour servir à ceux qui retrouveront peut-être de nouveaux documents chiffrés de Christine.
La correspondance de la Reine emploie la dénomination n écu I» pour les trois différentes monnaies dont il est question dans ses affaires : Técu de France, le sciuh d'argent romain et le rihsdtiîer de Sucde. J'ai cru pouvoir suivre cet exemple, car la différence de ces monnaies est assez petite poui' qu'où ait pu compter indifféremment dans Tune ou dans Tauire.
En effet, Técu de France (i()51) pesait 27^'., argent fin; le scudo romain (U)50) pesait 2G8%i4ij le riksdaler (1639) pesait 2i>8',()D7,
(1} Voir p. 195.
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On peut évaluer approximativement l'écu du temps de Christine à 5 1/2 francs eu monnaie actuelle.
Les dates sont celles du nouveau style grégorien. Quaud une date est donnée d'après le vieux style, qui était encore en vigueur en Suède et dans iWllemagne protestante^ cela est expressément indique'. La différence était alors de dix jours. — Pour les dates qui ne résultent pas des documents, j'ai généralement suivi Basnage. {.innales des Provinces-Unies, La Haye, 17I*J.)
Le portrait de Christine placé en tête du volume est la reproduction dune photographie (de MM. Alinari, à Florence) d'un huste en hronze, œuvre du Bernin, appartenant au marquis Piero Azzolino. Le buste a probahlement été exécuté peu après le retour de la Reine àRome eu lG<îî),et, selon toute vraisemblance, c'est l'image la plus fidèle qui existe des traits de Christine. — Le portrait du cardinal Azzolino, à la page 49, est reproduit d'après une photographie (de MM. ILinsftaeiigl, à Munich) du lahheau de Jacques Ferdinand Vouet, appartenant à la Galerie lloyale de Berlin. Cette oeuvre a piohablement été exécutée eu 1610,
Mon apport personnel au volume «jne je public est modeste. J'ai cherché à retracer dans l'Introduction les grandes lignes de rhistoire de Christine après son abdication, pour rendre le lecteur familier avec la situation, lorsque la Reine prend la plume. J'ai aussi essayé de relier les lettres entre elles par un commentaire qui supplée aux lacunes, lui même temps, j'ai voulu mettre en lumière les faits nouveaux ou imparfaitement connus que révèieut les documents, mais je ne me suis pas arrêté auxpoints déjà suffisamment connus et maintes fois racontés. De là, certaines inégalités dans le
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développement du récit, qui n'entre dans les détails que quand ceux-ci sont nouveaux.
Je ne connais d'ailleurs que trop bien les défauts de ce travail. Il aurait gagné à être complété par des recherches plus minutieuses dans les archives de Paris et de Stockholm, mais pour cela il aurait fellu un séjour prolongé dans chacune de ces villes, ce qui m*a été impossible. De plus, les ouvrages de ce genre demandent delà continuité dans le travail, et c'est précisément ce que je n'ai pu y donner. Diplomate en activité de service, j'ai dû y consacrer le temps laissé libre par les affaires, élément naturellement des plus variables. Si j'ai cru devoir pourtant l'entreprendre, c'est que des circonstances heureuses m'ont permis de réunir pour quelque temps des documents précieux qui bientôt seront de nouveau séparés.
Il me reste à remercier ceux qui ont bien voulu ra'assister dans ce travail : mon coltëgue M. Van Loo, ministre de Belgique près la cour d'Italie, qui s'est donné la peine de le revoir avec moi ; M. Odbner, grand archiviste de Suède, qui m'a indiqué et a fait transcrire pour naoi les documents tirés des archives de Stockholm ; et M. Tausserat, archiviste au Ministère des Affaires étrangères à Paris, qui m'a rendu le même service pour 1rs documents provenant des collecti(ms qui se trouvent sous sa garde.
Je rmiplis un agréable devoir en leur exprimant ici ma vive gratitude.
Home, juin 1898.
ET
LE CARDINAL AZZOLINO
CHAPITRE PREMIER
]. Les parents de Christine. — II. Son enfance. — III. Ses études. — IV. Majorité de la Reine. — Christine et l'amour. — Les favoris. -~ Piiiientel. — V. Préliminaires de la con%-ergion. — Macedo. — M.ilines et Casati. — L'abdication. — VI. Conditions de cet acte. — Revenus réservés à la Reine. — Etat de ses finances. — Aduiinistralion de ses provinces et domaines. — Ses banquiers.
Il est admis depuis longtemps qu'un choix scrupuleux des sujets reproducteurs est indispensable pour obtenir et conserver une bonne race. L'expérience a appris aux éleveurs à imiter la sélection naturelle qui s'opère, j\ l'état sauvage, au profit des plus forts et des plus beaux. Personne ne songerait à admettre dans un haras une jument malade, ou un étalon reconnu faible. Il est vrai, on opère des croisements; cela produit certains avantages. On accouple des individus inférieurs avec des reproducteurs d'un type plus élevé; l'intérêt l'exige. Mais on ne manquera jamais, à moins d'être taxé d'ignorance ou d'insouciance, de chercher à faire naître de sujets les mieux doués l'individu qu'on veut appeler à la vie.
s CHRISTINE DE SUEDE ET LE CARDINAL AZZOLINO.
Quand il s'agit de rhoinme, c'est alors bien autre chose, et même absolument le contraire, bien que ce contraire essaye de se faire passer pour le vrai principe de la sélection naturelle. En effet, nous entendons parler de « bonne naissance », de « sang noble », de « descendance illustre », de a seize quartiers » , etc. On affecte même, dans certains milieux, de tenir à ce que les membres d'une famille donnée ne s'allient pas à des individus réputés inférieurs , éventualité pour laquelle on a inventé le nom de « mésalliance » . C'est surtout chez les classes favorisées de la fortune qu'on retrouve cette préoccupation. Au premier abord celle-ci semblerait s'accorder avec les préceptes de la nature, mais c'est là une impression qui ne résiste pas à l'examen.
Dans le langage de convention adopté depuis des siècles par la haute société européenne, être « bien né » ne signifie nullement avoir des parents et des aïeux sains, forts, beaux, bons et honnêtes. Il suffit que lés noms de ces ascendants aient été inscrits sur certains livres, parchemins ou papiers, et cela sans le moindre égard à leur condition physique et morale. Le document remplace l'individu. Les qualités de celui-ci sont purement accessoires. Si le document est en règle, l'individu pourra librement porter en soi le germe des fléaux les plus dangereux pour sa progéniture, il n'en sera pas moins a bien né •' , et éminemment désirable comme reproducteur, aux yeux de ceux qui tiennent à ce qu'ils croient être le maintien d'une bonne race.
Kn vertu de ce singulier préjugé, c'est le hasard qui se trouve avoir usurpé la place de la sélection, et comme la recherche du document a nécessairement contrecarré la tendance naturelle vers la beauté et la force, tendance qui se llliinifcste par l'amour, cette action du hasard a souvent été mullieureuse. Malgré leurs quartiers, leur sang bleu et leur hluion immaculé, les classes « bien nées » offrent des exemului iiumhreux de décadence, conséquence inévitable d'une «tfl'it» d'nncélrc.'i mal doués pour la reproduction.
l/<^pui«omcnt, l'étiolement, le dépérissement des familles
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arislocrali<|ues snnl «It'jà iiii! inconvénient sérieux pour la société, il lii(|(iellc elles deviennent incapable.^ de rendre les importants services qu'on a le droit d'exiger d'elles. Mais cet inconvénient est peu de chose en comparaison des véritables maiiieurs que peut lui apporter la décadence de rintli\idii chez les familles ré{;nnnles. Il importe au premier chet qu'un monarque soit absolument sain de corps et d'esprit. Tous les soins imaginables devraient être pris pour assurer tpic les princes appelés à monter sur le trône y portent avec eux toute la puissan(;e physique et luetrale dont I homme est cu[>al)le. Dans un Etat idéal, chaque jeune fille, exceptioniiellonient bien douée sous tous les rapports, devrait pouvoir aspirer à la main du prince, fùt-elle la tille d un [)aysan ou dun pécheur. Se fi|;ure-t-on îi quelle splendeur une race parviendrnil après queUpies (générations, si le prince avait à choisir sa cnmpit^jne parmi les cent plus belles, plus fortes et plus aimables filles de son pays? Le monarc|ue serait lacilement alors le premier par la beauté, la lorce, la bonté et 1 inlelli^jence, et celte supériorité s'accentuerait de jjénéralion eu génération, tandis (|ue le régne des décadents, des maniaques, des aliénés ou tle^i abnormes deviendrait une impossibilité.
Malheureusement, cet État idéal n existait pas en 1(120, lorsque Gustave-Adol[)!ie, le ^jrand roi de Suéde, se décida ix prendre femme. Il avait bien eu quelque velléité de suivre Ia voix de son jeune cœur et d épouser «ne belle jeune fille, appartenant d'ailleurs à lu meilleure noblesse du pays, mais celte tendance vers la sélection naturelle avait rapitlemeiil succombé devant I atitorité de sa mère, fortement indmc tle la nécessité du document. Il choisit donc son épouse dans une famille ré};nauleet offrit sa main ù la princesse Marie-EIéonore de lirauilchourjj. Sous le point de vue des parchemins, cette union ne laissait rien à désirer, mais la jeune épouse ne lui ap|)orlait en onlre qu'une beauté insi^juifiante, une intelligence moins que médiocre, et un système nerveux faible et malade.
L histoire nous montre celte princesse passionnément éprise
de son époux, auquel elle ne sait cependant inspirer qu'un amour qui ne s'élève point au-dessus des sens. Elle partage sa couche sans partager sa vie. C'est un instrument de plaisir et rien de plus; elle n'atteindra jamais au rang de compagne. Après la mort de Gustave-Adolphe, elle donne « des marques si excessives de son amour et de sa douleur, qu'on doit les pardonner plutôt que les justifier » , comme le dit Christine dans ses Mémoires (1). Sa fille, à laquelle elle n'a jusqu'alors témoigné que de l'aversion — « elle ne pouvait me souffrir parce que j'étais fille et laide » , remarque Christine — devient subitement l'objet d'une tendresse exagérée. Mais cette affection tardive se manifeste d'une manière égoïste et déraisonnable. Pour associer l'enfant à son deuil, elle l'enferme avec elle dans l'appartement drapé de noir, où elle pleure, entourée de bouffons et de nains, sur le cœur du héros renfermé dans une boite d'argent. Elle la fait coucher dans son Ht, elle consent à peine n la perdre de vue pendant les heures d'étude, mais sa tendresse capricieuse et exigeante tourmente l'enfant et com|)romet sa santé. Enfin, les fidèles ministres de Gustave- Adolphe sont obligés de la séparer de sa fille, dont on confie l'éducation à la sœur du feu roi, la princesse Catherine. Après quelque temps, Marie-Éléonore, se sentant négligée en Suède, passe secrètement en Danemark, puis en Allemagne, pour revenir enfin végéter tranquillement en Suède, où elle meurt peu après l'abdication de Cbrisline, ne laissant d'elle d'autre souvenir que celui d'une vieille poupée encombrante et gênante (2).
(i) Vit d* ta reine Chrinliiiti pur clle-mètne, dédiée à Dieu, ch. vi. — Le IMBMICrit, ftinii qu'une parli» (!«<■ minutes autographes de rot ouvrage, se trouiraol p«rmi IffS papiers Auolino. Il u étô iuiprimc, d'après une autre copie, chez
▲•cii«ii«ot.n, III, p. 1-OU.
(S) Il OOnvitnl d'ajouter (pi'avant la naisnancc de Christine, Marie-Éléonore VfiU donné !• Jour à une iillc «pii n<^ vrcul guère, et qu'entre ces deux nais- U HotM fil tn outre une fuuitse rouche.
Ce fut d'une telle mère que naquit, le 8/18 décembre 1626, un petit être velu, qu'on prit d'abord pour un garçon. On ne s'aperçut de la méprise qu'après avoir annoncé au Roi la naissance don héritier. Ce tait, que Christine nienlionne ellemême, semble indiquer une certaine imperfection sexuelle. Peut-être a-t-il contribué , avec la voix forte et virile , les allures brusques et raffectatioo de masculinité dans le costume et le langage, à valoir à Christine celte réputation «i'androgync , dont les rycontars de cour se sont plu à l'affubler. Christine, cependant était bien femme. Les rapports du médecin qui raci'orapa{j,na pendant son voyage de lliOG-OH, rapports qui nous renseignent ù intervalles réguliers sur les conditions de la vie physique de la Ileiue, ne laissent aucun doute à cet égard.
Voici donc une enfant issue d'un père au génie vaste et puissant, aux tendances esthétiques prononcées, ayant à un baut degré le goùl de l'action et de la domination, et d'une mère faible et neuraslhéniqne, enfant venue au monde diftici- Icment, mal conformée peut-être, mal douée certainement pour les fonctions sexuelles, ce mobile souvent secret, maïs toujours puissant des actions Inimaines! Et cet être délicat se trouve seul à six ans, sans père et séparé de sa mère, donnant tléja des signes d'une intelligence hors ligne et portant sur sa petite tête le dangereux fardeau d'une couronne. Que de précautions ne devait pas exiger son éducation !
On aimerait h se la figurer élevée au milieu de compagnes de son âge, occupée aux jeux et aux petits travaux manuels, retenue aussi longtemps que possible loin des livres et des éludes, pour qu'une aclivilé cérébrale précoce ne vienne pas entraver le développement des muscles et des organes et préparer le terrain à l'attatjue menaçante de la névrose.
fi CHRISTINE !HC SUÈDE KT KE CARDINAL AZZOLINO.
11 devait en êlre liien nulremeiit. — L^éducation des princes a été de tout (emps un problème 1res complique. — « Si vous saviez, Madame, combien il est plus diSBcile à nous aulre>, qu'au reste du monde, de devenir de braves gens »' , disait, il n'y a pas longtem|)s, un jeune prince à une dame. A combien plus loitc raistm aurail-îl pu le dire s'il eût vécu au dix-septième siècle, avant que les vérités les plus élémentaires tant lie la psycliolo{;ie que de la pliysiologie de Téducation se fussent fait jour! Cbrisliuc clle-iuéme a écrit sur ce sujet quelque? pagcri remarquables :
i' Ceux qui ont attribué a Téducation la force et le nom
d'une seconde nature m , dît-elle (I), « ont sans doute connu
combien elle est impor^tante à tous les hommes, mais celle des
jeunes princes lest d'une manière si sinjfulière que ceux qui
la leur donnent mauvaise ne sont pas moins criminels que ces
monstres (s'il y en a) qui empoisonnent les sources des rivières
et ties fontaines, où tout le motide va puiser reaii... Il est vrai
que des obstacles presque invincibles rendent réduration des
princes très difficile. On ne saurait en former une idée si
universelle qu'on n'y trouve bien des exceptions des règles
qti'iui pourrait en établir. Il faudrait avoir égard au naturel
des enfants, aux climats ou ils sont nés, aux mœurs de leur
nation, à leurs forces, complexions, capacités et génies. Il faut
même avoir égard aux siècles ou ils sont nés et h leur sexe...
Ceux qui croient que l'unique lenqiiî dans lequel la vérité
apjiroclie des princes est leur enfance se trompent. La
vérité entre rarement dans la cour. Le mensonge y règne, il y
est trop puissant. On craint et on Halte les princes jusque
dans leur berceau. Ils seraient encore trop heureux si dans
leur enfance ce divin commerce leur était permis. Les hommes
ne craignent guère moins leur enfance que leur pouvoir. Il»
les manient a plus près connue ces petits lions qui égratignent
toujours, quoiqu ils ne dévorent pas encore les gens... »
{î} Via Je la reine Christine, ch. is, p. I, AnCKKMior.Tï, Itl, p. h%. — Le texte iiu|iriinc [),ir Arckenludu iltfftTo ci>iisiil<'r.ilileruenl flu iiKinmcril dv Ij Uciiir. Comtue li'li.ilndifle, il a cru devoir le corriger cl t'eiubcllir.
CHRISTINE AVAM SON AUIUCATION.
Clirisliiie se montre néanmoins Irè:; conlentc de sa propre éJiicatioii quelle appelle .excellente et royulc ", et elle en témoifjne à plusieurs reprises sa reconnaissance à ses tuteurs. Il est aussi certain que ceu\>ci étaient animés des meilleures intentions. Ccpentliint il t'st permis de se demander si, avec toute leur bonne volonté, ils tinrent sulHsîuument compte <ln naturel de l'enfant, de sa u force, complexion, capacité et {jénie » , du climat et des mœurs de lu nation, et surtout de son sexe.
l'X'outons entore une fois le ténioiçnage de Christine etleniéme (P. — «' Le Roi (2) avait ordonné à toutes ces personnes (3) de me donner une éducation toute virile cL de iii'apprendrc tout ce qu'un jeune prince doit savoir pour être dijjne de n'f»ner. Il se déclara positivement qu'il ne voulait pas tju on m inspirât aucun des sentiments de mon sexe que les seuls de Ihonnéteté. Il voulait que dans tout le reste je fusse prince et que je fusse instruite en tout ce qu'un jeune prince doit savoir. Ce fut en cela que mes inclinations secondèrent inerveilleusenient bien ses desseins, car j'eus une aversion et une anlipalhie invincibles pour tout ce que font et disent les femmes. Leurs babits, ajustements et façons m'étaient insupportables. Je ne portais jamais ni loiffe ni mastpie, je n'avais aucun soin de mon teini, de ma taille, ni du reste de mon corps, et, à la propreté et h l'honnêteté près, je méprisais tout l'apanage de mon sexe. Je ne pouvais souffrir les liabits longs, je ne ■voulais porter que des jupes courtes, surtout à la campag^ne. J'eus de plus une telle inbabilelé pour tous leurs cuivrages des mains qu on ne trouva jamais moyen de m'en rien apprendre. Mais en revancbej'appris avec une merveilleuse facilité toutes les langues et tous les exercices qu'on voulut ni'apprendre. "
Christine se vante de ce qu'elle étutliail t- six heures le matin et autant le soir »• . Espérons qu'il y a là dedans quelque
(l) Vie ife tu reine Christittv, v\i. IK. (i. 10; Abckksmoi.i/., III, |>. 52. — La Tertion d'Aii^keriliult/ eut itit ci6fcctueuie et iiicoiupièle. (8) Gu»tAv».-Aclol|>lif.
f3) Le» gouverneur».
exagération : en tout cas, i éliitle l'absorba beaucoup plus que de raison. Au contraire, elle <> mange peu, dorl moins et passe deux ou trois jours san)> boires» .Elle u s'abstient souvent exprès de manfjer pour s'accoutumer à tout « , mais « pour manger tout lui était bon ' , Aussi la nature se vengera-t-elle bientôt par une série d'attaques de grippe et d'indigestions, qui la molesteront pendant toute sa vie.
Les i^tudes de Christine embrassaient surtout la philologie, riiistoire et lu théologie, car telle était alors la base de toute bonne éducation. Elle a vite fait d'apprendre le latin, le grec, le français, l'espagnol, rilalien et rallemand. Elle dévore les auteurs classifjucs, elle pént'lre dans ce monde peuple iFabstractionsque nous présentent les historiens de l'antiquité. Plus tard, elle voudra aussi se familiariser avec les sciences naturelles^ la philosophie, les arts, les lettres modernes. Tout éveille sa curiosité, elle a soif de savoir, elle absorbe rapidement, retient facilement. Son cerveau bourré de leçons et de lectures devient bientôt un magasin richement fourni de faits «ju'elle classe avec lucidité et se rappelle sans effort. Elle est ce qu'on appelle très intelligente.
On attache souvent, surtout lorsqu'il est question de la jeunesse, une importance prépondérante au.x facultés réceptives et retenti ves de Tesprit. Apprendre et se souvenir facilement, voilà cii jjénéral les qualités qui valent à un élève l'épithète de brillant. L autre coté de l'intelligence, la capacité de distinguer, d'établir une synthèse, d'appliquer les idées abstraites aux faits concrets, de se servir utilement de ce que Ton sait, tout cela ne vient qu'en seconde ligne dans l'appréciation qu'on porte sur les forces intellectuelles des jeunes gens. C'est qu il faut du temps pour s en apercevoir. Ce sont
là cependant les qualités les plus précieuses el celles qui mènent à la victoire dans la lutte pour la vie. Qui de nous n'a vu des individus, réputés jadis des cancres sur les bancs (le l'école, se frayer une carrière, tandis que les brillants sujets, les forts en llième ont disparu des» ranjjs de bonne heure ou n'ont pu arriver h se créer une position t Les applaudissements qui saluaient, dès l'enfance, rintelligence de Christine, s'adressaient surtout, il est bon de s'en souvenir, à ses facultés réceptives.
Dès l'âge de douze ans, la petite reine devait recevoir des leçons d'une portée bien nulrement pratique que celles de ses professeurs. Le grand chancelier Oxenstiern venait presque tous les jours causer avec elle et l'entretenir des aHuires. Et quelles affaires! C était tout le drame de la guerre de Trente ans que déroulait riiomnie d'État aux yeux de l'enfant, qui apprenait h dire mes victoires, mes défaites, mes armées, mes peuples. Quel sentiment de son importance el de sa grandeur ne devait pas en concevoir cette petite fille! Que de facilité à développer en elle un caractère exceptionnel leoient grand et généreux, mais quel danger aussi de préparer dans ce jeune esprit un terrain trop propice au développement des germes de la névrose !
L'enseignement religieux lui était donné par son précepteur le docteur Jean MathicU. C'était un homme de bien, doux, honnête et tolérant. Christine eut bientôt pour lui une affection qui devait durertoule la vie. Elle l'appelle son père, son papa, en fait son confident, lui conte ses petits chagrins, ses réflexions, ses rêves. II est touchant de retrouver sous la plume de la lîeine, longtemps après qu'elle aura abjuré la foi de son père, les expressions de sa reconnaissance pour celui qui l'y avait guidée. Depuis lonjjlemps les leçons du docteur auront été oubliées, mais le souvenir de sa tendresse paternelle sera resté dans le crpur de Christine. Leur correspon dance continuera encore après qu elle aura abdi(|ué, elle I assistera dans les jours malheureux et repoilcra sa bienveilîauce ôur ses fils. H avait donc tout ce qu'il fallait, ce prêtre, qui
était en même temps un cdiifidcnl et un nmi, pour conduire une jeune âme dan$> le sentier de la reli[;inn. Examinons maintenant un moment quelle était cette relijjion.
Toute doctrine est nécessairement imparfaite, puisqu'elle doit passer pui- un cerveau huninin, se traduire par des idée^ et des paroles humaines. Mais tout imparfaite qu'elle puisse être, une reli^jioii nous est toujours nécessaire. Même les disciples les ptus convaiticvis de la critique moderne se contentent, à des t'xcc[)tions près, d être, au nioin^ de nom, eatlioliques, orthodoxes, protestants ou israélitcs, el ils s'en contenteront probablement jusqu'au jour où un nouveau saint François ou un nouveau Luther montrera à l'humanité une vérité plus pitre, la {jrande reli{jioii tie l'avenir. Luther n'avait pas eu la force d'aller si loin qu'il aurait voulu. Il avait du s'arrêtera moitié chemin dans sa (grande lutte pour la liberté de conscience, et après lut les siens avaient dénaturé son ncuvre. Dans les pays Scandinaves, et surtout en Suède, la réforcnation avait été politique autant que relifjieuse. C'était plutôt contre le papisme que contre le catholicisme qu'elle était dirigée, t^n ne voulait plus tolérer qu'un prêtre italien se mêlât des affaires du pays, (pi'il en tirât de l'argent pour enrichir des princes romains ou embellir une ville étrangère, on ne voulait plus voir les richesses de la nation s'accumuler dans les mains de prélats et de moines, ni permettre qu'une loi venue du dehors réclamât la supériorité sur les lois que le |)ays se donuf^it lui-même. Gelait en premier lieu un altranchissomcnt de Home et de l'Eglise, romaine et papiste, qu^on avait voulu. Les dogmes ne venaient qu'en seconde li{]ne. Et, quant à la liberté de conscience, ce rêve généreux des premières années de la Uéforme, il en restait bien peu dans la nouvelle éjjlise protestante. On avait remplacé les dogmes de Rome par d'autres dogmes, le piipe en chair el en os de Ronae par un pape en papier qu'on appelait les livres symboliques de l'Eglise, et pour ce pape ou réclamait la même omnipotence spirituelle que pour l'ancien. On avait changé de maître, voilà tout, mais ce nouveau maître on l'avait chez soi, et non pas
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à Rome. C'était là wri ^jranil pro^ji'ès et uii avMnla{]e si précieux aux yeux cki monde proleslaiU, que la Sucile n'avait pas liésité à verser le meilleur de son sang pour le conserver.
La nouvelle Éj^iise était, nous l'avons dit, tout aussi uutori- (aire que ruocienne. Malheur à (jui Oàiiit discuter ses do^^mes! On étail lii-dessus, en Suéde, tl une intoléinnce qui devait étonner même Fambassudeur de Cromwell, le puritain Whifelocke. On voulait avant tout l'unité dans la foi. Compromettre cette unité par des doutes et ile> ili<cu.<>ions était >;e rendre Tenneinide l'I-iglise, de la société et de 1 Ktat. Seulement, par son ori{jiue même, cette Efj!i>e qui se <léclarait fondée sur le droit au libre examen, se tri>uv:iit bien [dus faiblement armée tjue l'ancienne contre le doute et la critique. ïlonie défendait tout libre examen : c.'élail clair, simple et lo[jiquc. La lléforme admettait le libre examen, mais seulement pour elle-même, et jusqu'à un certain point arbitrairement fixé.
La nouvelle Rfjlise avait encore tin autre point faible : l'extrême sécheresse du culte. La réaction contre le eérémoniulisme du culte catholique avait produit un service divin empreint de mesquinerie et d'ennui. Les temples dépouillés de leurs ornements et nes'ouvrant que les dimanches et jours de fête, la pauvreté de la musique, Tabsenre de toute pompe, tout cela donnait une impression tb; froideui" et de sévérité. La prédication était le point central et essentiel du service. Le sermon, nécessairement lonjj, devenait souvent pénible et fati(jaiit à écouter. Pour bien [tarler pendant une heure, il faut beaucoup plus de talent qu'on n'en jtouvait exiger de la {jrande majorité des pasteurs, rudes braves [jens dont I édu-
L cation ive pouvait être tvi profoiule, ni ^ uriée. Ces défauts, il faut le dire, n'étaient pas généralement sentis. Bien au contraire, le peujïle suédois lunnilestiiit pour les formes de son culte un véritable attacbeaierd, nuiis il est explicable que ces formes aient froissé un esprit possédant la culture rat Huée et les goûts esthétiques de Christine. Plus tard, elle se plaindra des longs et ennuyeux sermons qu'elle a du écouler dans sa jeunesse, et elle manifestera pour la grandiosité artistique des
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cérémonies catholiques une constante s\*mpathie. — Les sujets neurasthénique* se laissent encore de nos jours facilement imprci^sionner |>ar les pompes relijjieuses du catholicisme.
Christine était déjà une femme faite lorsqu'elle laissa paraître son peu de goiit [tour le service protestant. Mais depuis longtemps déjà elle avait ressenti les premières attaques du doute. Voici le récit qu'elle fait elle-même (1) de ses luttes intimes :
« J'avais à peine Tâge de la raison que j'étais devenue incrédule et déKunle. J'avais du mépris pour tout ce fjui m'environnait, surtout pour mes femmes, desquelles je ne pouvais souffrir aucune correction. Ma gouvcrnanlL' était aussi ma tante (2). Cela me donnait quelque considération et même de
I amour pour elle, mais je ne souffrais qu'avec peine les corrections. Je n'avais de l'estime que pour mon précepteur (3; et pour mon gouverneur (i). C'était aussi de fort honnêtes gens, et par ramilié el* l'estime que j'avais pour eux je souffrais tout d'eux, mais aussi il fallait qu'ils me rendissent raison de tout, et de cette manière ils ne trouvaient aucune répugnance en moi, et [quoique] (5) J'étais incrédule et méfiante, ces deux hommes, qui étaient amis, avaient toute autorité auprès de moi. Ils surent si bien me prendre qu'ils gagnèrent
(1) Cel écrit a proli.ilileiuent vlv destiné au c.inlinat Auolino. On verra plus loin (p. 262 et 291) que Cliristinc avait, à la detimnde du cardinal, cutuinencé à écrire se» Mémoire» à Manihourg en 1GC6. Elle rapporta «on manuscrit à Rome, mai» outre la minute <le sa « VÎp, etc. », im[irim('e clie/. AncKK>norTi, in,p. 1- (59, la(|U(.>l1c>v d'aprcs une annotation autOjjraplic en inarpc, a été commencée le
II juin 1681, îl ne ne trouve plu» aux Archives Azzolino que le» rieux preuiier» feuillet» (l'un ouvrnjjc intitulé : Les Mt'nuiiies <lf Chiistine-Alcxatidrine- C'c«l tlu sfcond de ce* feuilicta (ju'e»t tiré l'extrait ci-de8»u»i. Je n'oserais rcpcndanl aninncr rjup Lce feuillet» furent éciits en 1(560. L'écriture »eiid»le .ippnrienir iï une époque pi>«{i'rieure. Le lil({',riinf' «tu pajiicr est le même qnc celui qui servait A la cliancelk'rie de la Ucine à Haniliuurg, mais celle marque ;la coloiube) eti d'un emploi constant. Elle existe torore aujourd'liui.
(2) La prineessc Catlierine, sti^ur i\t GusI-ivc-AdoIplie, épouse du comte palatin Jean-(i»»iitiir ries Lcux-1'ont» et mère *ic Charles X (Juslavc, ujorte en 163S.
(3) Le rlorteur Jean Matltia*, plu« lard évè<jiie île Slrengniis, déposé de ta charge ea 1664, comme suspect de tendiinccs c;iîvini»te«.
(4) Le baron Axel Kanér, sénateur et (rranil rniiréchal, ami intirae ilc Guslave- Adolplie.
{5j Ce mol a été effacé par U Reine.
mon amitié et toute [ma] confidence. J'étiidiaiâ avec plaisir. J'étais curieuse au delà de t ima^Tination, je voulais tout apprendre, je voulais toul savoir, mais quelque confiance ou autorité qu'eussent aupros de moi ce? deux liommes, quelque persuadée que je fus de leur probité je Tne] laissais pas [dej me défier de leurs raisons et de raisonner à ma mode.
ft Une des choses du monde qui fortifia le plus mon incrédulité, et qui me semble digne de vous élre racontée, était ce qui m'arriva environ à l'âf^e de six ou sept ans. Me trouvant, selon la coutume, pour la première fois, A la prédication du dernier jugement, le prédicateur, exagérant avec beaucoup dVmphase cette dernière catnsiroplic, il m'en ilonna une si grande fraveur <|ue je crus toul [lerdu. Je m'imaginai que le ciel et la terre m allaient accabler sous leur chute. Je me mis A pleurer amèrement, mêlant figuré que cela devait arriver dans le moment. Au sortir de la prédica[tion], j'appelai mon précepteur et lui demandai :
« Qu'est-ce donc ceci, mon père (l)t Pourquoi ne m'avezvous pas parlé de cet effroyable jour? Que deviendrai-je ce jour-là? Est-ce dans la nuit qui vient que cela doit arriver? v
<• Il se mit à rire de ma naïveté et me dit : « Vous irez en paradis , mais pour y aller il faut être obéissante au précepteur. Il faut prier Dieu et étudier. <>
» Celte réponse me Ht faire des réflexions que je n'ai jamais oubliées et <|ui étaient assurément au-dessus de mon âge et de ma capacité. L'année après j'écoutais encore la même prédication, et, voyant te même jugement, j'en fus encore loucliée, mais bien moins que la première fois. Je ne pleurais plus et au sortir de là je demandais encore û mon précepteur : •• Quand sera-ce donc que viendra ce jugement dont on parle tant? t)
«i 11 me dit : « Il viendra, viendra. Ne tous en mettez pas en peine, mais il n'y a que Dieu qui sait quand cela arrivera, et cependant il faut s'y préparer. »
(1) Chriiliae a d'abûrd écrit « papa « , (luis rtiiuplact- rc mot par •• père «
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« Je ne fus pas fort satisfaite de cette réponse et je commençais à raisonner à ma mode et à douter et à me déBer, presque de mon précepteur même, quoique je l'estimaU et rainiuis beaucoup.
« La truisième année, quand je vis que l'on rebattait encore le même texte, je m'en moquai et ne crus plus rien. .ïe recommençai à douter de tout le reste. Un jour, étudiant avec mon précepteur, je lut dis : " Dites-moi la vérité? Tout ce qu'on nous conte de la religion, ne sonl-ce pas des fables, aussi bien que le dernier jugement ? »
u Mais il me fit là-dessus une terrible réprimande, me disant que c'était un borrible péclié et une impiété d'avoir eu sculeinenl lu peuséc, cl que sil ni arrivait jamais de dire queltpie cbose de semblable, it me ferait fouetter par ma {jouvcrnanle. Celte menace me piqua, al je lui [dis| : « Je vous promets de ne dire plus rien de semldable, mais je ne veux pas être fouettée, car vous vous en repenliriez tous si cela arrivait. »
« Je lui dis cela d un air ?i impérjciix que je le fis trembler. »
Passons sur l'exagération de la pelite vanterie de la fin! Christine nous fait assister au premier éveil de l'esprit critique en son âme d'enfant, Il serait intéressant d'en suivre le développement jnsqu à ce que doute et incrédulité viennent se noyer dans Ja soumission absolue à Faulorilé papale, mais la Iteine a arrêté sa plume avant d'v arriver.
A dix-buit ans, Cliristine devient majeure. Elle règne et gouverne en vraie souveraine. Elle s'intéresse aux affaires, les étudie, les discute, et décide avec une capacité qui élonne même les vieux minisires. Aussi entend-elte de toutes parts un unanime concerl d'éloges. La jeune Heine n'est plus seulement lu fille de Gustave-Adolphe, l'orpheline que son abandon et sa
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faiblesse faisaient aimer; elle s'empare elle-même du coeur de ses sujets; on admire sa saçesse, son application, sa modératioa. La protection quelle accorde au\ lettres, aux sciences, aux arts la rend aus>i tt-lùbrc que les victoires des armées suédoises. On lu compare à Minerve, elle e>l la l'allas .\ot(Iica dont le rè{jne présajje la félicité des peuples, 1 Aye d or. Il n'y a pas de flatterie qu'on ne lui prodi(j;ue, du moment surtout qu'on s'aperçoit qu'elle la récompense royalement. Deux paix glorieuses pour la Suéde, celle de Hiunisebro avec le Danemark en Hii') et celle d& Westphalie en IG '*8, se suivent à de courts intervalles, au^Miientant à la fois le territoire du royaume et le prestige de la souveraine. Un souflle de {jrandenr passe sur lu Suède et se personnifie en Christine. Faut-il s'étonner si elle acquiert de soi une opinion que rien fie pourra plus rabaisser (l)? Les mots « ma grandeur >> et « ma gloire » reviendront dorénavant constamment sur ses lèvres et sous s:i plume. Elle (joùlera aussi la sensation mvslitpje de la communication directe avec Dieu. Quand, dans sa vieillesse, elle écrit sa Vie, c'est à Dieu qu'elle la dédie. Dieu seul e">t assez grand pour *:et bonneur.
A cette première ivresse di^ pouvoir et du succès une première amertume vient se mêler. Gliristine a senti parler son cœur. Comme il arrive souvent, c'est le petit cousin qui est l'objet de sa passionnelle . Le petit cousin, c'est le comte palatin Charles-Gustave, le fils de lu bonne tante Catherine qui a été sa gouvernante, le frère des jeunes princesses Marie- Eupbrosyne et Éléonore qui (uit partagé ses jeux et f|uelquefoie ses ieçons. H est court, gros et laid, il n a pas l'âme tendre, ce n'est pas non plus un modèle de vertu. La bonne bière et les ro'msles appas des maritornes ont bien des attraits
(1) VuieJ ce qti elle écrira plus l.inl »ar elle-ciiéine : • Dû» sa iiiajorilé elle f'c'tait renJufî l'arbitra aiitriiu, non seiilciiirrit de «on rovauino, mnis ilc toute l'iiiuropc, «lont leii deiiinéei [jarnii»iiient Jépetiilre seulement tic «c» volonté*. Kllc le vouait avec une fi[i[ilii\U)un infiittgjlile et iaoute à cet inlcrril« xi j^rsiitl* et li divcri, n'i-nlev.nit (|ii'.-iii>c repas <?l nii rojnit k-a iiiunu-nU qu'elle t^'iDplityail a sei noble» et h(:r(iit]iict «fivfili»Rfiiient«. •» — Infoimuzione ihîta Con/talcrnità d'Amarante, Montp., Xlll, p. 10'*. Irad. ilu te&lc autojrrapliu ilalicn.
le
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pour lui. Mais il est le premier. C'est avec lui que Christine échange, à dix-sept ans, de timides serments d'amour. L'idylle cependant ne dure pas longtemps. Christine ne larde pas à s apert^evoir que c'est sa couronne plutôt que sa personne que recherche son cousin. L'imprudent mène de front avec la cour qu il fait A la ïlcine des amours de bas étage Une jeune fille forte, saine, sûre de ses ctiarmes, aurait peut-être facile^M ment pardonné, mais Christine n'est pas dans ce cas. Peutêtre a-t-elle même déjà la conscience de quelque secrète infériorité physique, de quelque faiblesse sexuelle à se faire . pardonner? Les femmes tians de telles conditions sont nâ^| cessaireuient plus exigeantes. Rlles savent d'instinct que pour retenir l'Iiomme, auquel la possession aura apporté une désillusion, il Jaudra pouvoir compter sur une affection de l'àme exceptionnellement solide. Leur amour-propre est aussi plui ombrageux, plus facilement blessé. Une beauté se rira d'un infidélité qui fera pleurer un laideron.
Cliristinc ne partbmne jtas, elle ne rompt pas non plus ouvertement, mais dans son cœur le cousin est irrévocablement condamné. Presque en ntéme temps elle laisse paraître un engouement pour un jeune seigneur, beau, liriilant, séduisant sous tous les rapports, le comte Magnus Gabriel de la Gardie. Le comle devient le favori de cette reine de vingt ans; elle le comble de faveurs et de cadeaux, le fait colonel, général, aud>assa<leur, sénateur, grand maréchal de la cour. Sa fortune clonne» choque el fuit jaser. Diphnnates et courtisans voient en lui l'amant de la Heine. Comment expliquer autrement sa faveur? Christine, il est vrai, lui fait épouser sik^ cousine, la princesse Marie-Euphrosyne, et cette union se, montre ties plus heureuses. La médisance néanmoins ne désarme pas; elle ne trouve dans ce mariage qu'une accusation de plus contre la Heine.
J'ai a(>pelé le sentiment de la Reine un engouement. Lui donner un autre nom n'est guère possible. Était-ce de l'amitié, était-ce de l'amour, voilà ce que personne n'a probablement jamais su ni ne saura jamais. Peu importe, du reste. S'il faut
appeler de Tamour celte liaison entre une reine de vinyt ans et un beau garçon de vingt-cinq, du moins faut-il se souvenir qu'aucun historien n*a pu encore retrouver la moindre j)reuv6 que la Reine ait passé le Rubicon avec le comte de la Gardie. On ne retrouve non plus dans leurs relations xiucune trace permettant d'établir qu il ait jamais exercé sur elle, même passagèrement, la domination du mâle triomphant. Il exploite iiabilement sa faveur, votlà tout. Et lorsque plus tard il tombe en dis{jràce, d'ailleurs à cause d une bagatelle, il ne se défend pas en amant qui aurait des droits; it implore et s'Iiumilie plutôt comme un domestique chassé. Nous le verrons dans la suite devenir le redoutable, mais pas toujours loyal adversaire de Christine.
11 est temps d'examiner plus attentivement le rôle, ou plutôt ce que nous savons du rôle qu'a joué l'amour dans la vie de Christine. Laissons-la d'abord parler elle-même :
0 Mon tempérament impétueux et ardent, écrit-elle (l), ne m'a pas donné aussi moins de penchant a l'amour qu à l'ambition. En quel m;ilhetir ne ment préci|)ilé un si terrible penchant, si Votre grâce n^ent employé mes défauts mêmes pour ra en corrijjer? Mais mon ambition, ma fierté incapable de se soumettre à persoiuie, mon orf;uf'il méprisiint tout, m'ont servi de merveilleux préservatifs, et par Votre fjrâce Vous y avez mêlé une délicatesse si fine, par laquelle Vous m'avez (jarantie <run penchant si périlleux pour Votre {jloire et pour mon bonheur. Aussi, quelque proche qne j'aie été du précipice, Votre puissante main m'en a retirée. Vous savez, cpioi qu'en puissent dire l'envie et la médisance, que je suis innocente de toutes les impostures dont elles ont voulu noircir ma vie. J'avoue que si je ne fusse née Klle, le penchant de mon tempérament m aurait entraînée peut-être en des terribles désordres , mais Vous, qui m'avez fait aimer toute ma vie la {ifloire et l'honneur (dus qu'aucun plaisir, Vous m'avez préservée des malheurs, ou les occasions, la licence de ma condition et l'ardeur de mon tem-
(i) Vie, dfdièe à Dieu, ch. ii, p. 2^. Augkesdoltz, III, p. 57.
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pérament m'auraient précipilée. Je me sernis inFailliblemenl mariée, si j'eusse reconnu en moi la moindre faiblesse, mais ayant connu par Votre grâce la force que Vous m'avez donnée de me passer des plaisirs, même des plus légitimes, j'ni suivi l'aversion naturelle que j'avais pour le mariage., . ••
Ce document est naturelleiuent sujet à caution. Il était destiné ù la publicité et il a été écrit i\ Rome, où les mauvaises lan(jues trouvaient fort à redire sur les relations de la Reine avec le cardinal A/zollno. Confesser une fjiute aurait été coniproioettre non seulement soi-même, mais aussi son ami, et cet omi éluit un prince de l'Église. Quelle femme d'ailleurs livrerait graluilcment son secret au public? Christine parle ^ol^nl^ers de t'ardcur de son teiiq>éranicnl ; c'est là un lalblo assez commun ju*leinent aux individus mal doués pour l'amour. Ils aiment a mettre leur froideur au compte de la letenue plutôt qu'a celui de l'impuissance. Elle manque aussi de Irnncliise lorsqu'elle parle de <« la licence de sa condition " . Vu*' reine n'cst-elb' pas cent tois plus surveillée qu'une bourgeoise? A moins d'être une nniôureusc sans vergogne, sa " licence » sera toujours moindre que celle de ses femmes de (;liaud)re. — Tout bien considéré, la confession de Cbristine me semble |)lutôt indiquer im tempérament physiquement apathiipie, ce qui d ailleurs n exclut uiillentenL les passions du v(vuv i)u de la tête. Ce que nous appelons le sang peut très bien n'y être pour rîen, surtout lorsqu'il s'agit d'un sujel nenrastliéniquc.
Cbrisline cependant a des favoris, quelquefois plusieurs en nu*nic temps, — quelle jeune femme dans sa situation n'eu aurait pas? C'est, par exemple, le médecin français Pierre lîonrdelot , appelé à Stockholm sur la recommatidation de Saumaise. Peut-être n'était-ce pas un homme d un caractère bien élevé — ses lettres nous montrent plutôt un esprit frivole, épris de petites affaires et de cancans — mais c'était certainement un bon médecin. H a le don si rare de comprendre son client et de ne lui demander que ce qu il peut faire. 11 inspire la conUance et parvient a obtenir qu'on obéisse
tu
prescriptions et à ses conseils. Il réussit aussi à fjuérir. Rien il éloniinnl donc si la Reine lui lémor^jne de la reconnaissance, de la considération, de rnrnilié même. Dans les cas de névrose, rien n'est plus naturel que ces relationî; intimes et très personnelles entre le client et le médecin, puisque cchiici ne peut {[uérir le corps sans s'occuper aussi de Tame. Mais il arrive souvent, surtout lorsque I envie s'en niéle, qu elles sont mal interprétées, et que la médisance essaye de trouver stuis la robe du médecin le galant ou le chercheur de fortune. Ce fut précisément le cas de Rourdelot. On a voulu voir en lui riutrij;unt, 1 ambitieux, le charlatan, même l'amant perverti et perverlisseur. Rien de tout cela n'est documenté. Le liourdelot qui ressort des mutériaux sérieux de Ihistoire n'est qu'un médecin assez sympatliique i\ sa cliente pour en devenir quelquefois le contidenl. Ajoutons qu'il restera pendant de lonj^fues années le correspondant de Christine, et que si ses lettres sont souvent triviales, elles sont du moins toujours innocentes.
Puis c'est le jeune comte Toit, cavalier brillantcommc delà Gardie, mais plus viril cl plus lovai. C'est l'écuyer Steinbergh, c'est le diplomate Dolina et d'autres encore. Les cours sont les cour», — il n'y en a (;uèrc sajis favoris, car après tout les souverains sont des hommes et ont bien le droit d'avoir des préférences Christine, certainement, en avait; peut-être ne les a-t-elle |)as très bien clioisies. On peut lui reprocher ses largesses envers ses protégés, leur carrière rapide, souvent imméritée, et il'autres choses encore, nuiis il serait souverainensent injuste de faire d eux ses amants. Les documents enregistrent bien des on dit à ce sujet, mais ne nous montrent pas de faits, et les cancans, même après deux siècles, ne font pas de r histoire il).
1) La répuliiiion ilo ir'j'prcti'!, faite 'i Christine ptir bc^iucoup de ceux qui se ■ont oct'upc» do son hintoire, repose en grande p.irtic 9111* l'.uiloritô accordée am .sut-di»aiit Mèiiniirei i!k Chanut, uiivra|>c pidilit- .'t l'.iris eii 1075 par P. L[?i\Cb DE Vlrcn•:^^ES. Gr.\«'c nuK patiente» cl « liiitovariiei rctliorctie» de mon R3vaiit compatriote, M. le profi'i*»(Mir M.iitiii WlmIhiII, il a vie ;d>und.iiiiment dé<u"nilr« que les accu».itioii8 d'iiicunduile (]U<? Loiiticiment 1 rj vnluiiiot ne pr\*\iciii>ciil pat
Un des hommes distingués par Christine mérite une place à part: c'est Pimentel (1). — Don Antonio Pimentel de Prado, mestre de camp et chevalier de Saint* Jacques, arrive à la cour de Suède en août 1652, comme envoyé du roi d'Espagne. Dès sa première entrevue avec la Reine, il devient l'objet d'une distinction spéciale. Elle lui accorde de longues audiences, l'invite constamment au château, recherche son entretien, le veut à ses côtés à la promenade, aux bals, aux dîners. Cela fait jaser en 1G52, absolument comme cela le ferait de nos jours. Et des bavardages sur ce que Ton a tu, on en arrive souvent aux médisances sur ce qu'on n'a pas vu. C'est ainsi que, contre toute vérité, la légende s'est accréditée (|ue Pimentel logeait au château même et qu'il passait des nuits entières dans le cabinet de la Reine. — La faveur de
tic Chanut, maïs de 80n ancien secrétaire le résident Picques, qu'on peut classer ;\ bon droit parmi les f[ent mal informés, malgré son caractère diplomatique. (M. Weibl'li., Mémoires île Chanut, dans HiHorisk Tidskrift^ Stockholm, t887 rt 1888. 11 est à regretter que cet ouvrage n'ait pas encore été traduit eo français.) — Christine a du reste de son vivant protesté contre « ces calomnies • , comme elle les appelle. Dans une lettre à Bourdelot (6 nov. 1674; Arckenholtz, III, p. 49ij, elle exprime son mécontentement de ce que l'auteur ait donnée son livre le nom de Chanut. •> Je suis sûre qu'il ne l'a pas fait et suis mortifiée de ce qu'on iuiprimc une auoM noire tache ù la mémoire d'un si honnête homme » Dans une autre lettre ù Bourdelot (10 sept. 1675, ibid., p. 403), elle ^crit iui m(>mc suji-t : « Me caloninicr, c'est attaquer le soleil! •
{V Don Antonio l'imcntel de Prado, issu d'une noble famille espagnole originaire de Lôou, i>:i(|uit en 1604 à Païenne où son père était magistrat. Le nom s'écrit au4ki, à l'italienne, Piuientelli. Il embrassa de bonne heure la carrière des nrmcs. Kngaj'é comme simple soldat dans l'armée espagnole d'Italie, il combattit avec distinction dans le Milanais, monta rapidement en grade, et passa en 16S0 avec tiun rcgiincnt ou Flandre. Il est nommé gouverneur de Nieuport PU 10V7 vt uicxtrc de cainp d'un réj'imcut d'infanterie en 1651. Sa mission un Sui'dc «MTupc le* annùe» 1652-1053. Après l'abdication de Christine, Pimentel est do nouveau attaché ù sa personne par Philip))e IV, pendant le séjour de M Heine en Flandre, et l'accompagne à Home, en qualité d'ambassadeur extraor- UinRÎnt (1655\ II reste auprès trdle à Home jusqu'au mois de juin 1656. En 1958 il est rliargé de iié{>ociatioiis de paix auprès du duc de Modène et négocie I année suivante les préliminaires de la paix des Pyrénées. En 1669 on le retrouva en Klandrn comme gouverneur d'Anvers. Il est mort à Bruxelles le «Mar«t67i. (Motos tirées d'un dossier sur Pimentel, recueilli par Don Gaspar Mwo, «rclùvisle rn c^hef au minixtère des affaires étrangères d'Espagne (-{- 1890), «iM, AUrvil WeU, banquier à Madrid et écrivain distingué (f 1888). Ce dossier WtMwMUnttniqué par M. Henri .Akerman, ancien ministre de Suède et Nor-
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Pimentel s'explique d'ailleurs facilement sans qu'il soit besoin d'y mêler l'amour. Il était le confident du projet de conversion qui occupait alors toutes les pensées de la Reine. Cet événement devait se produire sous les auspices du roi d'Espagne, et c'est avec Pimentel que la Reine élaborait les détails de son plan. Ce secret entre eux explique suffisamment une intimité que les courtisans, dans leur ignorance, n'étaient que trop portés à mettre sur le compte du petit dieu badin. Pimentel, du reste, n'était pas un jeune muscadin. Il avait quarante-huit ans, et au dix-septième siècle on vieillissait plus vite que de nos jours. C'était un homme posé et sérieux, ayant fourni une belle carrière militaire, et que ses qualités de prudence et de circonspection avaient désigné pour ses nouvelles fonctions diplomatiques (1).
(1) Audialur et altéra pars. Il convient de remarquer que dnns une lettre dn L. Boreel, aiiihatiadeur des Pays-Ha^i ù Paris (1650-1668), à Jean de Witt, en date du 23 octobre 1654, ce diplomate écrit, en faisant allusion à certaines lettres envoyées de Suède à destination d'EBpa{>nc et intcrceptt^cs à leur passaf;e par les Pays-Bas : > 1| y en a une aussi de la reine Christine de Suède à Don A. Pimentel, qui est couchée d'une manière si plaisante et si aml)i{>ui* et dans des terme» •i passionnés de l'affection de S. M. pour M. Pimentel, que ceux qui ne connaîtraient pas la vertu de cette reine pourraient s'imaginer faussement que cette lettre parte d'un amour tout charnel. Cependant on ne doit la regarder que comme une preuve de la grande estime et de l'affection que S. M. témoigne pour l'esprit et la capacité que S. M. chérit en Pimentel. Cette lettre est remplie des plus fortes expressions dont se puisse servir l'amour le plus violent, k {Lettres et négociations de Jean de Witt. Amsterdam, 1725, I, 15.263.) Voici le texte hollandais de cette lettre qui se trouve aux Archives de l'Etat à La Haye l'portefeaille des dépèches provenant de France, 1653-1660) :
« Daer is oock eenen vande Coninginnc Cristina van Sweden aen Dom A. l'iementel die sou aerdich ende amhigu is gesleit in soodani(;lie |;epa88iiinneer<le termes van affectie van haere Majesteit totten selven Piemcniel, dat ieinant die de eerbaerheyt van de Coninginne niet ten vollen Itekcnt K>ude wesen , soude connen vervallen in die faulte om te cstimeren, dat die hrceff spreeclit van charnelle affectie : daer noch tans ailes moet ende eau werden geduyt op eene groote estime ende affectie, die haer Majesteit onmateli^jc thoone vande groote geest ende capaciteyt, die sy tieff heeft inde voors Piemcntel. De hoochstgemelde brieff is vol sterche tôt de stcreste expressicn van lieffde. ■
J'en dois la communication à M. de Westenberg, minixtre des Pays-Bas à Rome. — Boreel dit expressément que les lettres étaient ni origtnnli, et il parait les avoir lues. Le témoignage d'un homme aussi sérieux est sans doute fort important, mais jusqu'à ce que la lettre de Christine elle-même sorte de la cachette où elle dort peut-être encore, l'historien consciencieux doit se contenter de mettre un point d'interrogation, sans prendre sur lui de rien afHrmer.
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Le lecteur verra plu» tard (|uel rôle jouera le sentiment dans ia seconde période de la vie de la Heine, après Tabdication. Il suffit pour le moment de constater que tout débordement lui a été élranj^er pendant la première période, celle de son rèfjiie.
Christine, sur le trône, n'est pas une Messaline, esclave sans retenyc d'un tempérament impérieux, ni même une Catherine II, aux sens paissants et exigeants. C'est une jeune femme il la santé cliétivc, organisant >a vie au méjjris des lois de rhyi^icne, surexcitant son cerveau et ses nerfs, recherchant des î-atisfactions d'orgueil et d amour-propre, avide de flatterie et d'applaudissements, jouissant de sa supériorité intellectuelle autant tjue matérielle, active sans relâche, menant du même train endialjié les affiiires, les éludes et les divertissements, goûtant un moment toute la douceur, un autre, toute l'araertume du pouvoir, enivrée de la grandeur et bientôt fatiguée d'en sentir le poids, être énigmatique, complexe et redoutable, auquel il a manqué une main sure pour guider son enfance et un cœur dévoué pour ilonnei' à i~a jeunesse un peu de lnjidieur. On a bourré son cerveau de lectures, mais personne ne lui a appris à aimer, et elle marc)ie dans la vie dure et froide sans tendresse, sans miséricorde, sans patriotisme; en somme, une égoïste névropallie.
L'histoire du règne de Christine est trop bien connue pour qu'il soit nécessaire den retracer ici les événements. Nous nous contenterons d'examiner brièvement sa conversion et son abdication, puisque ce sont là les points de départ de sa nouvelle vie. Ces deux faits ont entre eux une conncxilé qui fait que l'on ne peut expliquer l'un sans l'autre,
Christine avait coutume de dire (|u elle n'avait jamais été
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lulhérieiiiie. •• Je ne croyais rien, écrit-elle (l), de Ja religion dans laquelle je fus nourrie. Tout ce qu'on m'en disait me semblait peu digne de Vous (2). Je crus i[ue les hommes Vous faisaient parler à leur mode et qu'ils me voulaient tromper et me faire peur pour me gouverner à la leur. Je haïssais mortellement les longs et les fréquents sermons des luthériens, mais je connus qu'il fallait les laisser dire et avoir patience, et {piil fallait dissinruler ce que j'en pensiiis. Mais quand je me trouvai un peu tigmiidie, je me formai une espèce de religion à ma mode en attendant celle que \'ous m'avez inspirée, à laquelle j'avais naturellement une si forte inclination. Vous savez combien de fois, par un langage inconnu au commun des hommes, je Vous ai demandé la grâce d'être éclairée île Vous, et que je Vous fis voeu de Vous obéir au prix de ma fortune et de ma vie. »
C'est dans de telles dispositions d'esprit que se trouvait Christine lorsqu elle connut UescarCes, qu'elle avait ajjpebf aujnès d'elle sur les conseil? de Chanut (3). L'enseignement du grand philosophe fut de courte durée, car Descaites mourut quatre mois après son arrivée à Stockholm (le 1 1 février I (>50); mais le fait que le maître de la spéculation métaphysique du siècle était en même temps un fervent catholique devait nécessairement produire une forte impression sur la Ueine.
" Nous certitions même par les présentes » , écrira Christine dix-sept ans plus tard, u (]U il a beaucoup contribué à uolre glorieuse conversion, et que la providence de Dieu s'est servie de lui et de son illustre ami, le dit sieur de Clianut, pour nous en donner les premières lumières, que sa grâce et misériconle achevèrent après à nous faire embras.ser les vérités de la religion catholique apostolique romaine que ledit sieur de Cartes a toujours constamment professée, et dans laquelle il est mort avec toutes les marques de la vraie piété
(I) Vie, dédiée à Dieu, cb. ix, j>. 23. — Ce pat«age n'a pas été |>iililif p.ir Arckeuliulu.
(il Diou.
(3) Pierie-lliitor Chatmt, rtsiiknl de France à Slockliolm, i6'*6-104î>, .mibaitadeur, 1649-1651, et tuai-juin 1653.
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que notre reli(j:ion exige de tous ceux ijui la professent (I). « Descartes et Glianut ne sont cependant pas des convertisseurs. Bien loin de lii. Chanut est même contraire à une résolution (]iit doit futalcmcnt entraîner la perte de la couronne et pourra coniproinetlre les intérêts de la France dans le Nord Mais Ciiristine n'a pas besoin d'une influence extérieure. Elle prend elle-même I initiative^ et le premier relijjieux catholique qu'elle trouve sur son chemin amène sans effort à son église celte précieuse recrue. €e religieux fut le jésuite Antonio Macedo, confesseur de l'ambassadeur de Portugal. La Heine profite, pour s'ouvrir à lui, des occasions ou il sert de trucbe» ment à lambassadeur et bientôt lui confie la mission de se rendre a Komeaij|>rès du général de son ordre. Là, il communiquera à celui-ci riiiclination do la Reine pour le catholicisme et lui demandera Penvoi de deux tliéologiens avec lesquels elle pourra discuter, éclaircir ses doutes et vaincre ses hési* talions.
Macedo arriva à Rome vers la fin de I G5 1 , fit part de la mission que lui avait confiée Christine au père Nickel, général des jésuites, ainsi qu'an cardinal Fabio Gliigi, l'ancien négociateur du congrès de Miinster, alors secrétaire dÉtat, et il obtint 1 envoi en Suède de deux religieux, les pères Alessandro Malines et Paolo Casati. Ceux-ci, à leur arrivée à Stockholm en février 1632, n'eurent pa> de grandes difficultés à surmonter auprès de la Reine. Lu résolution de celle-ci était plus qu'à nnntié prise déjà Iors([u'elle avait dépêché Macedo a Rome. Presi^ue en même temps elle avait communiqué pour la première fois au Sénat sa résolution d'abdiquer, et quoiqu'elle se rendit aux vives instances de ses ministres la priant de
(1) Dcd.ir.aion en forme ilo Irttic patente »ur leâ iitérites de Dcicorte», Hambourj;, 30 août 1(M17 :Mod1|>.. XIII, p. 119. minulc, iiij|>r. AncKESHOtTt. IV, p. 19), envoyée avec lettre du même jmir (.Moiitjt., IX, \i. 196} a Antoine de CourtiD, «lori rcRÏdeiit de France .'i Gnpeiiljfijjuc Anloiue de Courtin éliit un des êccrétairei qui accoinfin^înt'rcnl Chanut en Suède en 1646. Il servit tour ii tour la France et l<i Sui-de dun» le» ({radt? infciiem» de la dJploiiialie. C'est par erreur qu'A rckcnholii donne Cbarlc» Caton de Court comme dcftiaataire de la lettre.
(garder la couronne, elle laissa bien entrevoir à ses intimes que 1 abdication n'était que partie remiî^e. Aussi lorsque Fabio Chiyi, devenu pope sous le nom d'Alexandre VII, annonça aux cardinaux la prochaine arrivée de la Jleine ii Uome (I), fixa-(-il la date de sa conversion à rnntiéc HJ5I,
Le dernier point sur lequel Clirisliue lufsjte encore est de savoir si le pape ne pourrait lui permettre de ne se faire catholique qu'en secret et de rester luthérienne devant le monde. Mais à la réponse forniellonienl néj|ative des doux jésuites elle se rend imniédiatenieul, k Donc, il faut tK'poser la couronne » , dit-elle simplement, et dès ce jour les préparatifs comment cent. Elle renvoie le P. Casati à Itome et cnuHe au P. Matines une mission en Espagne. Elle a com[>ris qu'après son abdication, lorsque la iîucde cl tous les pays protestants se tourneront contre elle, raji[)ui d un monarque catholique lui sera nécessaire, et elle a jeté les yeux sur Phili|)pe lY. L'Fmpcreur et le roi de France pourraient avoir trop de méuajjements à garder envers la Suêde^ Louis XIV dailleurs n'est encore qu'un enfant. Philijqie IV^ lui, se nioulrc i la hauteur de la contiance de la [teinc. Il accepte de >uile de la couvrir de sa protection lorsqu'elle fera son entrée dans le monde catholique, et il lient rclifjieuscinent parole. Néanmoins Christine joue {jros jeu, carninijjré toutes les précaulion>, il e?t toujours possible que l'indignation des Suéiltjis, lorsqu'ils apprendront sa conversion, ne force son successeur û lui retrancher ses ressources finnncières.
Cette éventualité doit nécessairement s être présentée aux yeux de Christine, et le fait d avoir passé outre prouve la sincérité de sa conviction.
L'envoyé de Philippe I\' devint donc le confident de la
(i) Feiiu S* Die 15 nov. 1655. CosisisTonitu Secretlm ix Acla QcmtniLi. — • Jam <juinttt* agitur minus f.v ifuu Pnti-r luniinuiii <ic iniierlcoirliarutn Deux Christi l'itii Sui sttnffuiuc retlemptnm oi'cw in lewotii Seplenltîonis reifio»il>us iiberrantem respexil ab allô et viam o%tenil'<t ledeuiuli ad gremium Sancttp Miittis ICcvlctiic, CUiiitintim sciUcet Sitetîie He'fintmt, etc., du. • — Ai.KlA»Dltl VII l'osT, yiix. AtLoct^Tiosi;* iitniT.i: n CortsiSToniis Secret», (il/«/<. Vatican, ^ Act. CoD»i»t., 1655-1660, L 398.J
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Reine néophyte. Lui, son confesseur et Bourdelot sont les seuls à connaître le secret. D'autres, sans doute, le soupçonnent, mais eux seuls savent la vérité. Faut-il s'étonner si leur intimité devient grande, trop grande même aux yeux des étrangers ?
Ce qui rend Tubdicalion moins pénible à Christine, c'est sa position délicate vis-à-vis de son cousin, le comte palatin, Charles-Gustave. Elle lui a promis sa main, puis elle a rompu avec lui, et en compensation elle Ta fait déclarer son successeur. Mais il est ambitieux, Tattente lui est longue, il retourne à la charge. De tous côtés on la presse de se marier, elle qui a maintenant le mariage en horreur. Elle a jadis promis à Charles-Gustave que s'il ne devenait point son époux, personne au monde ne le serait jamais. Or elle sent tous les jours davantage qu'elle ne voudra jamais de lui. L'abdication, c'est donc pour elle la délivrance de cette fausse position dont la gène lui devient de plus en plus pénible. Et puis, une autre puissance commence à exercer sur elle son invincible attrait : l'amour des sciences, des lettres et des arts, amour dont pourra peut-être sourire celui (|ui n'en a pas goûté, ou qui n'est pas en mesure de l'éprouver, mais dont nul de ceux qui l'ont une l'ois ressenti ne méconnaîtra la force dominatrice et absorbante.
La couronne avait bientôt donné à la jeune femme (elle n'avait que vingt-huit ans) toute la mesure de ce qu'elle pouvait donner. Christine avait connu de bonne heure Tivressc des grands succès. Il lui restait, après la jouissance d'un brillant début, le dur labeur des difficultés sans cesse renaissantes qu'amène rcxcrcice du pouvoir. Les menus devoirs de tous les jours la fatiguaient sans l'intéresser. Son àme, remplie de soi-même, ne pouvait voir aucune grandeur dans le rôle d'un souverain se soumettant consciencieusement à la besogne journalière. La grandeur, jiour elle, c'était de remplir le monde entier de s^on nom, et (]uellc action pourrait faire retentir avec plus d'éclat les trompettes de la renommée — j'allais dire de la réclame — que celle de renoncer au trône
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pour la foi ? Elle irait vivre — libre, heureuse et plus; célèbre que jamais — sous uii ciel dunL la spleudeur inconnue, mais vantée, comprise, tlevioéc, fascinait son iuia{!^innlion de névrosée — au milieu tles cbefs-d'œuvre de 1 art qui enflammaient de loin son teriipérament esthélique — enlourée de lellrés qu'elle applaudissait el qui 1 applaudissaient — enfin, elle respirerait de nouveau rencens des louanjjes et des Huileries que ne manquerait pas de lui valoir une action qui lui paraissait à elle-même héroïque.
(Ju'y avait-il <pii put lu retenir? Le respect du au nom illustre de Gustave-Adolplie, mort pour la reli{jiou qu'elle allait abandonner? Elle n avait de son père quuu souvenir d'enlunt, et il devait lui paraître bien uïoins {;raud tpi'il ne se montre à nous après deux siècles. Il faut que lliit^toire ait le temps de dessiner tous les traits <run héros pour que la postérité apprenne à le connaître. On ne voit bien une Inur qu'en s'éloijjnant d'elle. — L'amour de son pays, de son peuple? Hélas! on avait oublié d inspirer à Chriï^tine ces grands sentiments ; on avait néjjli^fé de lui apprendre à aimer. On avait cultivé son esprit et laissé son cetur se dessécher. — Le sentiment du devoir? Existe-il seulement pour les névropathes? Ceux-ci connaissent, au conlraiie, un autre <>impérati( caté^jorique " pour employer la formule de liant; c'est lidée fixe. Une fois la sufjgestion acceptée, soit d'eux-mêmes, soit tlautrui, ils poursuivent avec une redoutable ténacité leur but, quitte à l'abandonner dés qn ils t'iiurout atteint. Mais, coûte que coûte, il faut que l'idée fixe se réalise.
Ce fut le G/m juin ]Hhi que Christine descendit du trône et remit le sceptre à son cousin Clinrles-Gustave. Immédiatement après elle se bâta de quitter la Suède el se rendit dans les
États de Philippe IV en Flandre. Je ne m'arrêterai pas aux détails de ces événements déjà bien connus, mais il me semble nécessaire d'examiner de près avec le lecteur les arrangements pris entre Christine, son successeur et la Diète de Suède quant à sa position financière après Tabdication. Les conditions de cet arrangement sont stipulées dans un acte ordinairement appelé le a recès d'abdication (1) •, lequel fut signé par les États à Upsal, où ils étaient alors assemblés, le 1"/10 juin 1654, et c'est dans leur dispositif qu'il convient de voir les causes des agissements de la Reine pendant le reste de sa vie. Christine avait cru que ces stipulations ne seraient qu'un détail de sa vie nouvelle ; au contraire, elles allaient y jouer le premier rôle.
Les finances de la Suède ne lui permettaient pas de payer à Christine un capital dont le revenu suffirait à son entretien. D'autre part, il ne paraissait pas assez sûr à la Reine de se contenter d'une rente que lui payerait annuellement la Couronne. Elle préféra se réserver les revenus de quelques provinces qu'elle pourrait faire administrer par ses propres agents et dans lesquelles elle garderait une souveraineté limitée. Elle n'entendait d'ailleurs nullement descendre, par son abdication, au rang de sujette.
En tête des conditions de l'acte, elle fit donc inscrire qu'elle restait exempte de toute « sujétion et obéissance « et n'était responsable qu'à Dieu de ses actions tant avant qu'après l'abdication. Les sujets des provinces qu'elle se réservait devaient lui prêter serment. Elle gardait entre ses mains toute l'administration, y compris celle de la justice et des affaires ecclésiastiques, nommait les gouverneurs, bourgmestres, juges et tous les employés en général, pourvoyait aux cures et bcnéhces de l'église, faisait rendre la justice en son nom, etc. Elle se réservait de faire juger les crimes commis par des membres de sa cour ou de sa garde, soit par les tribunaux
(i) Il existe un seul original <lc cet acte (à la Kihliothèque Vaticanc}. C'est celui qui fut si{>né par les troi« étatâ non nobles, le clergé, les bourgeois et les paysans. L'exemplaire original signé par le sénat et la noblesse a disparu.
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ordinaires, soit par une cour spéciale. La Couronne pouvait bien tenir des garnisons dans les provinces, mais celles-ci devaient être exemptées de fournir soit des quartiers, soit d'autres corvées ou contributions de (;uerre.
Les provinces dont les revenus, tant ordinaires qu'extraordinaires, devaient être affectés à renirelien de Christine, étaient la ville de Norrktipiiig, les iles de Gotland, d'oland et d'Osel, la ville de Woll(;ast et les domaines «de la table" en Poméranie. On appelait ainsi les biens ayant anciennement formé Tapanage des ducs de Poméranie. Deux de ces domaines, PobI et Neukioster, étaient situés dans le Mecklemhourg. La Couronne s'obligeait à racheter tous les droits concédés à des particuliers sur ces domaines et à les mettre sans retard à la tlis()Osition de la Reine.
A la mort de Christine, ces provinces devaient faire retour à la Couronne. Elle ne pouvait donc rien aliéner par vente, hypothèque ou donation, à I exception de trois domaines en Poméranie et un dans l'île d'Osel qu il lui était permis d'hypothéquer,
11 était de plus expressément stipulé que la Reine ne serait responsable d'aucune dcHe qu'elle ou la Couronne aurait contractée avant l'abdication. Par contre, elle se réservait les créances de la Couronne à l'étranger : « les sommes de salisfaction (I) non encore payées et les Homer/uge, dont l'Empereur nous a, par amitié personnelle, laissé la disposition » .
Ces avantages étaient assurés à Christine sa vie durant et tantqu il ne serait pas constaté qu elle eût rien entrepris contre les intérêts du Roi et du royaume. Un gouverneur général, choisi par elle parmi les sénateurs, aurait lu direction suprême de ses affaires et servirait d'intermédiaire avec la Couronne.
Aucune somme n'était fixée dans le recès d'abdication, mais on estimait le revenu annuel des provinces de Christine à environ deux cent mille écus de Suède (riksdaler), soit à peu près un million de francs. Pour la Suède d'alors cette somme
(1) Criait le nom donné à l'intlemniité de cin(| aitiliaoi d'écu» occordée ^ la Sttcde par ta paix de Wcttpli.ilie.
élait énorme, el c'c'tait une grande preuve de leur affection pour la fille de Gustave-Adolphe que donnaient les États en consentant à ce qu'une rente si importante passât chaque imnéc à rétrnujjer. Mais Christine imposa au pays un sacrifice plus grand encore, el cela sans le consulter. Tout ce que le château de Stockholm renfermait de précieux, tableaux, statues, tapisserieii, argenterie, pierreries, joyaux, livres, manuscrits, etc., fut embalU? et emporté. Christine ne fit aucune distinction entre ce qui appartenait à la Couronne et ;\ la personne du souverain. A vrai dire, celle distinclion n'était pas alors nettement étabhc comme de nos jours. La Reine en alnisa, et on la laissa faire. La Suède perdit ainsi des collections d'un prix inestimable (1 ) et vit n-^tarder pour lonjfjtemps son développement artistique et scientifique.
Malheureusement, ce n'était pas seulement du patrimoine iirtislique de FKtat que Christine avait disposé en autocrate. Kl le laissait le> finances de la Couronne dans le plus complet dé^^arroi^ el la responsabilité tle celte mauvaise administration ne saurait être détachée de sa propre personne. Elle avait hérité de sa mère des penchants de prodifjalité désordonnée que son amour du faste et le sentiment cxa^jéré de sa propre (jraudcur devaient développera outrance. Elle aimait donner et donnait sans compter. La générosité est une vertu, mais à la condition de ne pas s'exercer aux dépens d'autrui. Les souverains tlonl les largesses sont puisées dans la poche des contribuables, sans que personnellement ils se privent de rien, sont à nos yeux modernes de coupables dissipateurs plutôt (pie des protecteurs généreux. Il eu était autrement, il est vrai, en Kî.'ïi, mais même alors, même au sein de ce peuple ullra-loyaliste, les dépenses démesurées de Chrisliue a\ aient causé le plus vif mécoutenlcment.
La liste civile (2 1 (]ui, en H54'i, lors de la majorité de la
(1) Voir Ou>F GliA5BEiin, Li ij,ileiie tte tn/tleatt-x tir Chihtine de Suide, Ijtoïkbolm, 1897.
(2) Viiir S*M. Cl.ASOS, Rtiltiktivufiis ForUistOtli', SlDiLliultii , 1895, pp. 102-
liypi i;«-172.
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Reine, n'absorbait que 3,1 pour 100 du revenu tolal du royaume, monta en l(>53, ù la veille de l'abdication, A 12,3 pour 100, et cela pour la cour et la garde de la Heine seule. Si onajoule la renie de lu lanitltc rovale, on nrjive S près de 20 pour li>f> (l). — l'2n lueme temps, la Cour et lÈtat sont criblés de dettes, petite?, mais criardes. Employés et fournisseurs attendent en vain d'être payés. Le^ domaines et les rentes de l'État sont prodijjalemcnt distribués en cadeaux, récompenses et libéralités capricieuses. Fji l(>i4^ THlat avail cédé à des particuliers des domaines représentant le 12 pour lOfJ de ses revenus fonciers. C était alors la manière de récompenser des services ou de payer des dettes. Mais Christine en use pour satisfaire ton.-, ses instincts de {générosité et de dissipation. Dès Tannée I4>r»(t, elle a déjà tant donné de domaines que TEtat voit ses revenus fonciers diminués de 23 pour 100. Et depuis que sa résolution d'abdication est prise, <rlle ne pense plus qu'à donner encore duvanta{je poui* se faire des oblifjés t[ui lui resteront udles- En H»5:K ses ilonations ont diminué lesdits revenus de 32 pour KMI ; en 10r>5, da 33,9 pour 100, Elle montre la même prodigalité dans la distribution des lettres et titres de noblesse, ce qui ne contribue pas moins à appauvrir IKtat, puisque les nobles jouissent dans une larjje mesure de francbises de toute espèce. A sa majorité, elle trouve quatre comtes cl neuf barons; elle crée dix-huit comtes et une cinquantaine tie baions. Quant aux simples nobles, elle en fait un par semaine. .his€|u'à son tailleur qui est anobH !
Laprécaufion que (llirisline avait prise de rendre la Couronne seule responsable de toutes ses dettes était fort nécessaire, puisqu'il aurait été assez difficile de distinj^uer ce qu'avait emprunté la Heine ou l'État. La confusion sous ce rapport était extrême. Mais la fatalité a voulu que Christine se débattit toute sa vie nu milieu d'embarras financiers. Quelques mois après l'abdicatiion, elle commence déjà à emprunter, et,
(1) De no» jour» l;i U^le civile tui<Jui&c n'abtorht? qu'tnvitvii 1,3 p. IWU' ilu budt!c t.
comme la Couronne de Suède n'est plus là pour prendre les dettes à sa charge, sa situation économique restera compromise jusqu'à sa mort. Le 15 décembre 1654elle écrivit d'Anvers à son intendant Leijoncrona (1) d'envoyer à la monnaie deux services d'or et d'argent. L'intendant se contenta de les engager et put bientôt les racheter, mais peu à peu Christine se vit obligée d'engager une grande partie de ses joyaux pour quarante-six mille écus, et elle devait mourir sans arriver jamais a pouvoir les racheter. A l'époque de son départ de Bruxelles pour l'Italie elle avait déjà emprunté 88,834 écus de Suéde (2).
La faute n'en était pas, il faut l'avouer, entièrement à Christine. Une année s'était à peine écoulée depuis l'abdication de la Heine, que son successeur déclarait la guerre à la Pologne. Les hostilités ne touchaient pas directement les provinces et domaines de Ciiristine, excepté ceux de Poméranie, mais en faisaient tout de même baisser les revenus, d'autant plurt (|uc la |)(;nurie du trésor suédois empêchait le gouvernement (le maintenir l'exemption des contributions de guerre promise par le rccès. En outre, l'administration de ces provinroK, A une grande distance les unes des autres, était très i'on)pli<|uée et man(|uait d'unité dans la direction suprême, hm provinces d'Ô^cl, Oland et Gotland étaient administrées rliiKMUH' par un gouverneur qui touchait les revenus et Ii«a riMiirltait, déduction faite des frais, au gouverneur géiMMiil l'I)- CcH revenus consistaient soit en impôts, douanes et mmIm'IIoi», Koil en rentes payées par les fermiers des domaines dt« 1(1 Couronne, soit en [>roduits de ceux de ces domaines qui h'oliiMMil piiH affermés, mais exploités directement pour le
< I > ll'tU>iil li< liiillciir iinoltli, promu au crade d'intendant.
il) Oi)li||i<ll<>ii ilu iiiiintnnl de 130, 437 l'-ciiii « en nionoye blanche de Suède ■ «Il l>«uitt ilx* liixilicrii do l>uii (T^ircia de Yllian et autres (donnée tant pour le l>'«\t'tMio) )l»> Iddili' (telle, <{ue pour leurs dcboursct futurs) datée de Bruxelles, «t <i|it«>iiiltt»> MIAA. Arcli. Azzolino. copie.
)■(' I t< |<M>iuli'r ||iiuverncur général de Christine fut l'amiral haron Hcrman I !■ iuii«u II ■!> ih'Miil do ne* fonctions en 1657 et fut remplacé par le baron Seved
compte de la Heine. Tout cela ne rentrait pas seulement en monnaie d'argent ou de cuivre, sujette d'ailleurs à de fortes fluctuations de change, mais aussi en blé, bois, goudron, chaux et pierre de taille. A Norrkuping, où un bourgmestre et des échevins étaient à la tête de Tadministration, la douane constituait le revenu principal. Toute guerre qui menaçait la tranquillité de la Baltique devait nécessairement nuire au commerce de la ville et, par contre-coup, aux intérêts de Christine.
Les domaines de Poméranie devaient être administrés par un gouverneur ou intendant général, dont les fonctions furent confiées par Christine, en 1655, à son secrétaire particulier, Pierre Appelman. Ce poste offrait des difficultés toutes spéciales. Plusieurs des domaines se trouvaient entre les mains de seigneurs auxquels ils avaient été hypothéqués ou donnés en fief, et le Trésor se trouvait hors d'état de les racheter comme il avait été promis. Ceux dont l'intendant avait obtenu possession manquaient de bâtiments et de bestiaux. De plus, les intérêts de Christine se trouvaient en collision constante, surtout après la déclaration de la guerre, avec ceux du gouvernement suédois, qui fit bientôt de la Poméranie une des bases principales de ses opérations militaires. Et enfin, la ville de Wollgast, dont les revenus étaient alloués à Christine, était en même temps la résidence officielle du gouverneur général représentant de la couronne de Suède, le feld-maréchal comte Charles-Gustave Wrangel, le héros de la guerre de Trente ans. Le comte Wrangel comptait parmi les amis de Christine, mais c'était avant tout un homme de guerre, qui n'y regardait pas de bien près lorsqu'il s'agissait de lever une contribution ou de cantonner un régiment. Les privilèges de la Reine valaient alors peu de chose. — Il aurait fallu, au milieu de ces complications, un homme sûr, dévoué, doué d'autant d'honnêteté et de tact que d'habileté et d'énergie. La suite fera voir que les deux premières qualités manquaient à Appelman, dont le nom reviendra encore souvent dans ces pages.
Les revenus des domaines allemands n'étaient pas envoyés
au gouverneur général de Christine, à Stockholm, mais transmis directement à Hambourg, à son homme d'affaires ou résident (1), le banquier israélite Diego Texeira. Celui-ci recevait également du gouverneur général les revenus des autres provinces et se chargeait quelquefois de la vente des produits payés en nature. Mais il correspondait en même tempe avec les autorités des provinces et leur donnait de la part de la Reine des ordres qui venaient parfois contrecarrer ceux du gouverneur général. Pour mettre le comble à la confusion, Christine donnait encore des ordres directs aux provinces, sans les faire passer ni par le gouverneur général, ni par Texeira.
Une fois Targent réuni ii Hambourg entre les mains du résident Texeira, celui-ci le faisait parvenir à Christine par h(*H correspondants (2) au moyen de traites sur Amsterdam ou Venise, transmission qui a dû coûter assez cher, puisque le tt riksdalcr » de Suède était successivement transformé en iliiilerK lianibourgeois et en florins hollandais ou ducats vénitiens pour finir en scudi romains. Aussi les plaintes sur les caiculs du change ne sont-elles pas rares. A Anvers, Christine avait comme résident un autre juif portugais, Don Fernando de Yllian, » seigneur de Bornival » , et en Hollande encore un lioinnic d'affaires, le Suédois Jean Philippe Silfvercrona (3). Son correspondant et « facteur » à Paris était le banquierdiplomate Pierre liidal (-4). — Tout ce monde ne servait pas
1 1 > x lli'-iiidriit •• étnil au dix-soptièmc sirclc un grade moitié diplomatique, iiiiiilir ctiiiitulairc. (Jn iioniiiiail ain^i roux que nous appelons maintenant les t li)ii'|i*'« ditf fil ires ou conhcillers, luiiis on donnait aussi ce titre à des consules ritttti.
(t\ iW'lHicnt à Amutt-rdam son parent Juan Nunez lleuric|uc8, à Venise Miiiiix'l Viilcnsin, .'i Uoiik; Sanrliez Nuncz et Huy Lopez, tous comme lui juifs iuMiUi|Hi». Altridiaiii Isaae Orj;az était le « facteur» de Christine à Livourne.
.Hl II <'<'ril ordiiiaireuK-nt son nom Sillteroroon, à la Hamandc. ^« l'irrir llidal avait reçu en fief de C.liristine, en 1652, les domaines com- (MVUtUtttil'*'* de Wildenliruch el Ilari*frldt, dans le durlic de Brème, comme hypo- I^^*IW»* «r«Mie doinriH' de 180,000 écu» prêté» par lui à la Reine. Il se faisait j#M>tV'l' »t«i»»i» '•"'■ou de Wildenbiueli M ilariifeldt. Plus tard il entra au service jj\f ^\<»«n"i uerompnpua le elievalior de Tcrlon dans («a miithion dans les pays «kik\W^ M05T-166O\ et était résident de France à Ilamhourf; en 1666. (Selon ^(MMKV iÀHtilet'tipl'""'*^^'/"^'"."'^ en Sttèile, il mourut à Hambourg, 1683.)
pour rien. Texeira et YUian, par exemple, louchaient mille écus par an, outre leurs commissions, frais de poste, etc., mais en revanche ils trouvaient toujours de l'argent à lui prêter à un taux d'intérêt raisonnable (1). — On comprendra i^cilement qu'une femme, qui n'avait jamais été habituée à compter, qui trouva dès la première année ses revenus réduits à la moitié environ de ce qu'elle les avait évalués, et dont l'argent devait passer par tant de mains, se soit vite trouvée dans l'embarras. Le contraire aurait plutôt lieu d'étonner.
(1) Chriolinc a rarement dû payer plus de 6 1/4 p. 100, ordinairement 4 p. 100.
CHAPITRE II
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!,c séjour (le Christine en Flandre Fut de plus d'une année (août 1654-septembre 1G55). D'abofd elle attendit le retour dt« Pinientel d'Kspagne, ou il était allé rendre compte de sa mission. Il arriva dans les premiers jours de décembre à Ajivtîrs, ou Christine se trouvait depuis le mois d'août. Le 23 du uiénie mois, il conduisit la Reine à Bruxelles où, après une tuitréo mn(}niHque, elle faisait secrètement le lendemain soir un première profession de foi catholique entre les mains du cnnlVsHCur de Pinientel, qui devenait aussi le sien, un domiuit'tiin du nom de Gomez. — Quelques jours plus lard, huiix'ont X mourut à Rome, et le conclave dura jusqu'au
7 août suivant. Alexandre VII, le nouveau pape, était déjà, comme nous l'avons vu, au courant des intentions de Christine, à qui aucune élection n'aurait pu être plus agréable; mais les arrangements nécessaires pour préparer le voyage de la Reine à Rome furent néanmoins retardés. Une difficulté d'un autre genre la retenait aussi à Bruxelles. Elle commençait i\ comprendre que Tirritation que manifestaient les Suédois au sujet de sa conversion, déjà soupçonnée, pourrait bien, une fois la vérité connue, forcer son successeur à confisquer ses revenus. Il n'y avait qu'une manière d'éviter ce danger : échanger ses domaines contre une somme d'argent, qu'elle pourrait transporter en lieu sûr, et ne pas donner de publicité à la conversion avant que l'argent fût payé. Mais à cela s'opposait malheureusement un obstacle capital : le trésor de la Suède était vide. Personne ne le savait mieux que Christine. Pouvait-elle raisonnablement espérer que son successeur, au moment d'entrer en campagne contre la Pologne, emprunterait de l'argent pour la satisfaire? Et même l'eût-il voulu, Charles-Gustave aurait-il pu y réussir? Il avait déjà bien de la peine à trouver ce qu'il lui fallait pour ses troupes. Cependant, telle était l'importance de l'affaire pour la Reine, qu'elle se décida, comme on le verra plus tard, à faire une tentative.
Mais il fallait encore compter avec le pape. Quelle réception ferait-il h une convertie qui, aux yeux du monde, resterait encore une hérétique? — Philippe IV se chargea de sonder le terrain. Il écrivit, le 2 août IG55, à Alexandre Vil (l) pour
(1) Philippe IV au pupe Alexandre VII {*\
Très Saixt-Pkbe,
Dieu ?9utre Seigneur, qui tient dans sa main les cœurs des Rois, a inspiré à celui de la SéréniHsimc Reine de Suède, en lui donnant la lumière pour arriver à la connaissance de la vérité infaillible du notre Sainte Religion Catholique, de se réfugier dans le giron de la Sainte Eglise Apostolique Romaine.
Je dois à la Reine de m'avoir confié ce secret et de m'avoir choisi comme confident d'une aussi grande résolution ; pour pouvoir l'exécuter, la Reine a décidé de quitter le Royaume et, sous différents prétextes et détours, elle est venue tixcr
(*; TrailuctioD de copie espagnole. — Arcb. Vatican. Miscell. Arm., XI, 141.
lui faire part des intentions de la Reine, mais il se heurta à un refus formel. Le pape exigeait absolument que la Reine n'entrât à Rome qu'après une profession de foi publique. C'était en effet la seule solution possible, et Christine en prit vite son parti. — Cependant cette négociation avait fait perdre du temps, et ce ne fut que le 22 septembre que la Reine put enfin quitter Bruxelles pour s'acheminer vers l'Italie.
Christine avait dû s'organiser une nouvelle cour pour le voya{[e. Les seigneurs suédois qui l'avaient accompagnée hors de Suède ne pouvaient lier leur fortune à celle d'une reine qui cachait mal son intention de se faire catholique et de se fixer à Rome. Un seul gentilhomme suédois (1) restait encore auprès d'elle, et il devait retourner en Suède après l'établissement de la Reine à Rome. Sur la recommandation de Pinicntel, Christine prit à son service un officier supérieur de
»a rcsidcnce en me» provinces tlu Pays-Ba», où elle »c trouve aujourd'hui, cherrhnnl à arranger avec le lloi se» affaire» d'intérêt, de telle façon que, converti»* xuiten une Rouinie d'ar|;ent ce que peut rapporter la partie de cet Etat réservée pour DU subsistance, la Heine se trouve libre de toute espèce de dépendance envers ce Hoyautiie, et puisse jouir do la tranquillité qu'elle désire. Ce motif l'oblige ù suspendre pour le moment sn déclaration, tant que durera la négociation qu'elle traite en Suède, mais elle n'a pas voulu tarder ù apprendre la nouvelle à Vulro Sainteté et, augmentant les obligations que je lui dois par cette nouvelle faveur, elle a voulu que ce fût moi qui communicàt ù Votre Béatitude une nouvelle ausxi agréable, me choisissant eu outre connue parrain pour sa régéiiérulicui, atin (|ue, réunis, nous arrivions aux très saints pieds de Votre Sniuletc avec ce noble trophée de l'Eglise, <|ui rendra heureux le début du bienheureux Pontificat de Votre Itéatitude.
Lu Heine désire <|uc celte matière ne soit révélée qu'à Votre Sainteté, et c'est pwuniuoi je l'ai totalement cachée au Duc de Terranova y*], en lui enjoignant de rvuiettre immédiatement cette lettre entre les mains de Votre Béatitude, sans rien ajouter ù ce que je lui ai ordonné, et de dire à Votre Sainteté que la matière tl<> son contenu doit être traitée enli-o Votre Béatitude et moi seuls. Je demeure •V«€ U plus grande joie que je puis de l.i... (**) (|u'a fait la Heine et de ce que la Iffuvîdvnce de Notre Seigneur ait permis que ce fût pendant le Pontificat de V«l(t> Sainteté, k qui je dé^i^e du plu» profond de mon cœur toute félicité et de jrtWt^ffîlTr' années de vie.
«•MMlriaieîaoï'it 1655.
Le très humble HIs de Votre Sainteté,
LkHoi.
JC Ij. AMMllty"" Gustaf Lilliecrona.
' d'Bspagne à Rome.
cavalerie espagnol, Don Antonio délia Cueva y Silva, qui devait remplir les fonctions de grand écuyer, tandis que sa femme se chargeait de celles de grande maîtresse. A ce couple se joignirent quelques gentilshommes espagnols, portugais, belges et hollandais, qui proBtaient de l'occasion pour faire le voyage d'Italie aux frais de la Reine, mais qui n'étaient pas attachés à sa personne d'une manière permanente. Un Espagnol, Gaspar Rodriguez Rezio, était trésorier; un Français, Gilbert, et deux Suédois, Appelman et Lidenius, composaient la chancellerie. Il y avait en outre trois musiciens italiens, et des gardes, valets, cochers et palefreniers de différentes nationalités. Toute cette suite cosmopolite se montait à environ deux cents personnes (1).
Pimentel accompagnait la Reine en qualité d'ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Catholique. En route, le cortège s'augmenta encore d'un autre personnage, le célèbre général Montecucolli, que l'Empereur envoyait pour être son représentant auprès de la Reine. Ce n'était pas un inconnu pour Christine, car il avait déjà rempli une mission eu Suède, en 1054, peu de temps avant l'abdication, et elle l'avait retrouvé l'année suivante en Flandre, où il avait assisté o l'abdication secrète, acte dont il avait été chargé par Christine d'avertir l'Empereur. Le général était maintenant choisi pour accompagner la fille de Gustave-Adolphe à Rome, afin que l'honneur d'amener cette précieuse recrue au Saint-Siège ne fût pas laissé exclusivement à l'Espagne.
La ville d'Innsbriick avait été désignée d'un commun accord comme le lieu où se ferait la cérémonie de lu profession de
(1) A 221 pcritonnc», dont 5 fciiiiiictt et 3 religieux, d'aprèn la HmIc envoyée à Rome par le légat IIol»tcniu« ^de Mantonc, 21 octobre 1655j. — Arch. Vatican. Miscell. I, 19, c. i63.
foi. Christine s'y arrêta quelques jours auprès de l'archiduc Ferdinand-Charles, qui gouvernait alors le Tyrol, et qui la reçut avec toute la pompe et la magnificence possibles. — Ce fut là, dans cette belle et sympathique église de la « Hofburg » , au milieu des colosses de bronze qui entourent le tombeau de l'empereur Maximilien, le <• dernier chevalier» , que Christine s'agenouilla le mercredi 3 novembre 1655, devant le légat du pape, et prononça à haute voix les paroles prescrites par le concile de Trente pour la profession de foi catholique. Le légat Lucas Holstenius, le célèbre bibliothécaire du Vatican, était lui-même un luthérien converti. Il avait avec lui le même P. Malines qui, trois ans auparavant, avait été auprès de la Reine en Suède. Christine se trouvait ainsi, en ce moment solennel, au milieu de gens qui pouvaient la comprendre. C'était \à une des nombreuses preuves de bienveillance pleine de tact dont Alexandre VII s'ingéniait à l'entourer. — Un exemplaire de la profession de foi signé par Christine fut expédié deux jours après à Rome (I).
Christine quitta Jnnsbriick le 8 novembre, après une semaine passée en banquets, représentations théâtrales et réjouissances dt* toute espèce. Tout son voyage par le nord de l'Italie ne fut plus qu'une série de fêtes. Elle passa par Trente, Mantoue, Kcrrare, Bologne, Riniini, Pesaro, Ancône, Lorette, Macer«l«, Foligno, Assise, et arriva le 18 décembre à Caprarola, où lo duc de Parme avait mis à sa disposition son magnifique
iT |lol»lrniu* nv;«i( fait iiuprimor pour la cirronManee le formulaire de la M|^)v«»i««l) «MMMi poi' lo ('.iHu-ilr il<< Troiito »ur paniiouiin, format grand in-folio. \^(«*|tu«> «M» »i|5»rt «pi.Uio lA('lllplili^o^ lo V novoml»rc. L'.irtc devait en outre ^^■VXx*M 1* •»jl«»>>lvin> tlo> u-lllt<il)^ : I .irrliitluo Fordinaiid-('.liarlej>, fon frère l'ar- V%M^' S^UmtMul, l'iiiu-niol o( MoUtoniu», .linsti «pic l'attestation du notaire \']mf|trt'i ^li''' ^.««(«'nrltuh. lloUicniu!> «lui pn'part^r i^et instrument lui-même, jijiijjlpj- ^y^^ilMt/torm >:it..t II. 01 lo »i|>iia i«\oo les auiiv» tomoint le 8 novembre. .^ ^klKM%^«V«. f>>ArMi..-.» i/i.;o»i< lit-'iiif>o»t,tmi. Hibl. Rarberini, \XXII. 17.) ^^<*»* 1^»»^^'**» ""*•"•* •'• <'«'/"i.<. HtMuo. 1656. p. 107-110, affirme que ^lll^fi|4<tit^^* f^M'ul »t{;i)o> p.u I.) Uoiuo et lo> tomoiuf rt logalicés par le If^ ♦VM*^!^**"' *''' '"*" *'*'*■»»»»«""' »«' »«\Mive aoiuollemont aux Archives de ,;^H\«<|S«-|io. «M» il tut tio|Ht>o .ipir» r.inixoo do la Reine à Rome, 4wW>'*» ''»• V^ti, .»«», ^M»Moll An» , XI. IVI.^ Le texte delà A^My*^^ I**' *'»»»»'»*» !»• HH^-IOJ, .«>oc «luelquo» lf|>èrct inexac-
château, le chef-d'œuvre de Vignola. Partout elle avait été reçue en triomphatrice. Princes, prélats et gentilshoihmes s'étaient empressés autour de cette reine qui n'avait pas hésité à sacrifier une couronne à la foi. Te Deum, actions de grâces et prières, toutes les splendeurs du culte d'un côté, tournois, banquets, bals, mascarades, concerts et académies de l'autre, rien n'avait été épar{;né pour donner à Christine une bienvenue plus que royale. Son cortège grossissait à mesure qu'il avançait. C'étaient d'abord les quatre nonces que le pape avait envoyés pour la saluer, à la frontière des États de l'Église, puis pendant le voyage quelques gentilshommes désireux d'attacher leur fortune à celle du nouvel astre.
Ce fut ainsi que Christine connut à Pesaro les comtes Francesco Maria et Lodovico Santinelli. Ces deux frères, d'une famille noble, mais pauvre, avaient su attirer l'attention de la Reine par la grâce avec laquelle ils avaient dansé dans un ballet, le canario, la danse â la mode d'alors. Elle se les fit présenter, prit goût à la conversation de Francesco Maria, qui se piquait de littérature, et leur proposa de la suivre à Rome. Elle se doutait peu de tout le désagrément qu'allait lui attirer par la suite cette connaissance faite à la légère.
Le soir du 20 décembre 1055, Christine arrivait à Rome. A quelques kilomètres de la ville, à la Storta, un imposant cortège vint â sa rencontre. Deux cardinaux de rang princier marchaient en tête, Jean-Charles de Médicis (1) et Frédéric de Hesse-Darmstadt (2). Celui-ci était le grand-oncle à la
(1) Gian Carlo dei Medici, fils de Cosmo II, né en 1603, cardinal en 1644; t 1662.
(2) Frédéric de Hc88c, fiU du landgrave Louis I" de Darmstadt et de Madeleine de Brandebourg, tante de la mère de Christine, né en 1616, converti au catholicisme en 1636, cardinal en 1652, f 1682, ordinairement appelé >• il cardinal Langravio » .
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jtle <le Bretagne de Clirisliiie et
rerli
comme elle un coiivi Tous Jes deux s'étaient, quoique princes de TÉglise, distingués comme niniraux. Le prctîiier avait roniniitndé les galères de Toscane, le second celles <Ie Malte. Le pape n'aurait pu mieux clioi^ir pour (dairc à Christine . Les coniplimeuls d*u>af]c écliaujjés, les deux cardinaux conduisirent la royale vovafjcuse le lonj; de la live droite du Tibre jusqu aux iinirs de Home. A la nuit tnnd)aute, elle entra par une des [lortes du jardin du Valicnn et vint se jeter aux pieds d Alexandre VIL Ij eiiUevue lut des plus cordiales. Hapc et Ueine rivalisèrent de courtoisie et d'amabilités et se séparèrent aussi enchantés l'un de l'antre que possible- Alexandre avait même» contre lonles les rè[»les de réliqn(;lle, invité (Mnisline à loger au Vatican. I£lle demeura au piivllloii du Helvédère et Fut pendant les jours suivants conslammeut aujirès de Sa Sainteté.
Le cérémonial ronuiin ne pouvait cependant pas se contenter dune entrée aussi sim[de, qui, bien qu'au milieu de la joule, avait vu lieu en carrosse, le soir et ùtcoyTu'to. Il exigeait iibsulumcut I entrée officielle à clieval, lu cai'/tfcata soleruic. t^liristJnc sortit donc du Vatican ra|u'ès-inidi du 23 décembre, suivit la rive droite du Tibre jusqu'au Ponte Molle et rentra |(ar In rive jjaucbe et la l'orta dcl Po|k>Io, enlourée de toute sa suite el de uondtreux prélats et {jcntilslioniuies (1), et suivie de KO» carrosses. A la porte, le Sacré Collège l'attendait et se joignit ainsi que toute la noblesse romaine au cortège, pour coud ni ix' la Heine d abord à Saint-Pierre et de là au consistoire', où le pape la reçut et la complimenta sur sa conversion (ij.
l'idln, le 'l'y décembre, jour de Noèl, Clirislinc recevait à Sniiit-Pierrc des uuiins du pape les sacrements de la confirmation el de lu communion et ajoutait à sou nom ceux: de Maria Alexnndru. Llle ne porta cependant jamais celui de Maria, et
;|) l'niftii itMJx-t'i »o rciroHNe le nniii *i tiîi«lcn«cnt rélrlnf tlii iitiiniui» Giovan 1l»Hii)tli* M»uinMtMi-o.
%\ Vuir |K>iii' Icf ilciaili* de rc» ccrêtiionici» rri'Atuo, tor, cit . p, 220-200, cl SlMM% PiLUVicinu, l'il<i iti Atetsiunlto Vil, l'ralo, IHâU, 111, th. 14.
LES VitVAGKS. U
se conlciïla <Ie signer Christine Alexarulrn (I). Le soir du 20 décembre, elle se trarisfi-rait au palais Farnèsc, ijue le duc de Parme avait mis à sa dis{)n6ition (â).
Une nouvelle épor|ue de fêtes s'ouvrait maintenant pour Christine. Cardinaux, ambassadcuré, jMvinces et prélats, j^avont.s, poètes et artistes s emp^e^saieI^^ autour d elle. Klle partageait son temps; entre les visites à toutes les merveilles de Rome et les réceptions, opéras, séances académinues, etc., qui se donnaient en ^on honneur. A lire les descriptions tjue donnent les contemporains de tontes ces magniticctices, on dirait presque que Christine n^avait ahaiidonné la Suède que pour régner sur le [)nys de Cocagne*. Ia\ realité, cependant, était ntoins gaie que ne le montraient ces riants dehors, et Christine a dû se dire l>ien des fois, au nnlien des splendeurs «le son premier séjour à Home, que tout ce qui reluit n'est pas or.
,1] La lleinc «ifjne : en ilalîcn, <Jlirli>tin;i Ak'l<^J1^(ll.1 uti Lu Itcj^ina; rn fr.iiii;»i)>, l<iiri«titit> AU'xniitfr^j : en .4«ic«loi«, Clitinltcia .-Hcvamit-ii ^ en c*\ingnn\, Vo la Rcyiii'i. Qiiel(|ijr*ii r^ircK fciisj'iii (kiiivï*, en fr»ni;jilA, IJlii r^litlf■ Ati'Viiiiilriiio.
2) Il .'ip|ici'l «le Eu n>rre«poiii)aiir<' érhungift' iljiiir> le iiiurnrit ilr 1B5I) enlrn If tii.tr<|iiis L -I'. Laiiipii|;n.ii»i, iiiini«(r(< cl'iCutilii ilii<* i\r l'nrtiif, et It? rniir<|iiiB (îîaiiiieiii.<rlii, rôtûleiit <ti' l'^iriiie A ftniiie i'C<i)'ir l-\ii-iii'iinu(\ l'usr. ô^K, Arcli. )li S(atii| Nii|>l(>ê|, que If ]^;llai^ t'iiiiièse ;ivail éle- offi-rt .'i f;t Mi'iiK» et aiTt'|»li' jiiir ell** dr» lo moi» <lc iti.ii 1655. I.a itHir «le l'.iriiio av.iil ilem mniifa pour rU-sirt'r tl'oMijjer l.n Rt'iru'. Ou co)vti<li'rail lurrivéi» de Cfiiriaiiiii' ;i llimii» roiiiiiie « la «cène lu pliin rciiiiinpublc qiio nuire «iéflc dit vue " el un voul.sit tu [irtiHler u jiour fairt" jmrvr-nir If l>ruil t\e la niagniltccnce ilc Sun Allcsse (le «lue) jit«i|u'iiu« [niyn les |ilu8 éluigiu'S "le l'EMrwjJc cl uiOiiie 'lu uiwniJc ». Mai* l.i [irfnrip.ile raUon rlaïl <ju on l'upôraù «c •crvîr <lc linfliuucc tic la Hciiif nujiri's rlu pain." pour la revcn- (lii'nlion ilr» Icrriloircft tloiil le Sainl-Sii'j;e nv.iil ilrpuiitllû le iliif.
L'onlrc avait i>l»'- ilniiin- «le ne ricu épuryiirr jioiii inrltrr la ilécoraiion dti pillais a 1,1 ii.-nileiir ilt* l:i cir('<>ti».tiui('e, el un tii tonstruir*: luiitc une façtitlc postit'lie nvfr IfS artne« Je la Uriiif et ilc* riiililrnii'ii et dcvisL-s îi l'uvciinnl. — l^nc (-iri'otistiitii'c iinprcviir nicn.ic.i ci'priiiljnt «U- Imil piller, I.c tluf Jivi»»l tl<»jà prétr le palnii ai) iMnliitil ilr lli'tiiio |rir»i|ii'tl et lit venu \ ilutite punir le nini-lave il'.A IfSHiulrt' Vn ( )n laiiijl litrn prrieiin (uir l'iiivilaltixi était limilco .\ cette ucta^ion et (jii'iki .niiniil liritoMi du palais [ilu» lanl, inatx \f rardiual, qui cinil urilitiairenient ù ronn il'arjjent, i'o!i»liii;jit à ne pas ilél<i[|pr. Il e»[)rri-iil puiivoir rcftler iiirino uprô* l'iirrivf'e i!c la Ucîne et faisnil tavuir tju'il »'<!► rain;erail iivcc elle paiii- part.»gfr te paliis. Celle in*lipir('-lfini .ugaçHÏt furt la mur «le l'arme, cl on tinit p>)r nienaecr le ranlinul île l'ititcrveittion du pape «i\ tie parlait p,i*. Ce iir fut que le 28 orti)l>re ijuc le réttident Gtandeui.-iria put rnNn infurmer sa < nur que le (>ardinal ovait iléiiietiag^-.
k** CHKISTINE DE SUEDE ET LE CARDINAL AZZOLINO.
L'or, en effet, manquait. L'avance faite pour le voyage par le banquier d'Anvers était épuisée, et les remises de Suède se faisiùent attendre. Allaient-elles inan(|ucr pour toujours? Le retiird cle< remises élait-il du simplement h la guerre dans hupielle la Suède s'était eii{;agée avec la Pologne, ou fallait-il croire que Cliarles-Guslave el les États de Suède voulaient jirofiler de l'abjuration solennelle de la Reine [H)ur se libérer de toute obligation envers elle? Voilà le doute qui tourmentait Christine au milieu de toutes les fêles de Rome. Pour s'en «lélivrer, elle se déciila à envoyer auprès de son successeur son secrétaire Appelman, qu'elle désignait aussi pour prendre l'iidministration de ses biens de Poméranie.
Ap|iel[uan ilevaif faii'G pari au boi de l'inlenlion de Gliristine de s établir t-ri Italie poui- le reste de ses jours et lui proposer de racheter tous les droits de la Reine pour I million 500,000 écus. Dans le cas, que Christine prévoyait, d'un refus mottvt- par l'imposï-ibilité de se priver en temps de (;uerre d'une pareille somme, il «levait proposer qu'on rucbetàl au moins, pour commencer, les iles d (Jland, Gotland et Osel el, jdus lard, au fur et A mesure, les domaines de Poméranie. (^.liristiiie s'offrait aussi à accepter en échange des domaines dan* lu Pologne, que Charles-Gustave avait en ce moment prciique u moitié conquise. Si incertaines que pussent lui pariillre de telles possessions, la Heine tes trouvait encore préférables ù ce qu'elle avait. Mais si toutes ces propositions Mniont refusées, Appelman devait s'assurer pour le moins qw on conscrverail à la Reine tout ce qui lui avait été accordé il «on idxiicalion et itbtenir, en outre, pour elle, le droit de M^iulrt» cl d'hypotbé(|uer quelques domaines. Cette demande ^^iHit iiiolivée parle fait que Christine n'avait réussi i» tirer que 1\l,000 écu!» des créatices <]u elle s était réservées et qui, selon M^• V4llciiU, auraient du produire une somme bien plus consi- ^llV^hlf) (1^. l"'.lh' se vovait doue privée de.=! ressources sur lea-
t\^ \ * |>itili«i II* plus ïinporUfile tics reli<,j«iin< de rinJcmnilc de cin<j luillions il ' U Sm»mI«' |iat' 1 Emjiirc, a»\ (itiiics ifu Ir.ulé île AVt-!«J|ih.'»lic, était «ne
l. >'<^k.(Ulil 1 1 lin. fuiriiaiil l;i cjuuii-part di- l.i llrkvière. Chrioliuc, i{ui t'ctait
quelles elle avait compté pour faire face aux premiers frais de son établissement h Rome. La vente de quelques domaines devait suppléer à ce besoin. En outre, Appelman devait se plaindre des nombreuses atteintes aux droits de la Reine, dont se rendait coupable le gouvernement suédois, et obtenir un prompt redressement de tous ces torts. Enfin Christine, laissant entrevoir qu'elle pouvait être forcée de retourner en Suède pour veiller à ses intérêts, demandait pour ce cas le libre exercice de la religion catholique pour elle-même et pour sa cour (I).
La mission d*Âppelman ne réussit qu'à moitié. Charles- Gustave était trop généreux pour vouloir saisir le prétexte de la conversion pour dépouiller celle à qui il devait le trône. Il comprenait d'ailleurs que Christine Alexandra, catholique, était pour lui, si jamais elle retournait en Suède, une rivale bien moins dangereuse que la fille de Gustave-Adolphe protestante. 11 donna donc les plus amples assurances quant au maintien des droits de Christine, mais il ne put et ne voulut promettre rien de plus, prétextant qu'il faudrait le consentement de la Diète pour un rachat ou un échange (2j. Il conseilla à la Reine, dans son propre intérêt, de ne songer à rien changer aux conditions du recès d'abdication, lui faisant observerque des domaines offraient un placementplus sûr que de l'argent comptant, et il promit de veiller à la bonne administration de ses provinces , pour lesquelles il lui proposait d'adopter le système des fermiers généraux.
Les nouvelles rassurantes pour l'avenir qu'Appehnan put rapportera Christine furent bientôt suivies de quelques remises d'argent. Quoique les revenus ne dussent jamais arriver aux
réservé ces reliquats, évaluait la totalité de la ilette de la Bavière à un million. ^Mémoire pour le niari|ui8 dcl Monte, Rome, 2 juillet 1672. Arcli. Montpellier, IX, p. 178. AncKEMU0i.T7., III, p. 420.) Elle Kt pendant longtempii de vains efforts pour en obtenir le recouvrement.
(i) Instruction pour H. Appelman, Rome, 30 janvier 1636. Arcli. Azzolino, minute.
(2) La réponse du roi se trouve citée dans une lettre de Christine ù son gouverneur (jénéral le baron Sevcd K:\at, Hambourg, 20/30 novembre 1666. Arcb. Azzolino, minute. Ar^rksiiolt/., II, p. 91-103.
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^OilJHIO écus prévus lors Je l'al)diraLîon, iU s'élevaient cependant encore à une somme assez irapoiiunle pour le temps (l) et tjui pouvait permetlro à Clirîsline de vivre tranquillement et sans soucis à Rome. Mais pour cela il aurait fallu de Tordre cbe/ elle-même et de riionrièlelé dans son entourage, et ces deux qualités faisaient défaut tant d'un côlé que de l'autre.
La petite cour de Cluistîne au palais Farnèse était en effet loin d'être un modèle. Dès le jiremier momenl., le marquis Mario (riaudcmuria, ministre de Parme, que le iluc avait cliar{jé de faire les honneurs du palais, se lamente de la mauvaise conduite des gens de Christine. Quelques jours après l'arrivée de Christine ils veulent y établir une maison de jeu ouverte (2). Les domestiques pillent, volent, cassent, hriilenl. Ils arrachent les jalons des cou\ ertures pour les vendre, ils brûlent des portes pour se chanlïer, ils s'emparent de tout ce qui leur tombe sous la main. Ta jour un caudélahre d'arjjent est remplacé par une imitation en cuivre argenté (3). Ils vont jusqu'à voler les portières et les rideaux de la voiture de Pimentcl pendant t|Li'il est cliez la Reine ( ij. lilt ce ne sont pas seidemeiil les domestiques, dont le marquis a à se plaimlre. Lorsque la lleiiïc visite la colleclion de médailles du palais, il se croit oblifjc de surveiller les courtisans qui raccompagnent (5). Mêlas! il n avait pas tout à fait tort! On verra plus
.1) Ile IfJâô à WtH Clirislinc iic let.iat jamaii moins Je 94,000 écus pur uni Elle ('■irhiiiic eUc-mi-nic tian» »cs réclamatiant coalre le gouverncrneut siu'-ilnù, 1666-1608.
(2j Happurt (lu iiiar<|ui» Gianclcuiaria, 1" j.mvicr 105(i. Anli. <li Slato, N»plei. C«rte Fnrrit'siiinc, fasn:. S.
(3) Ibiii , 12 jniivjer.
(4) Jbiil, 6 février.
[5} /6»/., 20 janvier.
lard que lecomle Fraiicesco Maria Saotinelli était |»Qrfaitement capable tle&'appro|irier des ditimanls, des tentures, des Itabits, iu.^qu'ii des chemises, l't quant au martiiiis Monabtesco, qui entre au service deCbristine au intiis (Tavril l(J5<j l), cestun ilifjne compère de Sautinelli. Tous deux payent les Fournisseurs en leur cédant un peu de tout, un collier, de l'argenterie, une voiture même. Ils vendent et {'ardetil Tarf^ent. C'est au point que te comte Ludovico Sautinelli, frère de Francesco, en est scandalisé, .i Voilà qui commence bien! » s'érrie-t-il (2). Le chef de la cour, le grand écuyer don Antonio délia Ctie\a, ne pouvait ou ne voulait pas réprimer le désordre. Ce n'était sans doute pas chose facile que de tenir en respect une valetaille qui se croyait tout permis parce (|u'elle attendait depuis longtemps le payement de ses gages» et (pii, au liesoin, ne se gênait point pour rosser les sbires du pape. Le marquis Giandemariii se plaignait au pape et à la Heine, celle-ci giondait vertement don Antonio — el les choses allaient comme avant, il y avait encore d'autres nuages au ciel de celte existence que Christine avait rêvée si tranquille. Alexandre VU, qui au début l'avait comblée d'attentions, d'honneurs et de catleaux, n'avait pas tardé à se relroidir. C'est que Christine, la glorieuse conquête de l'Église, avait bientôt été pour Home, et surtout pour lui, un sujet d'amère <lésillusion. Il a\ail lévé une convertie remplie de zèle, brûlante de l'ardeurde la foi, passant sa vie en pratiques religieuses, édifiant la chrétienté par sa piété, son humilité, son obéissance, en somme, une esj>ècedc dévote couronnée qu'il aurait pu offrir triomphalement en spectacle aux hérétiques, et qui serait venue un jour augaienler la liste des saints du paradis. N'avait-il pas cru devoir recoin»
1 ; >Ion!tlt]c»i!0 (il »igiic (îinn llûial«li> M«ualile»io) t-i-ril tic ttuiiic, 19 mani 1650, nu dui" l'VHtifiiis i\f Mi»<iiiif [unir i{i*iiuir»<lc'r ilViitior ii »i<n ficivice, cl pie'-xenl<? une rct-ipiiiuKiiidnliuii <tii rartiirinl .Mn&inii. l^e H n\iîl. ;iiitre Icllre mt tliir tie Miitlèiic iti>mhn<l «le» iléiBil* «ur lr> tour âr CUri'tùav, du>j( i! parait faire partie. H sern proltnLIeiiK'iit entir mi »rrvirc de 1.» I\cinc ciilio ccg deux clairs. (Arrli. ()i Stnio, Mridèiie.)
(S) Mémoire écrit <Je lu iM.iin du caniiuul Atj.i>Uno en 1658 («uii« iljitc} «ur ki MLToqueric» cIl" F. M. Siinlini-lli. (Arch, Az/x>linn, ilott»ici- dti proct'B Suntinclli.)
mander aux cardinaux en plein consistoire de bien veiller sur leur conduite pour ne pas scandaliser la nouvelle venue? Pas de conversation pendant le service divin surtout — ces causeries pouvaient choquer les gens sérieux du Nord (I)! — Rome, de son côté, avait cru recevoir dans ses murs une princesse qui répandrait Torà pleines mains : faire un peu de bien aux Romains, cela n'a-t-il pas été de tout temps le meilleur moyen pour \in forestière d aller au ciel? — Et, au lieu de ce modèle de piété et de g;énérosité, qu'avaient Rome et le pape? — Hélas ! on a beau se convertir, on garde toujours quelque vieux levain, et il restait en Christine beaucoup de la protestante et de la libre penseuse d'autrefois; et il lui restait surtout l'habitude de ne se gêner avec personne. Elle voulait bien professer les dogmes catholiques, mais accepter la domination du prêtre, se laisser guider, obéir, — cela non. Quant à pratiquer pour l'édification de la galerie — cela lui paraissait tout simplement de l'hypocrisie. Elle dut être bien étonnée lorsque le pape lui dit un jour qu'il y avait plus de mérite à réciter publiquement un Âvé Maria que tout le rosaire en secret (â). La femme du Nord ne pouvait pas comprendre non plus la Rome qu'avait produite la réaction du concile de Trente, la Rome pudibonde qui enfermait ses femmes à l'orientale (3) et mettait des caleçons aux nudités de Michel-Ange. Elle restait seule avec des hommes sans y voir aucun mal, elle se moquait des voiles dont monsignor governatore (4) avait fait entourer certaines statues du palais Farnèse, et elle emplissait son appartement de tableaux réputés lascifs. Peut-être eût-on pardonné plus facilement ces travers à une princesse apportant
(1) AlUx-iilioii coiisi^'toriiiln du 15 novembre 1655, loc. cit.
(2) SlOP./V l»ALI.VVI01N0, III, |). 386.
(3) Avant l'arrivée de CliristiDc, Giandvinaria fit munir l'appartement du palais Farnèse réservé aux femme» de la Heine d'un « tour « pour passer le» aliments.
(4) GiANOKMAiiu, rapport du 8 janvier 1656. — « Dctto Mon«re(Farne»e) fecc anche porre certe coperte di banda aile parti da husso d'alcune statue, ma «jucstc ail' arrivr> dellu Rqjina furono Icvate. In somma (|uesta sera lui stesso {«liene ha ])arlat)), c ha havuto per risposta, chc lei non havcva avvertito a cptesta vosa, ma che <juc!ile considerationi crano propriamente degne de' preti. "
à Saint-Pierre et à ces bons Romains des trésors; mais, loin de là, cl pour mettre le comble à ses désilliisione, Alexandre Vil étnil encore inquiété par l idée d'avoir un beau jour à prendre la Keine h sa cliarge.
En même temps que les rapports avec le pape se refroidissaient, une brouille naissait entre la Reine et son enlouru(^e espagnol. Hu llulie il fallait être alors soit l-'rançais, soit Espagnol, et le Sacré (Collège lui*méme n écliappail pas complètement à celle rèyle. La u faction ■ frantaise se f;roupa)t autour des cardinaux d Este et Antoine Barberini, 1 espa{{noie autour des cardinaux de Médicis. Mais entre ces deux groupes il y avait ce (pTon appelait « l'escadron volant n , les cardinaux indépi'ndaiils qui visaient à affranchir le Saint-Siège des influences étrangères et se portaient, selon que leurs intérêts l'exif^eaient, soit d'un côté, soit de 1 autre, tjelte faction, composée en {jénéral des créutures d'Innocent X, comptait dans ses ran^js les plus actifs et les plus brillants des princes de TÉglise. C étaient les émînentissimes Lonielliuo, Ijnpertuli, Homodei , Oltoboni et Acquaviva . le cardinal de Retz, et surtout le cardinal Az/.oliuo, qui en était 1 àme et le directeur, sinon le clief reconnu.
Decio A/zolino, de Fermo dans les Marclies, avait parcouru rapidement Ions les degrés de la carrière ecclésiastique. Né le Il avril 1023 d'une famille de {tetite noblesse, qui avait cependant déjà dotmé deux cardinaux à I Eglise, il s'était dès sa première jeunesse attaché à lu fortune du cardinal Panciroli, qu'il suivit dans sa nonciature en Espagne, et plus lard au secrétariat d'Étal, où son instruction aussi solide que brillante, sa sagacité et sa capacité de travail lui |)erniirent bientôt de se distinguer. Après la disgrâce du cardinal Aslalli, — à laquelJc il ne fut pas étranger, — Innocent X le créa cardinal le 2 mars 1654. Outre les qualités administratives qui lui avaient valu la pourpre, il avait une grande facilité à écrire et à parler. Son style clair, précis et iogitjue, était élégant sans sacrifier à l exubérance alors à la mode. II tournait agréablement le vers et s'intéressait aux arts, aux letlresetaux sciences. Mais, par-dessus
tout, il posséduit le plus grand des arts, celui de plaire. La nature ne lui avait rien refusé de ce qu'il faut pour cela. Ses traits étaient éner{][iques et sympathiques en mètne temps, ses yeux grands et spirituels, sa physionomie mâle, fière et charmante. S'il n avait pas de bonnes fortunes, au moins on lui eo prétait (I). L'amour n*a jamais eu peur de la pourpre.
Tel était l'homme, alors dans tout Téchit de la jeunesse, de lu force et de la beauté, que Christine devait rencontrer sur son chemin. Elle le distingua dès le premier jour, rechercha sa compagnie, le retint auprès d elle pendant de longues visites et entretint avec lui un fréquent échange de billets, si bien qu'A/zolino se vit forcé d'assurer par écrit le père Sforza, le confident du pape, de rinnocence de leurs relations (2). Ses intérêts aussi lu portaient nécessairement vers la faction de l'escadron volant. La reconnaissance qu'elle devait à Philippe !V ne pouvait lui faire oublier les avantages qu'offrait une position neutre entre les deux partis. L'Espagne, d'ailleurs, commençait h manifester de plus en plus ses sympathies pour la Pologne, avec la<pjielle la Suède se trouvait en guerre. Christine, il est vrai, déplorait et désapprouvait cette guerre (:i), mais ses intérêts ne pouvaient se séparer de ceux de la Suède. Nous avons déjà vu qu'elle ne demandait pas mieu.x f|ue de profiter des victoires de son pays et attendait de Charles-Gustave des domaines en Pologne. — La France au contraire, l'ancienne alliée, semblait prête f\ unir encore une fois ses forces ii celles de la Suède. If v avait là des possibilités qu'il ne fallait pas négliger. Christine, de plus, caressait l'espoir de se faire céderpar la Suède les prétentions que cette puissance avait encore à l'égard de la France pour la liquidalion des arriérés des subsides de la guerre de Trente ans. Aussi accueillit-elle avec empressement toutes les amabilités <]ue lui firent te cardinal Antoine Uarberino et Hugues de
(1) Rel.itiim île Hornc J'Anjjelu Corrcr ((i[ioci"yjilte}, |». 91 fl 92.
(i) Lettre (lu a »iiur* 105l>. Ribljo^thèqiic Cliigt. Ce tlui-ucueitt m'a été con»timnique par le professeur A. Corvisieri.
(3) Cliri'tmc ;'i I.) 1tépiilili<pc cfc fohigne. Copie ilc llli^ll«^ «an* date. Mont-» IKWicT, IX, p. 16» et îâ».
Lionne qui se trouTnit alors en misâion à Rome (l). Elle accepta leurs invitations et les reçut chez elle. — Les Espagnols, naturellement, prenaient ombrage de cette intimité naissante; et le duc dé Terranova, ambassadeur d Espafjne, ne cessait d'en taire des reproches à la Reine; Pimentel et délia Cueva refusèrent de la suivre lorsqu'elle se rendit à la comédie che? M. de Lionne — dont la demeure ctail pour eux territoire ennemi - — et la virent avec cha(;rin recevoir le portrait de Louis XtV (2). Mais ce qui les indisposa plus encore, ce furent les relations de la Heine avec rescadron volant (3), et surtout la faveur qu'elle témoignait au cardinal Azzotino. Les cardi* nauxdelescadron étaient des neutres, c étaient donc des ennemis; peut-être, pour Pimentel, un peu de jalousie personnelle se mèlait-elle à ses autres sentiments. Pimentel se contenta cependant de houder et d'espacer ses visites h la Reine (4); mais délia Cueva, qui voyait les choses de plus j)rés, puisqu'il habitait au palais F'arnèse auprès de la Reine , el dont les susceptibilités étaient encore excitées par les petites préférences dont Santinellt était quelquefois Tobjet, prit une attitude plus hostile. Des propos qu'il avait tenu sur le compte de Christine furent ra[)porté» A celle-ci. Elle s'en formalisa, et on convint de se séparer. Délia Cueva retournerait en Flandre et emmènerait avec lui une partie des gardes et serviteurs de la Reine (5). Mais, avant que le dépari pût avoir Heu, une scène violente éclata à propos d'une question d'étiquette.
Christine avait fait monter Santinelli dans son carrosse à la place de délia Cueva. Celui-ci offensé quitta le palais Farnèse el 86 retira avec tout ion monde à l'ambassade d'Espagne, Un cadeau Je sept chevaux que Christine lui envoya, le soir même, ne sulBt pas à ra[)aiser. Il ne brida plus sa langue, et Rome
(i) Siana loutcfuis purlcr le cariciènf irainbaMaileiir. (î) Giâ?«DB.u«Ru, rapport du 4 mar« itt5d.
(3) Ibidem, tft février et 1" mart.
(4) Ibidem, 5 et 8 avril.
(5) Ibidem, i6 avril. — Le retour «le l^iiiientel uvait au»»i été décicté ilc>« te« pretnicrf jour» iravril, (lliriatitie pcrit à Maiariri le 3 avril pour lieraaniler un paaseporl pour lui. I*.iri», Arih. «1p» .\ff;iife» Êlran(»ère8, Sucde, SuppI îî, f. (14.
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fut bientôt remplie des bruits les plus oFPen&ants pour ihonneur de la Reine (I).
Quelques jours plu? tard, dclla Cueva prit congé de la Reine en audience ofBcielle. L'arcueil fui des pluë froids, el Cbiistine fit dire par un de ses fientilsfioriiTrics au cardinal de Médicis, protecteur d'Espagne, <\\ie si don Antonio n'eût pas été fjéneral au service du roi (FEspafjne elle lui aurait fait donner des coups de bâton. Et, non contente de le dire, elle le fit écrire et publier dans un painpiilel manuscrit qui circula bientôt i^ Rome (2). — Pinienlel, après cela, se tint encore plus à Técart et refusa de se rendre chez la Reine, même après avoir été appelé trois fois (:îj. La brouille devenait coraplèle.
Telle était la situation de Christine à Rome, lorsqu'une circonstance imprévue vint la forcer à s'éloiçner. La peste, qui sévissait à Naples, avait commencé à inspirer, dès le mois d'avril (4), de sérieuses préoccupations à Rome. Christine résista quelque tem[)s à la panique; mais, comme la saison s'avançait, et qu'avec elle la crainte de la contagion au^juientait, elle décida de partir et de profiter de son déplacement pour aller melire ordre à ses affaires dans le Nord, Elle fit donc annoncer sou prochain départ et en même temps connaître l'itinéraire qu'elle com|>tait suivre : les frontières d'Âllemag^ne lui étant fermées par tes quarantaines, c'était par la France et la Flandre (5) qu'elle passerait. Le choix de
(1) l>iA»Di.>Miau. i.i|i[ji.iti ilii 6 iiiiii. <• Quctiu ((lella Cueva) cun li tuoi la predicnno per la rnay^^iur pulan.i (tel iiioixtu. »
(î) Ibidem^ 17 inuî vt 17 juin. Ce pninpiilet « Manifesta dettn tîeyina di Svezia » a élé imprittip «lan» Ici Bizianic l'oliliche de L. Basck, Fraoecker, 1658, et réimprimé chez AncKENnotr/., I, p. Ô21'527.
(3) Ibidem^ 7 juin.
(4) Ibidem, n avriL
(5y Chrtslinc à FcrJinaoïiu de Yllinn. Rome, l" juillet 1656. .\rrh, Azzolino, ciiinute.
cette voie semble aussi avoir été déterminé par Tespoir qu'elle nourrissait en secret d olilenir tie la (Ittur de Fruucc quelque règlement des prétentions de h» Suède, quelle considérait comme siennes. En notifiant son voyage à Maîcarin elle annonça simplement qu'elle passerait par In France pour aller trouver le roi de Suède. Elle demanda que son voyagfe, qu elle désirait ne pus voir retardé d'un seul jour, piit se faire sans aucune cérémonie, et déclara ne pas avoir l'intention de passer par Paris. Elle exprima cependant en même lemp> le désir de se rencontrer avec le cardinal (1). — Il ne faut pas prendre trop au sérieux ce désir d'échapper aux cérémonies, car elle se prêta, dès son arrivée, de fort bonne grâce à toutes celles dont la Cour de France crut ilevoir l'entourer.
Ce ne lut pas sans difHiuUe que Gbristine réunit les fonds nécessaires pour le voyajje. Les remises reçues de Suède ne suffisaient pas, et la vente de ses chevaux et de ses carrosses ne produisit que quelques milliers d'écus, qui durent d'ailleurs passer par le> mains de Monaldesco et de Santinelli. Le pape lui fit généreuï^ement cadeau de IÛ,00ii écusi2), mais elle dut encore emprunter environ Fà^OOO écus sur ses diamants(:i). Le pape lui prêta en outre quatre galères pour la porter à Marseille, et enfin, dans la soirée du II» juin, elle put s'embarquer à Palo. Ses adieux à Rome furent tristes. Elle partit en pleurant à chaudes larmes, et l'on avait déjà remarqué que, les derniers jours, elle tirait constamment de sa poche uti portrait qu'im devinait être celui d'A/zolino (4'i.
Sa suite était presque exclusivement italienne. Elle avait avec elle Moualdesco, jiromu jjrand écuyer à la place de d«lla
l Clii'istinc .'i Mfiziiriii, Itunic, 23 juin 1656. Paris, Arrli, ilet Aff. Êlr. Suède, .Suppl. 22. f. 88.
(2) UvaniA Paluvicisi, IV, p. 40.
^3) Elle en|>nge.i p.n l'eiiIroiiiiAc lic MooalJeact» quatre diamants an iii.-iri|uis Palombarn pour 2.20(1 «'«iis. ijnntrc .tiitrc» [imir 3,.'îaO écun, et iiu nonvi/'ino, d'une belle ^ruftKeur, jiour tî.lHHli crus, i«ii Vluiil-ile-Piélé. Le cnrdinal Antoine Barherini lui pif t.i ou nuire 3. (KHI viu» nnv l.i re('i)(iii!ii«»iincc' d<> ce dernier diu- HiaiDt qui était ej<iiuié 20,000 ff\i*. \.:\ «riiiiiiie prtitëc par le cardinal fui pcrruc par Santinellij qui n'en rendit jnimiin compte . Mémoire du cardinal Aizoliito.
(4) GlA!iOEMAni\, rapport du IS^JitilIcl 1056.
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K. M. Sanlinelli
miné {jrand chambellan (1); son Frère L. Sanlinelli et le comte AnnibnleTliiene, (jeiiLilsIiommes de la Chambre; le père Maiines; Je capitaine î">ancesco Landini (2), en qualité de muréclial des logis; nii converti suédois, Guillaume Davisson, qui lui servait de secrétaire, trois femmes de chambre, quelques officiers italiens et des domestiques de dilTëreutes nationalités, en tout environ soixante personnes. Elle débarqua le 29 août à Marseille, où son arrivée faillit provoquer une émeute par crainte de la conia- {jion (3), traversa la France, ou elle fut (larloul reçue avec les plus grands honneurjj, et fit son entrée solennelle à Paris, le 8 septembre H>î>(î. De Paris elle se rendit, après quelques jours, h (Jompiègne, où se trouvait la cour, et ce fut là qu'elle vit pour la première fois le jeune Roi (t).
Elle a laissé sur sa visite un document assez curieux que je crois devoir insérer ici, quoiqu'il nuit été écrit «|ue quelque temps après son retour en Italie; c'est une lettre au cardinal Azzolino, en date de Pesaro, le îîO tlécembre I05JJ. Le lecteur remarquera avec quelle circonspection la lleitic s'exprime sur les relations d Anne d'Autriche et de Mazarîn. A-t-elle entrevu la vérité, ou bien son esprit d'observation lui a-t-il fait défaut précisément sur le point qui aurait du Tinléresser le plus?
Christine au vardinal Azzolino.
hc ref.ir.p, U" aO .tteclirhrc 165'I (5).
Pour vous faire une relation de l'eslal ou l'ay trouve la
(11 M Caiiii'ricre iiia{;(<uii'e •* , aver iiiillr écii» de Irnilcitient. GUNDEMinu, r.ii>port du 31 tnni.
^2) Luiidiiti fil partie <1ce luneie ifjczuite ilc la Ui-inr jii*qu'h Ja iiiurl du celle-t'i.
^3) Memoùtr lie M. iiK Leissi-;:«ï, Mnr^etIle, 'il nont 1656. l'mls, Arcb. iIc* Aff. Etr., SucWe, Suptil. 2Î, f. 115. — Ce gentilhomme avait été cliitr^é d« In réception de la Heine.
(^j Voir, jMiiir lci> ilrtaiii de la visite de Clirr»Une, lei Mémoiies de Mtne ÙK MoTTEvu.iK (l'nri», IKflQ), IV. p. 58-74. et ceux de Mlle DB Mo:«TPEK8iEn (Amsterilari't, 1735 , III. p. 148-170. Ce* ouvrages ont été irup t^ouveal cite* pour iiu'il toil rift'i.-«>»aii'c de li-s iffltiii>r-r. .le iiir lKiriuT;ii à indiniicr Icn riiieluae* flit* nouveaux indi«|iir-i> pur h-*- di)(-iiiii<<ni» iiiédili.
(5) (Arcii. Auuliitii, fiiht. 1.) L'orlliograpïje de la Heine n été »rrupuleu»c-
ï''i'a«ce, ie ne vous diray pas que c'est un graiult royaume puissant, abondant d une infinité des peu [p| les, ferlile, riche, el pourveu non seulienient de toute les chose nécessaires pour la vie des hommes, mais pour contenter et satisfaire au luxe des plus sensuels. Je ne vous diray pas que la nation est spirituelle, valianlc, lejjere, inconstante, induslrieus, polie et sava[njte. Tout le monde demeure d'accordl de ces vérités, et vous ne pouves les ignorer. Vous saves que Testât de France est compose des Parlements, d'un cter{;e puissant, d'une grande et nombreuse noblesse, d'une intiuite de viles f;raiides et puisantes, dont Paris est la plus considérable. Tout cecy ensemble ioiiit d'un quantité prlvilefjes qui s'observent celon les temps et les circonstances dans les quels se trouvent les roys, et celon qti ils ont ou plus ou moins d'autorité ou de bonté, car enfin la-France a le génie monarchique, et quant le roy dit ie le veux il est obeij, et tout plie a sa volonté. Les minorités sont suiettes aux troubles et aux révolutions, mais le nom du du roy est si aime et révère des ses suiels qu'enfin tousiour avec les succès du temps ils revienne a leur devoir et tirent cet avantage de leur inconstance que leurs mauK et dengers ne sont pas durables.
Auiourhuv l'on peut dire que M. le Gard, Maxarin gouverne la France avec une autorité tout a fait al>solue et extraordinaire. La faveur de la reine a porte sa fortune a une élévation qui Ton peut dire qu'il est hors de la porte de l'envie. H doit a la fermeté et a la constance de la reine restablissemeuL d une fortune agitée par tan de teuqiestes coulures a sa perle, si la reine, d'une constance ine«bratdable, lie Teust soutenue. Croies toutefois que dans l'amitié de ces deux personnes il n y a rien de criminel, Je vous iure sur tout ce qu'il y a de plus saint et sacre au monde que lu medisence a fait tort a la vertu de celle princesse. C'est lu plus vertueuse princesse du monde, d'une pieté singulière et exem|daire, incapable de manquer aux loix de Fhoneur, et tel enfin qu'on
uvenl consfi vrc [loiir donner un leelciir, par cet cehanliilon, une itlee coiiiplvte de »;i maniûrc iréirire.
rendi
ne peut la supsonner sen se rendre couppable d une iniustice manifeste, et si elle a fait pour Mazurin des choses extrîiordinaires en establissant son autorite, c'est qu'elle a coneu sa fidélité et sa capasite a bien servir le roy. Klle y :i reusi avec tan de bonheur qu'elle se voit par le moien du dit C;irdl. roaistresse absolue de la France. La Court a présent est compose des amis serviteurs et créatures du Cardl. (Saches que le Cardl. et la reine n est qu'une inesme faction, mais aveccette dislinlion que le (^ardl. a voit aulrefoi.s besoin de la reine et dcpandoit d'elle, mais a présent la reine a besoin de luy et depandt du Cardl.) Tout ce que pouvoit donner ombrage a la jjrandeur du Cardl. est escartes proscrit et exile. La majorité du roy a imposer le silence aux parlements qui des temps a austre tache de faire de remontrance au roy qui ne sont pas escoulte, et lesaustres Courts souveraines modère son autorite avec tan de bonheur pour le cardl. qu'il semble qu'ils ne sont en différent entre eux que pour eslablir leur servitude et son autorité. La noblesse est mal satisfaite des clief> des partît, le duc d'Orléans méprise, le Prince estime hay et craint, le Cardl. de Rez a moins d'amis qu il ne nous fait a croire. On l'estime mais on le craint et ces meiltieurs amis seroil fâche de le voir dans le ministère. Le prince de (^onli est mal avec le prince son frère et attache a la furlune ilu Cardl. Mazarin par le mariage de la niesse, de sorte que tout ce qa'oproche le rov et dépendant de Mazarin. Les peuple qui s'est veu ruine par les troubles intestins s'est lasse des révoltes, aime leur roy et puis ne peut vivre san la Court et ne respire (|ue la présence du roy la quelle calme louts les mouvements avec beaucoup de facilite d'un peuple qui se voit abuse et mattraille parles factieu.\ qui !?onl nbbandonnes de la populace a qui la nouvaute plaist et qui change a touls vents d opinion et des sentiments. Les Hugenots de[)uis la gère de la l-toschelle sont reste dens une impuisance qui les rendt incafiables a desobbeyer au rov et leur l'ailtlesse les rendl bons suiests contre leur inslincte. M. le Marecha de Turene et le seul parmi eux qui soit considérable, mais il leur est sucpect et la
faveur qu'il a a la (lourl le leiull odieux pour eux, car ce leur fait iuger qu'il estime sa fortune el son establissemeiit puU que l'iiîleret d'une reIi{;iou dont l'on croit qu'il n'a que le nom et que le libeiiinuge. Le Hardi, l'a gange avec lan de bonheur el l'a ménage avec tan d'adresse que c'est un de ceux sur qui il peut faire le plus de Ibndement, de sorte que ce matière peccante que ta Fance nourit au millieu de son corp^ est réduit et domte d'une uianière qu elle n'a rien a aprehender des Hufjeiiots, s^i ce n'est qu'avec le temps le voissinu{;e de rAnfjlelerre et la nouvelle secte des Jansénistes ne nilume ce feu qui dijit soûls cendres. Mais on a porté asse bon ordre a ce dernier inconvénient, et l'aprehension de l'Anfjielerre est encore si esloinge que dans les coniuuclures présentes il n'y a rien u craindre de ce coste la, de sorte que ie crois que la France aujourhuy est dans Testât le plus heureux qu'elle a iamais este et ses ennemis se verront trompes dans l'espérance qu il ojit des révolutions qui a mon avis ne peuvent ariver durant la %ie du roy, qui est un jeune prince saint et vigureux, qui donne touttes le» apparences d un longe vie.
Il est d'un tempérament sangin el mélancolique qui donne toutes heacoup de marques tl une prudence ipji excède son âge, pieux, iuste, généreux, bon, constant. Un remarque en luy un désir exlrodinaire de la vertu et une limididitê de manquer. Il parle peu mais bien, disimulc ses passionsavec une mcrveillicuse adresse, qnoy que je sois d opinion qui ne les aura iamais fort violentes etque par ctmsequent il aura peu de peine a les chatyer. Il est civile et courtois au de ta de ce que l'on se peut immaginer. le crois qu'il sera valiant et mesme qu'il l'est desia et se sera asseurenienl un gratuit prince s'il s'applique jamais aux affaires, lusques a présent il s'occu[)e avec les beaux habits les chevaux, la chasse el la dance el reusil mervellieiisenient bien aux e.xcercices du corps. Il est grnndt, bien fuit et est beau, mais il l'est beaucoup moins qu'on ne te painl, H resemble fort a une personne que vous conoisses, excepte qu il est plus blanc, pus rouge et plus gras. Il [a] les yeux plus
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petits et plus doux mai» peu anime du feu. Il est enfin amoureux de la Mniicini, mais c'est avec tan de modération et de vertu que je ne panse pas que depuis trois ans qu'il la sert il se soit ianiis eruancipe de luv toucher le bout du doit. Klle est spirituelle, adrette, ipii sait contrefaire mervelliensement la ciuellc et pr[ejns plnuiir de voir Ian(j;ir ù ces pies un des plus grands roys du monde, quoy que ie suis for persuade qu'elle n est pas d humeur a le laisser mourir. Mais vous conoisses les artifices de dames romaines, Klle a raison, a mon avis non mérita ju'cta chi no ht rteth'. Enfin plusieurs croient qu'elle court risque d'estre reine de France, mais depuis mon départ l'on dit qu'elle se marierii aux prince Eugène, et ie le croîs, cai* Mnzarin n ignore pas (\u& le mariage et un remède suverûin contre Faniour, et (|ue le lit de l'himene et son tombeau, et je ne crois pas qu'il voudra exposer sa fortune a une espreuve si dangereuse et qui seulle peut causer sa perte. Du reste il n'a rien a craindre, s'il ne se rendt cett amour du roy fatal en luy donnant sa niesse. Il le peut faije s'il le veut, mais ie le tiens perdu s'il le fait, car cet amour ne peut eslre durable ; c'est un amour d enfant et de bagatelle tpii n'a rien qui resemble a une véritable passion dont je le croisroy incapable, etau^silost qu'il se vera marie il haisra ceux qui auront abu>e #^a ieuiiesse, et iuges quel »t*ra la disgrâce de Ma/arinen un semblable changement, le le tiens trop habile pour s'exposera ce revers de fortune. Du reste il n'a rien a craindre, il est uiaistre de 1 esprit du rov, qu'il ne l'aime pas, mais il l'adore, il ne peut vivre sans luy, il est <le touts ces ilivertissements, et ii'adaiire comme il est possible qu'une seul homme peut fourmt9 tant des choses différentes comme son les divertissements fva ieune prince et le gouvernement d un granilt estât. Au f«e^ llazarin est une homme prudent, adroist, Bn, mais fait Ston d estre homme d honeur et le contrefait asse bien U, modère dans lautle ses pussions, ou plustot l'on qu'il n*a cpiune seule qui est la plus belle et c'est Il fait servir loutte les auslrcs a celle la et n'a de M U haine qu autan qu il convient a son interest
qui n'est auslre qu'une désir immense <lc re^jner. Il a defpansers vastes et grans dignes d'une Aniljilion sen bornes, un esprit câlin, net, facile el accommodant, une eonoissaiice infinie des affaires du monde, dont il est plus informé qu'home que ie conois, laborieux, as.«idu, qui apporte loiils les soins inimaginaliles a conserver sa fortune et t|ui fera tout ce qu'il poura pour la pousser ù bout. Tel (pie ie vous le depains il n'a pas laisse de faire plusieurs fautes dans le fjouvernemenl, il les conoist et les advoue, mais en vous louant Ma/arin ie ne prêtées pas de vous faire a croire qu'il soit plus qu un auslre Itonime, mais je crois ne vous tromper pas si ie ie vous asseure que cet un grandt homme, que je ne puis m'empecher d'estimer, et d'avouer que ignore s'il a plus de mérite ou plus de fortune. On Facciise d'estie avare, mais ie ne le crois pas. le crois qu'il estime 1 argent et en fait conte comme le doit faire un chacun qui conoist la puissance de celte asine du monde qui régit toute les choses, mais ie suis fortasseure qu'il saistle mépriser quant il faut, car c'est un Iionime qui sacrifie tout u son ambition et n'esparnge rien pour venir à ces fins. Il u est pas de son interest particulier de faire la paix, mais il sait faire u croire aux bonne gens qu il la désire^ et si la fortune seconde ses intentions, il aura le plasir de livrer le monde a la postérité dens un auslre estât qu'il ne l'a trouve.
Vocy ce que ie iuge de la Krauce et des humeurs des ceux qui la gouvernent. Je crois que je feray mieux de bnisler encore celte lettre comme i'ay fait l'auslre pour vous esparnger la la lecture d'une loufje et fâcheuse relation qui n'a rien digne de voslrc esprit que le suieL, qui mcritc l Vuccupation d'une plusmeplus savante et plus ingénieuse, mais agrées au moins les vérités que vous saures difficilement d'alieurs, puis({u'il n'y a tpie moy qui puisse parler des ces matières sens interest.
[Sans sùf nature.)
Christine avait vite abandonne l'idée de pousser juf^qu'en Suède. En etïet, sa présence y aurait été inutile, puist^ue le Roi ne pouvait s'absenler du théâtre de la fjuerre en Pologne, et les projets de Christine pour rarrangcment de ses affaires ne pouvaient se réaliser sans lui. Elle résolut donc de retourner en Italie, et t|uitla Conipiégne le 23 septembre. La veille elle avait obtenu pour Monaltiesco la nomination de maréchal de camp dans les troupes françaises qui se trouvaient alors en Italie sous les ordres du duc François I" de Modènc I). Cette faveur se rattache à un plan qui parait avoir fjermé dans son cerveau pendant son premier voyage en France : la conquête de Naples par les troupes françaises, réunies à celles du duc de Modène. Christine, tout récemment la protégée et Tamie de Philippe IV, rêvait maintenant de se mettre à la tête d'une armée française pour lui arracJier le royaume de Naples !
C'est à Compiègne qu'elle s'était ouverte à Mazarin de ses projets. Elle demandait à la France de Taider à devenir reine de Naples et s'en^ja^jeait de son côté à prendre pour successeur un lils de France. La réponse de Mazarin n avait pas été très nette, car tandis que la Reine parle plus tard du o traité qu'elle fit à Corapiègne (2) » j le cardinal se borne à noramer cet arran- {jement « le traité qu'elle avait proposé » . Évidemment il ne voulait pas découra{;er absolument une entre[trise qui pouvait toujours devenir une inquiétude et nu danger de plus pour l'Espagne, mais il ne voulait pas non plus s'cngaffer dans une forte dépense, et Christine avait besoin de beaucoup d'argent,
(1^ Moiialtlr»<'o au dur lie Moilùnp, Coinpièfjn*- (c 22 i!C|itcnibn" 1656. Arcli. t\i Stiili), .^Ioll^.•lle.
(2) Mémoire ilt- Chriniiiic 1% .Ma/.nrïn, etivoyc pnr Gbiiniil, »iin> liiitr, uiai» cvi- «leiinncnl riTÎt |icn<l<int fc «njeuiid «éjour île ta Ileiiic en J'>niu'i', i-ii lfi57, cl rôponte il ce Méinouc (inrnulf i, (■i^.ilcmcnt inns tinte. P.-irîti, Ariti. des Aff. Kir., Suède, Supj.l, 25, fF. 371 et 37U.
Elle avait tléjà fait enlrevoir qu'elle comptait toucher les arriérés réclamés par la Siiètle à !a France, sur les subsides de la fpierre de Trente an$, et elle irestimait pas cette somme à moins de 900,000 éciis. — Mazarin cherclia à persuader à Christine f|u il fallait commencer par ajpr auprès du pape pour le ga{jner en faveur de l'entreprise, et il lu laissa partir avec de vagues promesses d'assistance, dont elle n'allait pas tarder à réclamer racenmplissement.
Christine s'arrêta à Senlis pour visiter Ninon de Lenclos, Curieuse entrevue que celle de ces deux femmes ! Christine n'a pas laissé de notes sur ce sujet, et ce n'est (jue par les lettres de la belle Ninon que nous savons que la conversation roula sur Famour ( 1 1. Il leur aurait été en effet difficile de n'en point parler ! — Continuant son voya^je, elle se dirigea vers Chambéry, passa le raonl Genis le l^i octobre et arriva le 16 à Turin, où elle fut magnifiquement reçue par la Cour de Savoie [2). Là une question d'étiquette faillit gâter les fêtes. La duchesse mère, Christine de France, exigeait que Christine de Suéde Ini cédât la droite lorsqu'elle viendrait lui faire visite. Celle-ci de son côté s^y refusait absolument. On finit par arranger l'affaire de cette manière que la Reine simulerait une maladie et recevrait la duchesse au lit. Ceci n'est qu un exemple des nombreuses histoires d'étiquette dont abonde la vie de la Reine. En ce siècle où le culte de la forme et des formalités était poussé à l'extrême, où l'on dégainait pour une place A table, on l'on se brouillait à cause du dossier du siège offert h un visiteur, Christine a été une des plus exigeantes en matière de préséance et de tout ce qui a trait à la chorégraphie officielle.
Pendant son séjour à Turin, elle reçut un envové du duc de Modène, le comte Rouchi, et lui dépécha de son coté Monaldesco pour l'eutretenir des projets sur Naples. Oux-ci cependant restaient dans le vague, et Christine résolut d*en-
(1) Lettres de Sinon de tendus au manfuis tle Sévignè (id. Bret), p. 139.
^2) Vuir. piHir le» liétallî, la rclntioii du |',raud ni.iUrc itcé Cf-ri-rnouici, comle Muiulorc. iii)|)r, «hr^ ClinbTit, C'iistina di Svetia. Turin, 1892, p. p'tÔO, iippead.
Cî Christine itE suÈDh: et lh cardinal azzoliko.
voyer Monaldesco à Paris pour obtenir de Mazarin des promesses et des ordres précis (1). En attendant, elle se dirif^eait par Manloue(2) vers Pesaro, où elle comptait passer l'hiver. La peste rempéchait encore de rentrera Rome, et elle choisit alors pour résidence celte riante petite ville des Marches, peyl-elrc sur les conseils des Santlnelli,qui en étaient orif|inaire8, peutêtre aussi sur ceux du cardinal Az?:oliiio, qui y avait un ami sur en la personne du cardinal-lëfjat Homodei et un confident en celle du vice-lëgat Mgr Gasparo Lasraris (3).
Le lit novembre (Ihristine s'installait au Palais apostolique de Pesaro, et de là Monaldesco partait par la Suisse pour Paris (i), d'où il devait rapporter le plan de la campagne de Naples et surtout quelque acompte sur les î>011/HTi(> ëcus que Christine considérait lui être dus. La Reine eu avait grandement besoin, et c'était le manque d'argent autant que la crainte de la peste qui la faisait s'arrêter à Pesaro malgré son vif désir de revoir Rome et Azzolino.
La correspondance avec le cardinal avait duré pendant tout le voyage, et l'absence n'avait modifié en rien les sentiments de la Reine. Elle ne pouvait parler d'AzzoIino sans laisser voir sa sympalliie pour sa personne, et aucun jour ne se passait sans qu'elle parlât de lui 15). A Pesaro on continua naturellement l'échange des lettres, mais deux d'entre elles seulement nous ont été conservées (6) ; elles n'ont pas de ca-
(1) Chhslîne au duc de Moilcac, Mantoue, 6 novembre tG50. Arcli. ili Stalo, Modènc.
(î) Selon I !tiii.bsi»ia(lfur de Venise à Kari», I''ranfc»co Giu»tîniani .iJi'ptVhp du 5 (lérciidirc 1656. Arcb. di Stal», Venlae), Cliritlini? iiiirniil piilrrpri& de ton prajiffcliuf de rp-j'ler le:^ afFaircs pendantes rnlrc le duc de Miinloue et U France. MLin.'ildeicu devait traiter aunn ces affairci.
(3; Iftitii de I iincionne facitillc Ijaicaris de Cuiislantiiioptc, dont un nifitibre Pliiil aliM-8 ([rand tnailre de Multe. M(;r Laecaris fut vice-lq;a( d'Avignon pendant Ici trouhlct de 1662.
(4) Il écrit de Lyun le 3 déremtirc nu duc ilo Miidrne. Ihîttetn.
(5) Saotinelli ^'i Au-oliao, l*c«aro le SS jiuveuibrc 1656. An-lu Azzotiivo. En (général le» Ictlrca de ce peu vrt'idicpe icigncur ne lui^rilent aucune crcaDre, mai* le fait même iiu'iriiméilifileiiieiit <inri-H son arrivcc ù l'csnra il ait itu devoir adroter nu cardirtiil une lettre pleine de H'ntlcrieK, iiionlre coiiibîen il cal con" vnincu de l'empire d'Afzulino «ur le cœur et l'etprtt de la Heine.
(6) Celle (|Ue auui venou» de citer et la letire d'adieui. citée plu» luio, p. 68.
LES VOYAGKS.
ractère intime. Plusieurs lettres du vice-légat Mgr Lascuri^ nous renseignent cependant sur leurs relations et sur ce qui se passait autour de Ghrîstîne. Les lettres du cardinal étaient attendues avec impatience et lues avec bonlieur. Les poésies qu'il envoyait quelquefais enchantaient la Reine. Mais les conseils qu'il donnait n'élaienl pas toujours écoutés. Azzolino était avgnt tout un homme d'ordre et d'économie, juste le contraire de Christine et tie son entourage. Il lui faisait conseiller par Lascaris de vivre aussi modestement que possible pendant sa retraite, de licencier ses gardes, par exemple. Mais les économies ne faisaient pas l'affaire de Santinelli. >< Mieux vaut être «ans pain que sans gardes » , répliquait-il à Lascaris ébahi, et il n'eut pus de difficulté à faire accepter parCliristine cette manière de voir qui ne s'accordait que trop avec ses propres idées (I).
Monaldesco était le principal personnage de la cour et prétendait, en tjualité de grand écuyer, au titre d'Excellence. François Santinelli, grand chambellan, partageait avec lui ladministration de la maison. Toujours la vieille histoire du loup dans la bergerie! — Deux couples étaient venus s'ajouter au personnel : le comte Ilangoni avec sa femme, donna Barbara, et les époux Vicino Orsini (2j, Les comtes Caccherano et Tassoni et le chevalier Fcnetti avaient été reçus en qualité de gentilshommes de la chambre.
Quelques gardes avaient été recrutés parmi la jeunesse aventureuse de I*esaro, de Padoue, de Ferrure et de Bologne (3) et placés sous le commandement du maître de camp Tenilerini, condottiere de bas étage, qui prenait le titre de capitaine de
garde » suisse > de Sa Majesté. — Santinelli devait aussi enrôler quatre pages; mais comme ilfallaitquc ceux-ci fussent titrés ou chevaliers de Malte (4), ils étaient plus dilBciles à trouver que les Suisses.
(1) Lj^Bt-arÎM à Atmolinu, i'rciiro, 15 janvier 1050. .\rr[i. Aimlïno. (î) Rien de la fuuijllc princière (.(oini.
(3) I«ntiCiirifl lf« .ippellf (lî-iliii|>ni>u)«eiiicnl .tA/ir/iv', ruiiue-jarretii. Lettre précitée
(4) SatitiiiclU j Giuliu Ikiarc Vaiiielli. Pcaaro, ll> iiiitr« 1056. SlocItUoliu. Dîlil. novale, Mi5. Hift. Suec. Clnisdua,
Le» deux dame» oétaienl pas prëcisëmeot des beautés. Uoooa Barbara Raogoni approchait de la cinquantaine, était peCile, (pmae, avec des cheveax -> plus morts que vifs et une dent noire an milieu des autres - ; elle n'avait jamais été belle, • naû galante et fière ' , Elle avait de lesprit, s'habillait à la fraaçnse et rêvait le> ^randeur$. — Madame Orsini avait quelque» auée* de plu» et se fardait tellement de blanc et de rouge • qu'elle ressemblait à an de ces vieux étendards qu'avait le landgrave de Heste, aujourd'hui cardinal •< . Elle n'avait plue guère de dentâ, niais en revanche elle se confessait et communiait plosieur» fois par semaine. — Ces deux dames touchaient chacune soixante-dix écus par mois et se faisaient ippoler Excellences. — Tels sont les portraits que Lascaris euvoyail à Azzoltno 1 1 .
L'aimable vice-légat ne détestait nullement la plaisanterie. Il la poussait même quelquefois au delà des bornes qui conviennent h uae correspondance entre dignitaires de TÉglise. Voici comment il raconte une visite chez la Reine (2) : «■ Sa Majesté est plus belle et plus dévale 3 que jamais. Hier elle s'est mis une toilette de velours noir toute garnie de rubans bleus avec un très beau collet d'homme. C'était chose h rendre fou, surtout quand, prenant sur la table une certaine comédie française, elle se mit ii nie la lire à la lueur d'une bougie. Elle lisait le rôle de Diane amoureuse d'Endymion et lisait si bien que plusieurs fois je fus sur le point de lui dire : Madame, quoiqu'on m'appelle lasca, je crois qu'en vérité, je ressemble pins au ct/alo ( iL •
C.hristine témoignait souvent de son impatience de rentrer à Roniê, mais la peste sévissait encore et Taigenl nuinquait toujours. Elle no scnnuviiil repentlaul pas à Pesaro. Elle donnait des haU et <lcs comédies au palais apostolique, organisait des wrlu"-; lie raiiiimfîiie, et en même temps ne néjjligeait pas
\ l.Tttiv •»"" '•""' .\n-li. A/Jtoliiio. *■ t«<lr« Jû i^ *'*'''^' '"'"''' ^^^^- tbidcm.
•j y^ée «M*»»- iiei'Otii, m iulicn, ii|;nilie <l/vote rt ilcvoiioc. V Um^ ip«u ohiccnr. /.«ifra i-t ce/alo suiti deux noius de poisson*, mai* le ^^^«MIMMÎ^ rr|*rt'»cntoi la viiiliu%
le salut âe son âme. Nous la trouvons, en effet, us.sislanl 6 toutes les grandes céréinomes de l'Eglise, visitant les monastères, s'intéressant au chaut de& religieuses et posant la première pierre d'un couvent de capucins (1). Ces occupations tour A tour mondaines et religieuses ne satisfaisaient pourtant pas son esprit inquiet et actif. Son imagination se portait, avec la moUili té propre aux névrotiques, d'un sujet à un autre. Tantôt elle rêvait de revoir Rome et Az/olino, tantôt elle se voyait à la tête d'une armée française débarquant à Fondi pour marcher sur Naples, ou envahissant les Ahruzzes aux côtés du duc de Modéne. L'idée de la conquête de Naplçs la travaillait sans cesse, malgré la froideur que témoignait la Cour de France pour l'entreprise (2).
Santinelli avait été envoyé à Paris, peu après l'arrivée de la Reine à Pesaro, pour activer la négociation de Monaldesco. Ils retournèrent vers lu mi-février avec quinze mille écus en louis d'or, mais aussi avec la réponse que Mazarin, bien que favorable en principe h l'entreprise, désirait la remettre ii un temps plus propice. La somme n'était pas considérable pour Christine qui s'attendait à recevoir trois cent mille ou, pour le moins, cent mille écus (3), surtout si elle devait se préparer à la conquête d'un royaume. F.lle le fil un peu ironi([uement comprendre a Mazarin (ij. Le» quiii/e mille écu.s furent cependant
(1) Extrait» «lot Arriiivca ilu iiiiigivtrat de I^ctaro «H de l't^tjlife et «ouvcnt du Corpus flomini faits en 1742 [yht J,-C. l'ortovinu» et J. Vultiolli, Siorkltotm, BiLI. Royale,
[H) • Mi fonvieac pem duleritii dell.i Corte (di Praucia) \a (juale iiou ha dcgtialo mai di rinpoiidcrc n niunn delU- iiiit^ lettere. " Chrislîiic <iu duf de Mudèiie, l'evaro, 19 mars 1657. Aroli, ili Stalo, Modem;, iinpr. chez C liàMPORi, Criititia dt Svezia etl i Principi Eslemit dan» Alti itelfe Deputazioiii di Storia Patria prr l'Emilitt, Modpiu», 1877, N. S., II, [t. 209. J'aî tonfroiilé cet opusi-ule qui contient les diHail» do» rcliition» entre Christine et la rour de Modêtie avec lc« document» nri|'iiiaux. La narration est inouniptète, mai», luuf quelque* erreurs, le» dotuirieiit» «unt assez Hdi'lcnvrnl reprodnils.
(3) La»raris à Auolino, 5 janvier 1057
('♦) * lo non domandu più n V. E., ma l<i dit^o bcnc chc se V. E, desidera da dovcro di roiiscfjuire il tine dct negti/in, bi»ngnerii uiolter la ntano all.i horu e cavarue soiuuic più gi4;fi;irde. » Ghriittino à Mazarin, Pesaro, S9 avril 1657; copie en partie cliiffrée envoyée au duc de Modènc avec lettre autographe de Christine, le 30 avril. Arcli. di Statu, Modènc. tnipr. CkMPoni, p. 226.
CHRISTINE DE STEDE ET LK CAni>INAL AZZOLINO.
les bienvenus, et pour le moraenl ils firent de nouveau tourner les reganls de Christine vers Rome (I).
Elle V dépêcha Santinelli pour s'inFormer des conditions sanitaires de la ville et s'enquérir de la possiliilitc d'un prochain retour. Il devait spécialement sonder le terrain pour savoir si le palais Farnèse serait de nouveau mis à la disposition de la Reine et calculer les Frais d'in«ituliatioii.
Était-ce peut-être une feinte pour cacher à la cour de Rome ses plans aventureux? La chose n est point improbable, car il était clair que le pape, avec son jeu de bascule entre la France et l'Espagne, verrait de fort mauvais œil l'entreprise de Naples, et Christine ne parait pas même avoir osé confier son secret ii Azzoliao, craignant sans doute qu'il ne désapprouvât sa manière d'agir. Il est également possible qu'elle ne demandait pas mieux que de renoncer îi toutes ses fantaisies et de revenir
(1) Les dominjcntt c|i]C j'ai crmfulléii ti'élal*lit»ciil pas irnne F.iiviu précise iiuellei* soiiiMK-s Chii&liiic a reçues de In cuiir i|i? Frano', ni à quelle c{jo(|ii« t'cllca-oi /umti payées. Llle écrit en 107 S au cardiikal <le lUmilluri ^Arcli. .Montpellier, Vil. p. 272, niiaiite sorm dnic) : » yiiandje fue en Frainc, le Uoy etit la ]u«itce d'ordtiiijur «)u"oii luo p;iy>iitl ^tH'iOOl) francs i\ bon compte, cl jr u en receui iiiie 'iOgOOll par ilos ruifuns, (jiii sont anseï couitue» de .Vlu(i«r Culltert, ri que votis nignorti pas. On ma paye encore pur la vi>ye du llurdi Antoine (Barijerino) quelque arp,ent iiy -i Home, niais ce fut si [H'u de t:lifi*e rpie cilii ne pourroit servir que potir <iverrer<pie me» prétentiun* deg ulnr« e»lutent iidvuuort de la France. " Le tliiffre île 30,1)00 frnnr* e»l éviJemmcnl une simple erreur de plume. En effet, dun» te» instructions pour fion secTéluir** Jean Cedcrkrantx, (ju'ellc chargea en 1678 de néfjoeîer avec M. de l'oiuponne le recouvreincnt du retle de «a créance, elle écrit : > Il fitul tcavolr que cette dette (de 900,0t}0 éciis'i fitil receue quand S. M. fuel en France, el qu'on Luv payn 100,000 livres l.-i dct- «iit a bon conte, '{noy que l'ordre du Ruy csloit de 300.000, et un Lu pria d'avoir patience, eu piomcttaui de Luy psyer rintcrcsl quand on seroit en meilleur éUl. Depuis on Luy pava encore icy [à Ilome^i trui.i ou iguntre mille |tif»tolcs. • (Mr'moitc »ant ilate iinneaié à lettre du 20 juillet 1078, impriiné cliez Bniiic, Bref oc h fiaïutluiffur tilt Drottntnff Christinat hiitoriu, Lmul. IS^iî, p. 18.)
Le Mémoire iln cjird. A/^ulino, cité pngc 17, note 3, dit que de* quinze mille écn» venus de FrnMce, neuf mille furent t-ontié» ii Monid<le*cn cl six initie à Santîrtelli. Comme cette dernière sonnnc est missi appelée tour a ttjur 2.O00 - dojîpïe " ou 2,000 luui», et que dnprès le même cilcnl toute U somme équivaudcnil .1 5,000 » doppie » ou Knii*. il semble que cette iS(»ii»nif' corres|mud aux IOO,00(t livres que la I\eine dît avoir rci ucs. En outre, lu Heine emprunta pendant son second séjour en Fram e 50,000 écus uu c.irdinid Ma/arin. Elle écrit de devers, le 14 »eptenibre lfi57, à son {jouverneur général «pi'elle ii ■> ountractc d'une avance de 50,000 écus tur mes revenus qui sont présealcjncnt paynblci en Suède " avec Miurin et lui ordonne de rembourser la sonime. (Arcli. Azzulino, minute.)
il Borne pour y jouir en paix de raffeclion de son ami. Cette dernière explication parait la plus probable lorsqu'on observe la facilité avec laquelle Christine a souvent renonce à des projets auxquels elle semblait se donner corps et âme. C'est ce qu'elle fera justement une année plus tard avec Texpédilion de Naples, comme dans l'avenir avec la régence des Pays-Bas espagnols, la liyue pour Venise, l'éleclion au trône de l*ologne, etc. Il lui faut des passe-temps pour son cerveau dominé par la névrose. Dans 1 action, c est plutôt l'excitation d'a^pr que Tobtcntion du but qu'elle reclierchc,
Ouoi (ju d en soit, nous la voyons bientôt renoncer au voyage de Rome et se vouer à ses plans belliqueux. Elle repreml la correspondance avec Mazarin el le duc de Modène. Elle veut bien différer le coup de main à tenter sur Naples, mais non point en obondonner Titlée. Gelu ne lui suffit même pa>. Elle voudrait marier le roi de France à une princesse de Snvoie el le duc de Savoie à une princesse de Modène; elle conseille ù Mazarin de profiler de la mort récente de rempereur Ferdinand 111 pour tenter d'arracher lu couronne impériale à la maison d'Autriche et la donner à la Bavière. Et elle termine par cette exhortation :
M Que Votre Éminence se souvienne qu'elle est Italien et de plus cardinal. Donc quelque fortune qui lui arrive tout ;i»lre part qu'en Italie sera toujours inférieure à son mérite. Votre Éminence me comprend et je la salue ( l). n
C'étaient de vastes projets, et il fallait les appuyer autrement que par des lettres, qui risquaient de rester sans réponse, ou par des missions confiées à un Monaldescu ou à un SantiiielLi. Christine résolut de se rendre elle-même en France. Après tout, elle perdait son temps h Pesaro et, malgré les assurances de Santinelli, — qui était revenu lui dire (ju'à Rome tout le monde Tatlendait avec impatience, que le palais Farnèse était prêt à la recevoir, <|u il ne lui fallait que 4,000 écus pour son voyage el son installation, assurances
(1) Chriitine à Mi-uarin, Pe»aro le S9 avril 105r, dr'ji^ rilé«.
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aussi fausses les unes que les autres (I), — elle comprenait bien qu'elle ferait mieux tle retarder encore son arrivée. Klle emploierait les mois d'été à vaincre les hésitations de Mazarin et en même temps elle lâcherait de négocier une alliance entre la France et la Suède» et d'obtenir pour celle-ci des subsides que le roi de Suède lui céderait ensuite en échange des revenus de ses domaines; finalement, elle demanderait le payement de ce qui lui restait dn encore des fameux 90(j,000 écus (2). Tout cela valait bien un nouveau déplacement.
Le» lettres de Mazarin ne l'encourageaient cependant pas, — bien au contraire. Il lui déconseillait même formellement de venir en France, sous prétexte que cela pourrait nuire à Teutreprise de Naples en laissant deviner leurs plans. Il désirait un retard, et même après que Christine se fut déjà mise en route, il écrivit pour la supplier de rester dans les États pontificaux. Il affectait toujours d'attacher un grand prix à obtenir par Christine l'assistance du pa|ie, ce qui démontre bien le peu de confiance qu'il avait dans l'affaire, puisqu il connaissait mieux que personne l'impossibilité de faire sortir le Saint- Siège de sa neutralité (3).
Mais le cardinal perdait sa peine en écrivant. La résolution de la Reine ët;nt prise, et le départ fut décidé, Christine en avertit Azzolino par la lettre suivante (4), dont le ton plutôt cérémonieux contraste avec celles que nous verrons plus loin et semble indiquer qu'elle a été écrite pour pouvoir être montrée :
•t Mon cousin,
Il Après avoir traité si souvent Votre Éminence en ami, vous trouverez bon que je vous donne part de la résolution
(I) Lascarii & Azzolino, ti juin 1657.
(î) Le» iotealion» de Clinstine sont développée» tians Ici invtructioni doonc*e«. k FonUîiieblcau, en uclubre 1657, a I'. Appeiman qu'elle cavoie aupré* de Charles-Gustave. Minute, k.iqi indicaUon du jour. Arcli. Azzolino.
ÇA] Mazarin à Chri«line, sans lieu de date, âl) nini et 17 juillet 1657, l'arif, ArcL. de. AfL Éir., Suiiîe Suppl. XXII. ÎL 217, 309 et 350.
(ft) Arck. Azzolino [sani daic).
que j'ai faite de m'en aller en France, et que je vous rende ce devoir en Cardinal, puisque je le dois à Votre Éminence plus que tout autre et que nos civilités ne peuvent être employées en aucun lieu plus justement qu'auprès de la personne du monde qui les mérite le mieux. Ce ne soni pas les obligations que j'ai à Votre £minence qui me font juger si avantajjeusement de vous, Quelqu'infinles qu'elleiS soient, elles n'ont point de pari en la justice que je vous rends, qui n'est pa)^ corrompue par ma recoiinaissance. .le ne prélcnds; pas de m'acquitter à si bon marché des obliffations que je vous professe. Je chercherai avec soin d'autres occasions pour m'en acquitter dignement et pour mériter de vous la continuation de votre estime. Cependant, agréez pour cette fois mes civilités et soyez persuadé qu'encore qu'il m'arriverait d'aller plus loin et eu des climats plus éloignés que la France^ que je porterai partout le souvenir d'une amitié aussi précieuse que la vôtre, que je désire de cultiver avec un .soin dijjne du mérite de Votre Eminence. — Je vous conjure de me la conserver durant mou absence et de croire que je serai înviolablement, mon cousin,
• Voti*e plus aflectionnée et obligée cousine et araie,
« CmusTiXE Alexandre. »
Les deux dames Rangoni et Orsini furent congédiées et remplacées par de simples femmes de chambre (1). — François Maria Santinelli fut chargé des intérêts de la Reine à Home. Il re^ut t),tMiO écus sur les 15,000 envoyés de France, avec charge d'en employer immédiatement 2,200 pour retirer les diamants engagés l'année précédente par la Reine au mnrquis Palombara quelque temps avant son départ. Les diamants devaient être remis au cardinal Azzolino et le restant de l'argent employé a mettre en ordre le palais Farnèse, où
(1) Uoe «le ces fcuiuies •« nomiunil IVutia l'atsaglia GiLinioiani. Deux 'te set soeur», Ottavia et Kranofsc.i, culrèrcnl aussi un service île I» llr^inc, tVaiiceSea y nuiuriil encore jeune. Ottavia et Porlia rcsièrciil auprès de Chriniino ju«i|u'ii s.t mort. OdaYia est pcut-flrc cntrt*e ciict Cliristinc en in<'-nio ti;it)ps ijuc l'urtia, mais collc-ci seule se trouve par hasard autiimr'^e dans les ilot-uutenls Je 1057.
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la Heine annonçait son retour pour le mois d'octobre. — Le i-esle de la cour suivait Christine qui quitta Pesaro le 22 juin I(jr>7 et se rendit d'abord à Arcione, près de Rimini, pour pur^jcr la quarnntaine imposée à ceux qui quittaient le territoire |)ontditraI.
Ouvron> ici une parenthèse. C'est à Pesaro que doit avoir pris racine, sinon naissance, l'inimitié de Monaldcsco et de François SantinelH. Mais cette inimitié n'a certainement pas éti' causée, conmio on l'a prétendu, par une jalousie d amants. Lascari>, qui renseigne Azzolino sur tous les menus détails de la vie (le Christine, n'aurait pas manqué de Favertir, s'il avait eu le riioitidre soupçon que quelqu'un pût disputer à son ami 11) phue (]U il occupait dans le cceur de la Heine. II ne fait cependant aucune allui^ion au moindre faible amoureux de Christine pour Monaldesco ou pour Snntinelli. Au contraire, i< la Reine n'oime personne en ce monde, excepté ses caprices, lesquels elle ne peut réaliser par manque de forces >« , écrit -il (I). Pour Santinelli, il n'a que les paroles les plus sévères. C'est un menteur, un vantard^ un coquin, un infnme; il est plein de fourberie et de vanité; il fait le plus grand tort i\ la Heine; il pousse la rouerie jusqu'A simuler une attaque contre sa [iropre vie pour faire croire que ses ennemis veulent Tussassincr; sa présence à la Cour est une honte, etc., etc. Mais de voir en lui un amant de la Reine, cela ne pusse pas même par la tête de cet observateur minutieux et clairvoyant. Il en esl de même pour Monaldesco dont, an reste, il dit fort peu de chose. Quand il parle de la mauvaise compagnie dont la Heine est entourée, il fait une exception, une seule, pour le comte Tbiene, mais il ne nomme jamais Monaldesco dans un sens de blùme spécial, (j'est sur Santinelli que retombe son aversion, — sentiment qui fut bientôt iustiHé par les
événements.
il) Lcllre dit 11 juin ltt5T. Le iMpricc auquel il foil aliimiun ki e»t Ir vi^yage de Ironie.
rt
Christine quitia Arcione le 10 juillet nî57, s'arrêta un jour il Ferraie et arriva le 14 à Motlène I), où cependant elle ne trouva pas le duc, qui était au ^iège d Alexandrie. Elle partit le m pour Regf'io, passa rapidement par Parme et Plaisance (2), s'arrêta trois jours, du 28 au 30, auprès de la Cour de Turin, et quitta Suse le t" août pour traverser le mont Cenis (3). Elle resla qnelqtie temps à Lvon, où sa suite s'augmenta d'un perjoniiage important, rhislorien comte Galeazzo Gualdo Priorato (i). De là elle envoya, le 2î> août, le comte Louis Santinelli au duc de Modène, avec une longue lettre où elle expliquait àon plan de campagne (5;. Hnelques jours plus tard, nou5 la trouvons à Nevers, d où elle envoya son autre capitaine des gardes, Tenderini, porter des lettres a Mazarin et au Roi, et les entretenir de ses projets. Enfin, en octobre, elle s'installe, en attendant une invitation à la Cour, au château de Fontainebleau (B .
Son séjour dans celte ville lut marqué pai" une grande activité. Elle y avait appelé son ancien secrétaire Appelman, maintenant intendant général des domaines de Poméranie,
(1) CiMPnni, of}. vil., p. 211.
(S) Monal«Icai-i:> éiril tJc Pl;iiïitiicc .'iu iliii: île Madt^nf, Ir 18 juillet, pniir (s'cxcn- •er de lc que son «crviie auprèi de l:i lU-inc l'fiiipéi'lic de te rendre <b l'armée. — ArcL. ili Stalu, Mudine.
(3j Claheta, op. cit., p. iOV.
(4) Son brevet de gcnlilLoiitiite de la c'ti<iiidiie, dalê de Lyun, le 10 août 1657, mentionne ffu'il a été numiiié fur la reL-oiiiniandittion de Munaldesco- Arcbivet Azeoliiio.
(5) (Umpoui, op. cit., p. Î30,
(6) Selon I'ntiill>a8gadeur de VeDi»e, ¥v. Ciiiftiniani, Tarrivi^e de Clirialine ne plaisait cpie nnJcJii>rreriient à In l.lour de Franfe. (Juoùjn'elle cnt .'itinunré par Tenderini ion désir de se rendre de Kcver» à Part», Mazariu cl tu rcitw mère lu liicot prier de rester à l'^ojiiainetdeaii juscpi'^ ce que le Roi fiil rentré à l'ari». -^ Dépèeliea de* 31 juillel, 4 tepleiiilire et 'A et 12 octobre 1637. Ari-li. di Slato, Venise .
pour recevoir ses insl^uctio^•^ et se rendre ensuite encore une fois auprès du roi de Suède , porteur des propositions suivantes. La Reine df^sirait avanl (ont que le Roi lui cédât, en échange «les revenu* de Tile d'Oland et de la ville de Norrkopinfj, une rente annuelle de IOO,flOO écus des subsides qu'il comptait recevoir de la France. C'était un peu vendre la peau de Tours avant de l'avoir tué, puisqu'il était fort douteux que la France dût trouver )^on inlrrét à une pareille combiniiison; mais la Reine, f|iii déclarait (jue le règlement de cette affaire était le principal l»ul de ^on voyage, se faisait forte de surmonter la dilHculté. Elle s'offrait en effet à négocier ellemême le traité entre la France et la Suède, et faisnit entrevoir qu'elle obtiendrait des condition^ exceptionnellement avantageuses. En même temps, elle demanduil la cession Formelle des droits de Ui Suéde sur le reste des anciens subsides (les î>nn,(Hli() écus et nbandounait en échauffe les créances contre IKnipire c|u elle s'était réservées à l'abdication et dont elle n'avait toucbé que 78,0un écus. Elle réclamait enfin une indemnité jiourtous les torts (pie la guerre et l'administration arbitraire du f]ouverïiemeirl suédois lui avaient causés dans le rendement de .^es domaines de Poméranic. Le secrétaire Davisson devait accumpa('uer Appelman dans sa mission auprès de Charles-Gustave, et revenir aussitôt que possible portera Christine la réponse du Roi (I).
L'agent de la Reine en Hollande, Silfvercrona, avait aussi été appelé a Fontainebleau. H devait s occuper de dégager les ioyaux de la Reine, sa bibliothèque, etc., et s'occuper en Hollande tie la vente des céréales qui formaient une partie ^^ revenus de Christ trie -i). Tout cela donnait lien à des ccfilnres assez volumineuses, d'autant plus que les provinces it Aomiinr de Christine venaient de passer sous Fadminislradron nouveau gouverneur général, le baron Seved fiâât. w^écesseur, le baron Merman Fleming, avait été, à sa
poaf Appetiunn. Funlaintbicau, oclobre 1657. Muniie sans ^jMf. ArcL. AnoJiiiu.
demande, relevé de ses fonctions peu avant le départ de la Reine de Pesaro (I).
Ces préoccupations ne faisaient point oublier à Christine de se préparer à rentreprise de Naples. Louis Santinetli étail bientôt revenu de sa mission de Modène. Elle s'entourait de réfugiés napolitains, dont l'un des principaux, le duc de Castelnuovo, entrait à son service. Elle s'occupait déjà de l'équipementde ses ffens, et son Fournisseur, des Tousclielles, avait foil à faire (2). Il livrait «■ quarante fiabits de mesine draps vioUet pour quarante suises chamarre/ de pnssemant incarnai et blanc garnis de petites oijes, bas, soulliers, chemises^ collets, gands, espées, baudrier et chacun un liallebart » , plus cent deux casaques Je gardes et deux habits de trompette. Il habillait encore douze pages de la chambre et douze pages de récurie, vingt-quatre valets de pied, trois cochers, vingt-quatre palefreniers, tous en violet. Pour quelques-uns, il y avait en outre une livrée de campaijne en drap gris. Le valet de chambre Clairet Poissonnet, homme de confiance qui était entré chez Christine avant qu'elle renonçât au trône et qui devait passer toute sa vie à son service, était habillé de gris avec des galons d'or et de velours noir. Les femmes de chambre recevaient chacune un trousseau complet. Pour sa propre personne, la Heine commandait toute une garde-robe des plus variées. Il y avait entre autres six justaucorps de différentes couleurs et étoffes, chacun avec une épée, un baudrier et deux paires de gants, et u un pair de bottes d'hommes pour monter à cheval » (;i). Ainsi équipés, Christine et sa cour étaient prêles à marcher sur Naples. Il ne manquait plus que de s'entendre avec Mnzurin.
(]'est au milicn de ces occupations et de ces préparatifs, et pendant que la Reine attendait k Fonlainebleau l'invitation de venir à. la Cour de France el une entrevue avec Mazarin,
(t) I^e 8 uuii 1057, Fleming à Clirîtline, Stockhoiin, 12 juin 1657. Archive» Auolino.
(2) Compte» de dei Tou6t-li«llei. Anli. Ajuolino.
(3^ Le» fiilirnitiirescte ric» Tdiisi IicIIck i-uiïlrrcot en toui 145,306 livre» 10 «oU, dont 33,000 livre» furcnl payées cuiiipUint.
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qu'arriva, le 10 novembre l(»57, la raorl tragique de Monal- (lesco. Les circoiislances de cet événement sont trop connues pour que j'entreprenne d'en répéter ici les détails (I). Je me bornerai ô relater les faits inconnus ou insuffisamment connus que donnent les documents.
François Santinelli s'était, nous l'avons vu, rendu de Pesaro à Rome avec une somme d'argent, qu'il devait employer à dégager les diamants de la fieine et à mettre en ordre le palais Farnèse, sur lequel Christine croyait pouvoir toujours compter. Outre cela, il reçut encore de l'agent de la Reine à Venise, Manoel Valensin, quelque argent pour cette installation et devait |)ren((re charge tie tous les effets que la Reine avait laissés à Rome ou qu'elle v avait envovés de Pesaro à son départ pour la France. La confiance que lui avait témoignée Christine était niallieureusement imméritée. Il dégagea effectivement les diamants chez le marquis Palombara, mais au lieu de les remettre, comme il était convenu, au cardinal Az/olino, il les réengagea immédiatement à un juif. L'argent qu'il devait dépenser jiour le palais resta dans sa propre poche, et, malgré les assurances qu'il avait tlonnées à la Reine, il n'avait obtenu au palais qu'un petit logement pour luï-mènie. Il prétendait que son rang exigeait qu il maintînt auprès de lui un gentilhomme, dont il portait les gages au compte de b
(1) Le réeil le ]>lu» ili'HiiilIr île lu iiK«rt ilf Monalilctco c'«t 1.^ reiatioa altriliuéc nu piTc Lcl>cl, prieur «lu »ouvcnl tics Mulliurin* de Fontainebleau, lequel ronfcMO le rniillteiiroux et fui présent h l'Iiurrthle «>cène. Celle reUitiuit a gt-ncruleliienl l'-té suivie pur le» liisturifns. Elle fut iiupriiuéi' pour la pretuïivre fnib dan» If Rtciieit de fjuelfjuet pièces curieuses icrvntit h i' évlairrisscment de l'histoire de la vie de ta reine Chtistiiu', Ci»lt>(>ne, ehez Pierre Marteau, l(î60. Ce Hevtteil n l'ié réiiupritiié en 16112, Ci«l!njjm". Jran Du Caslel ; 1668» Colojjne, Pierre M. irtcau ; 1677 et 1682, Suxkhtilm, Jean Plein de Cour.mc. Tuute» rci iudicalionf «ont fiiu«*es : le» «>iHTn(><>» provit»nr»rnl rcclleriient de» olHfine» Eliévir en Hollande. — La première piéee y\n Hfcueii ei\ le futiieiix Portrait de la reine Christine, tjui r»V»t qu'un uu-piisaMe pauipUlet. La relalion de LebcL «c trouve donc là en ninuvuiKc euiiipa^uie.
Pourju|jerde l .lullieuticiti- de ta rehilioii it ftudr.iil eonnaltie l'orii^inal. Celte pièce aurait dû appartenir aux Ardiives «le» M.itlunin» tic Kotilaineblcau, mais elle ne »c trouve pas aux Archive» déjifirteuieiUides de 8eine-el-.VIiiriie à Mrlun. où le» piipier» du ei>uvent ont été tranuprjrt"»». — tln.mt ii l'exemplaire du Britisli Muteum (Hiirleian M. S. SWJ), publi/- par Cuampollios, Vidal et Sommi Pict- KAhDi, et reptile être rori|;inal, ce iv est «juiine copie de provenance inconnue.
Reine, tandis que ce personnajje n'existait que sur ses notes. Espérant que l'immense désordre qui régnait autour de Christine empt'clierait toute découverte, ou lui peruitltrait de rejeter la faule sur un autre, il Faisait main basse sur I argenterie, remplaçait sur la vaisselle les armes de la Heine par les siennes, vendait plats, assiettes et candélabres, brûlait des broderies pour en tirer l'or et l'argent I), etc. Mais tout cela se faisait, k ce qu'il parait, un |>eu trop ouvertement, et un certain Peruzzi tenait MonaUlcsco au courant de ce qui se passait.
i>i Monaldesco avait été un hoinme franc et loyal, il aurait averti la Iteiiie de ces dilapidations, mais, pour son mallieur, il était naturellement porté à la ruse et aux expédients, et peut-être mémo aura-t-il voulu prohter de l'occasion pour mettre à la charge de Santinelli quelques méfaits plus graves. Toujours est-il qu'il écrivit des lettres destinées à tomber entre les mains de la lîeine, tlans lesquelles il r<jnlrefitl écriture de Suntinelli, ce qui ne doit pas lui avoir été très difHcile, car leurs écritures avaient beaucoup de ressemblance. Quelqu'un, d ailleurs, à ia cour de Christine devait intercepter, ou ouvrir des lettres, car le H juillet précédent Lascaris avait déjA prié la Reine de lui Faire savoir si ses lettres lui parvenaient avec les trois cachets intacts, « parce que, écrivait-il, le inonde est plus curieux cjue jamais » . Par précaution, il entourait d un léger fil de fer un pli d'AzzoUno, qu'il lui envoyait. Un peu plus tard (2) la Reine faisait prier le maître des postes de Lyon de donner ses lettres an courrier même, ^^ sans les Faire enfermer dans ses malles » , ce qui indiquerait qu'elle voulait se prémunir contre cjnelqu'un qui interceptait ses lettres à 1 arrivée. D'autre part, Chrisline se considérait comme ayant le droit d'ouvrir et de lire les lettres de ses gens (3), et elle parait s'être enq)arée de celles de Monaldesco.
(1) Mémoire du canlinat Âzîoliiio.
(2) Le t5 octùhre 1657, Anli. A/^oliiio.
(3) E'cnilant «un arjoiir à llniii)io(ii{^, 1(566-1668, le» menibrei de !■ snite sont ot>ngv« de j)rcii(ir<'> iIpa |iréi'.iiJliunsi |ii>ur que In Ueinc ne line p.iii Irtlettrei nu'it* r«^'oiTcn( d' XatAinu vu qu'il* lui adresaent.
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Quelque lumière sur la cause du drauie est fournie par une lettre que Christine écrivit, cinq jours après la mise à mort de Monaldesco, à Fran^'ois Sanliiielli. Elle y dit ;
it Je vovis envoie la relation de la mort de Monaldesco, qui me trahissait et voulait me Faire croire que vous lussiez le traître. J'avais tous les renseignements nécessaires pour prouver le conUatre et je n'ai pas voulu vous faire le tort de croire de vous les iiifuniies desquelles je ne pouvais m'imaginer que quel(]u un d'autre <pie lui fut capable.
Il m est convenu de faire >emblantdG croire ce qu'il voulait me donner ix erjlenthc, parce qu'il convenait de faire ainsi pour vous justifier et le punir.
Finalement il est mort, confessant son infamie et votre innocence, protestant d'avoir inventé toutes ces chimères ponr vous perdre.
Mirez-vous dans cet exemple et priez Dieu qu'il ne vous prive ni tlu cerveau ni de 1 honneur. Agissez toujours en gentilhomme et ne faites jamais aucune action indigne de ce caractère.
Ne prenez pas la peine de justifier mon action auprès de personne. Je prétends de ne rendre des comptes qu'à Dieu seul, qui m'aurait punie, si j'avais pardonné an traître son énorme délit. Et que ceci vous suffise.
Je sais en ma conscience d'avoir agi selon la justice divine et humaine, et ipic je ne pouvais, ni ne devais faire autrement. Et ceci est tout ce que je puis vous dire.
Restez de bonne humeur, lun<lis que je ferai mou possible pour vous donner la consolation 4]ue vous avez désirée (1), et soyez certain que je prendrai votre parti. »
FoiUntnf-l)lcau, ir l.'i iinvcnibro 16.j7 (2;.
(1) Allucioo ùlu «Il iiv.iiiile lie d)iifliiH> il'un duché puur Suntinclli. ^oir p. 81.
(î) TraduflioD de hi i itpir ilalieiiiic du tod. 1571}. Ribl. Anf>cUi'i), l\omc. II y a d'autre» ropic* aux .AieUivci et .'» U\ Bildiotht-cjuc du Valicm, à In Bil)lioth<-(|iic Rarlieriiii, ans Ajcliivc» Siuitu Crocc à Itoriic cl à lu Bililiothrijuc natioiuile û Nnjjict. Cuiiiiiie I iiti|^iuai n'a pai clé retrouva, il n c*l |>ut permis de donner
LES VOVAGES.
H y a trois méfaits dont Monultlesco a pu accuser Santinelli : de voler la Reine, de dénigrer sa réputation et spécialement ses relations avec Azzolino, et de livrer le secret de ses projets sur Naples aux Espagnol?. Peut-être ses accusations ont-elles porté A la fois sur ces trois chef?. Mais il s'afjît aussi d'une action que, selon la Reine, Monaldesco a réellement commise lui-même en même temps qu il en a accusé Santinelli. Monaldesco ne pouvait pas prendre part au pillage auquel Santinelli se livrait à Rome. Il est aussi difficile d'admettre qu'il ait cru de son intérêt de répandre tles hruits calomnieux sur la réputation de la Reine, mais il a pu fabriquer des lettres diffamatoires dans l'espoir qu'on les croirait émaner de Santinelli et (jue la découverte des escroqueries de celui-ci permettrait de lui attribuer encore ce nouveau crime, La dernière explication, celle des relations clandestines avec l'Espagne, remplit parfaitement les deux conditions requises, et elle est aussi, sous tous les rapports, la plus vraisemblable. Monaldesco peut avoir accusé Santinelli de trelte tiabison, et il peut avoir révélé lui-même au gouvernement espagnol les niacbinations de Christine. La cruelle vengeance de la Reine se laisserait plus facilement comprendre, car elle pouvait avoir intérêt h clore la bouche d'un borame qui avait été initié aux secrets de ses négociations. C'est aussi l'explication qui paraît avoir été acceptée à Paris. L'envoyé de Modène, Ercole Manzieri, écrit au duc, le IG novembre 1(157 (l), qu'on disait que Monaldesco livrait les secrets de la Reine à l'Espagne (2). — D'autre
comme certaiae rauthcnlicité de cet copte». Le >iyle cependant en eil bien celui de la Reine, el il M'y a pa» de r>ii«ciD pour «oupçoaner uuc faUïficatioa. Un faui- MÎre aurait probablement été plu< explicite.
(1) Arch. dî Stalo, Mudêiie.
(1) Le carilinol Aiz>>lirio aftlriuc plos t.ii-d Li ntènic chn»e. Dam une lettre (cliiffrée) à Mgr Marcscolti, nonce eu Poloj^ne, il écrit, le 15 juin 1669, pendant les Dégociutiun« pour réierlion de Clirisline au trône Je Pologne : • La mort de Munaidctco fut cautce par la découverte de «on a/frcnsc trahiaoïi. Il av.ul révélé •es plut secrète» n6{]«cîatiaus, tlonl il Ptail alors lul-inèiiie l'inlt^riiicdiaire ouprè» du cardinal Marariri el aupn';» d'autre» personne». Ce fut prouvé par trois liMiioin« et au utoyen de »e» propre» lettre» interceptée» par la Reine. Il le» reconnut pour tiennes et confcwa «on crime. »• — Papier» Mare*coUi (n* 302), appartenant aux héritier» du proft'sistnir Conul. <lorvi*icri de Uoiue.
pari, l'ambassadeur de Venise écrit quelques jours après (t) que la mort de Monaldesco fut causée par de Fausses lettres écrites par lui contre l'iionneur et la réputation de la Reine. Leif> deux livpollièses resler(>nt en présence jusqu'à ce qu'un jour des doc'unienb indiscutables viennenl nous fournir l'entière vérité.
Ce qui est certain, c'est que l'amour n'a été pour rien dans la mort du malheureux écuyer. C'est une légende accréditée par les poètes et les romanciers, et pas autre cliose (2).
L'interprélation la plus charitable qu on puisse donner â l'acte sanguinaire de la Reine, e^\ qu'il a été inspiré par la peur. Les dangers auxquels la conduite de Monaldesco pouvait Texposer n'étaient pas très f;raves, mais les névrosés sont -spécialement accessibles à la crainte pour la sûreté de leur personne. Naturellement porlés aux décisions subites, ils sentent cette tendance s'accentuer encore sous lintluence de la peur. Même les natures douces et hésitanles <levieiincnt alors cruelles et iîiflexibles, livpnotisées [lar la terrible préoccupation du moi, dont elles ne peuvent se délaclier. Névrose, égoïsme, cruauté, tout cela se tient et se suit comme les grains d'un chapelet. La crainte de montrer combien ils ont eu peur est une autre particularité des névropathes. Plus ils ont tremblé, plus ils aiment à faire les braves. Les lettres de Christine en sont un horrible exemple, (Juelques années plus tard, nous la verrons écrire au cardinal Azzolinoipie la régence de Suède veut se débarrasser d'elle par le poijjnard ou le poison, et elle vantera son coura{;e à braver ces chitnériques dangers.
L'action de Christine peut s'expli<juer, mais il est difficile de la justifier, et elle restera toujours une affreuse tache sur sa mémoire. Monaldesco n'est cerlainement pas un caractère
(1) Di'|H''«'li«' Jij 20 iiovoiriljif J6i57. .\ii'li. Ji SLito. W-iiise. I*afis une ilrpjrlie ilu 29j.irivier 1658 [iliidcin , (•i«ii>liriiiiiii i-i-i«t i|ii un mnfjilenl (\(r lu Hcinp l'u .i»i>iiré que M. fitt iiii> H loorl pnr*i' ijti'il livrait Ivt fr'< r^U dt- lu lieijte fiiix E*pa(;noU et trailail iiiéiiii" avec lhis de rciit[ioi()<>niiL'r.
2) Alfsninlrt' thimiia |>rre et le pnf'to nii^;hii<i rir«nviiiji|| t,c. ftont uCcupén ilii diame de Fonlain<l>l«MU. J'uvouc que j aï peu i oiitprin du |)mine de ce dernier, ex4.'C|ile i|uc r<iulcur ne B.iv;iit rien du eariivltTe lùflotitpic dein pcriaauage* qu'il rkaiitait.
très sympathique, mais François Sanlinelli, sou adversaire, protéfjë par Christine, l'est encore bien moins que lui, et ce n'est pas le moindre reproche qu'on puisse faire h la Reine, que d'avoir immolé une viclinie à un si triste personnafje.
Ajoutons, [Kir devoir d impartialité, (|ue la Fumille Monaldesco pardonna à la Heine. Celle-ci fut plus lard en correspondance (l) avec le comte Paul-Antoine Monaldesco d'Orvieto, dont elle ht épou&cr la Bile à un de ses courtisans, le marquis Jean-Mathieu del Monte.
La visite de Christine avait été dès le commencement un embarras pour la Cour de France. Le meurtre de Monaldesco y mil le comble. Indigné autant qu'embarrassé, Ma^arin envoya à Fontainebleau Clumut et l'abbé Ondedel (2), pour faire savoir à Cliristine qu'il serait bon qu'elle essayât de masquer la vérité en attribuant la mort du malheureux marquis à une rixe survenue entre ses courtisans. Mais c'était mal connaître le caractère de Ui Heine. Voici les réponses tju obtinrent Chunut et Mazarin : j en ai conservé scrupuleusement Forthographe qui ajoute une saveur particulière à ces billets, où se mêlent la cruauté et la fierté.
Christine à Chtinui ['>\). (Sans date.)
Je vous envoy la lettre que i'ay escrite a M. le Gard. Je n'ay rien a y adiouster sinon de vous prier de l'asseurer de ma part que ie suis capable de tout faire pour luy et pour le roy son maistre hormis de craindre et de me rejientir [ny de desavouer aucune de mes actions] (4). Je ne coiiois personne asse grand ny asse puissant pour me faire demantir mes sentiments ny
(1) DniiK lu ciililritiiin ile .Mon1|te1lki il »i> Iriruvc VI, {i. 3^7} un4* leUre Je ChrittirK- au cuiuit- l'nut-A tiioinc Moiiîili)f«*o, <}u 23 iimr* l(î80. Un Ul*rnfr<; aiiliquiiirc de llmiie m'a admiré en iivLvir vendu |)fu)>icurs auU'es, il y a i|UL-lijiie8 années, .î uu i'<dlei°ti(Mtnciir d'jiiilu^ntjdicA
(S) Di'pècbe di; rraitcetio Gtiittinîjini, du ÎO novembre 1657. Arch, dj Stnln, Vcni«e.
\Z) Paris, Arrtiives des Affaires KtraiigiTci», Ciiirus|».. Siu-de, l. XXtl, fol. lit. aulogr. liiiprtiuée fhe* GKfmov, Hecueil des ïn^tntvtiont, Siirde, p. xxs\.
(^) Le» iiiiiU entre crofhelB ont ôlé rayOs.
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pour nrobliger a desavouer mes actions. Je ne vous dis pas cecy comme un sejjrel que ie vous confie comme a un ami, mais ie vous le dis comme un sentiment que ie suis prcsl a declîirer a toute la terre et l'on ne pourra m'empecher de l'avoir ny de le de[jiser qu en m einjiechunt de vivre.
Christine Alkxanork.
Christine à Mazaïin{l). (Sans date.)
Mon cousin,
Monsieur Chanut, qui est un desmeileurs amis queie pense avoir, vous dira que tout ce qui me vient de vostre part est receu de moy avec estime et s'il a mal réussi dans les terreurs paniques qu'il a voulu susiler dans mon asme, ce n'est pas faute de les avoir représentes ausi effroiables que son clocance est capable de les fij^urer. Mais a. dire le vray nous austres gens du Nord sommes un peu farouche» et naturellement peux craintifs. Vous excuseres donc si sa commission n'a pas eu tout le suctes qu« vous aurics désire, et vous prie de croire que ie suis capable de tout faire pour vous plaire hormis de craindre. Vous saves que tout homme qui a passe trente ans ne craint {^ere les sornettes, et moy ie trouve beaucoup moins de difHculte a estrangler les {jens qu'a le craindre, l'our l'action que i'ay fait avec Monaldeschi ie vous dis que si ie ne l'avoir» fait que ie ne me choucherois pas ce soir sans la faire, et ie n'ay nulle raison de m'en repentir, mais que i'en [ay] plus de cen mil d'en eslre ravi. Voila mes sentiments sur ce sujet. .S'ils vous plaisent, ie seray ravi, sinon ie ne laisscray pas de les avoir et seray toutte ma vie
Vostre très affectione amie
CllfUSTINE.
Tout ce que purent obtenir les envoyés de Mazorin fut Téloigneraent de Louis Santinelli et des deux gardes qui
(I) l*arit, ArcUivei* «le» Afbiret Ktrjiigt're«, C*Trc«p., .Suciic» t. XXII, f. 143, AUto>|;r. linpriiuéc c}iez GtiFiiov, avc-e une lacune.
avaient fait avec lui l'office de bourreau. Christine avait si peu conscience de l'horreur ({u'inspirail son action (qu'elle n'hésita pas à demander un mois plus tard ù Muzariu uu duché pour François Sanlinelli, le frère du meurtrier (1).
Il est assez naturel qu'après ceci le peu d'empressement que la Cour de France avait dès l'abord lènioigné à Chrislirie se soit ctiangé en froideur. Aussi fut-elle laissée à Fontainebleau jusqu à la fin de février, lorsqu'elle fut enfin invitée à venir à Paris, et prit part à quelques fêtes. Ce fut alors qu'elle vit Louis XIV danser dans le ballet u Alcibiade •• de Benserade et de Lully et qu'elle lui reçue par lAcadémic françuisi-. Mais l'accueil de la cour fut limité aux plus strictes exigences de la politesse. On est rarement le bienvenu lorsqu'on demande de l'argent ou lorsqu'on propose des entreprises aventureuses, et moins encore si l'on enfreint en même temps les lois de l'hospitalité et celles de rhumanité. ChrisUne en Ht l'expérience.
Cependant, Mazarin avait intérêt à la ménager : d'abord par égard pour Charles-Gustave (i), ensuite parce que la menace d'une invasion de Niiples, même si on n'avait nnlle inteulion de la léaliser, pouvait encore inquiéter les Espagnols i^3^. Aussi continua-t-il à écouter les propositions de la Reine tant pour l'affaire de Naples, que pour l'intervention de la France dans les arrangements pécuniaires de Christine avec Charles- Gustave, mais il fut des plus prudents dans ses promesses et dans ses avances d'argenl. Il lui avait déclaré, dés la reprise de leurs relations après la mort de Monaidesco, qu'il ne s'en^ gagererait qu à lui payer léquivalent des revenus qu elle abandonnerait de son côté au roi de Suède (4). Plus tard,
(i) Annotation ile \» main de Son Éiiiiiience h lu leUre <lc lu rcinr de Suvdc dulB fWcembrc 1657. Varit. Arch. «le» Aff, Ktr., Siictle, t. XXII, F W8.
(2 Mumrin écrit .1 Terlon le 19 avril 1058 : <- Pites .111 roi <le Suède que je me ■uii applii|iié avec loîn rt *uccè< ^ cuipéclicr celle reine de lui itUcr tomber *ur tc«bra«; que cela ««nitc 80,000 écu» au roi. • Ibidem, t. XXIII, f. 24^i. (JEFFBoy, Itrcuei/ de* Inxti actions, Suède, p. S2.
(\} Ma/.strio au duc de Modùne, CaUis lo 19 juin 1058. CAMPOni, op. cit., p. S30.
(V « Copie de l'eforii donné à lu Iteine do Suède par Mgr le cardîoal à Pelitbour|{. 30 iiov. 1657. - Parii, Aich. de* Aff. Étr., Suède, Suppl. XXll. (. 435.
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lorsque Christine lui eut annoncé que Charles-Gustave lui avait effectivement cédé les prétentions de la Suède contre France (l), il se bonin à chur«jcr une commission d'examiner Ttiffaire. Le rapport de cette commission^ dont faisaient partie, entre antres, Chanut, Séguier, Servien et Foucquet, n udmil sur la réclamation de la Reine, qui se montait en tout à ÎH);{,i4rj écus, qu'une somme de 3;i, 445 éciis, et encore sous^_ certaines réserves (2). Les secours d'argent qu'obtint Ghris^^l tine ne furent donc pas considérables. — Lesencourajjemenls pour lenl reprise de ?îîiples avaient 1 avantage de coûter moina^H cher, et le cardinal paraît les avoir prodigués à Christine avce^^ plus de libéralité que les écus. Du moins la laissa-l-il partir lermement convaincue que les troupes et tes galères de Francâ^f allaient bientôt combatlie sons ses ordres, et qu'elle trouverait à Naplcs «* un établissement grand el glorieux » (3).
Lu Reine (piitta Paris vers le 18 mars et, après s'être arrêtée un jour à Fontainebleau, elle se dirigea par Lyon et Aix verd Toulon pour s'y embarquer. Ses plans contre Naples, désoi mais ébruités, renipècliîiienl tie prendre la route accoutumée par la Savoie et le Milanais. Elle laissait, pour la représenter i\ Paris, le duc de Castelnuovo, promu grand écuyer à la plac< de Mmialdesco. Les galères françaises, qui devaient portei quelques renforts au duc de Modène, transportèrent aussi Christine et sa suite. Elle débarquii à LivouruL', .se rendit de là' a Lucques, où les autorités de la petite république, assez embarrassées pour les dépenses qu'occasionnait son passage, lui^| firent cependant une magnifique réception (4). Le 7 mai, elle se rencontra à Sassuolo avec le duc de Modène, et signa avec lui une espèt-e de ti'ailé [)our l'invasion de Naples. Le duc s'engageait formellemcjit à appuyer d'un contingent de troupes
1 ; Clii'ifline h .M.a/,;irin. a.ki* iluic. Pari», ML Klc, Siippl. XXII. Suéde, f. 436.^ \2) l\<ip|>i>rt i(i;< i'oiiiiiiit»iiircfl, rédigé pur Chanut. Iltidein, XXIV. f. 384. 3^ l\épun»e de Vlaziirin à un Memoiri^ do Cliristiiic, 1657, «uni diilc. «Si l'en- Ircpriio r>-n»»i(, le Hoi veut t|iti' <.d»ii»tiiie en rccuciUo lc« fruil» cl qu'elle y trouve un rlabll^seiiieiit |;r.iii4l cl i;Iurieux. ■' Iliidem, WII. f. 379, iiiinulQ.
(V) Vuir pour le» déluils : CKi^AriE SaUDI, Cristina di Svciia in Lucva^ Lucque»,
l'attaque que Christine devait diriger par les Abruzzes, mais il avait soin d'ajouter certaines conditions qui permettent difficilement de croire qu'il ait pris au sérieux le document auquel il apposait sa signature. D'abord, le débarquement de troupes françaises sur les côtes napolitaines que Christine promettait, devait avoir réussi. Puis le duc devait être lui-même assuré contre toute attaque des forces espagnoles du Milanais. Enfin, Christine devait obtenir du Saint-Siège le libre passage des troupes du duc par les États pontificaux. Seulement lorsque ces conditions, dont il devait bien comprendre les difficultés, seraient remplies, le duc ferait marcher son contingent, dont il négligeait, du reste, de stipuler la force (1).
Cet acte important accompli, Christine reprit la route de Rome, où elle arriva le 15 mai 1658, à midi. Elle fut reçue sans solennité (2) et alla s'installer au palais Mazarin (3), sur la place de Monte Cavallo, que le cardinal avait, sur sa demande, mis à sa disposition. Le duc de Parme avait déclaré qu'il ne pouvait plus lui céder le palais Farnèse, dont il pouvait avoir besoin lui-même pour ses missions diplomatiques (4).
(1) Ce document n'cMt pat» mentionné dans l'étude précitée de Campori. Il se trouve aux Archivc8 de Modène, parmi les lettres de In Reine. Il est signé : Christisa ALEâSAMonA et Fras"* d'Estk.
(2) ■< In forma privata. » Dépêche de l'ambassadeur de Venise, Angclo Corner, du 18 mai 1658. Arch. di Stato, Venise.
(3) Actuellement le palais Rospigiiosi.
(4) Le duc de Parme au marquis di Felin<j, Panne, 22 mars 1658. Arch. Azzolino, copie.
PREMIER VOYAGE DANS LE NORD (I660-I
I. Difficultés d'argent. — Agissements frauduleux de F. M. Santinellî. — Ses amours avec la duchesse de Ccri. — Mauvaise intelligence entre Christine et Alexandre VII. — II. Réconciliation avec le pape. — Abandon de l'entreprise de Maples. — Christine veut secourir Venise contre les Turc*. — Santinelli envoyé à Vienne. — III. La Reine s'installe au palais Riario. — Chan- {{ement de personnel. — Relations d'Azzolino et de Christine. — Caractère de l'influence du cardinal. — Disgrâce «le Santinelli. — IV. Etat critique des finances de Christine. — Propositions de la Reine à l'Empereur — Mort de Charles-Gustave. — V. Premier retour de Christine en Suède. — Accueil qui lui est fait. — La régence lui interdit l'exercice de la religion catholique. — Christine à Norrkoping. — Guaido Priorato. — Sa mission en France. — VI. Séjour de Christine ù Hambourg. — Contrat passé avec Tcxeira. — Diego et Manoel Tcxeira. — Tentatives de propagande catholique. — Départ pour ritiilie.
Christine devait se trouver dès le premier moment de son séjour à Rome dans de sérieuses difficultés. D'abord, Targuent manquait, comme à Tordinaire. Elle s'attendait à trouvera son arrivée des remises considérables de ses revenus de Suède, mais elle avait oublié que Mazarin lui avait prêté cinquante mille écus (1), et qu'elle avait donné Tordre à ses agents de le rembourser aussitôt qu'il ferait présenter les quittances de la Reine. Cet ordre avait été si scrupuleusement exécuté que Texeira, son banquier à Hambourg, n'avait pu effectuer les remises ordinaires de chaque mois. Christine dut lui écrire de faire attendre Mazarin et lui demander des avances (2). Les
(1) Voir p. 66, note.
(2) Christine à Texeira, Rome le 25 mai 1658. Arch. Âzzolino, minute.
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propositions qu'elle avait faites au roi de Suède n'avaient produit aucun résultat. Trais jours après son retour à Rome, elle voyait arriver Davisson, qui lui Ht de sa ml&âion auprès de Charles-Gustave un compte rendu des moins encourageants Malgré les recomniandatious du rlievalîer de Teilou, le Koi, qui n'aimait pas les convertis, avait refusé de le recevoir, i\ moins qu'il ne pût jurer qu i! n'était pas catholique (I). Davisson ayant eu la loyauté d avouer sa religion dut s'arrêter à Hainbour{j^ et Appelman, qui tut >eul reçu, n'aiiait {;uère été plus heureux. (iliarles-Guslave, qui venait de mener la brillante carapajjne contre le Danemark et de conclure la paix de Roskilde, avait bien autre chose à faire que de s'occuper des intérêts de Christine. Il s'excusa sur l'imposâibililé où il était d'accepter les propositions de la Reine el renvoya Appelman avec des compliments. Mais Christine ne se tint pas pour battue. Elle revint à la charjje, pro[)osant «"elte fois au roi de Suède de lui céder la ville de Nortkr)ping pour deux cent mille écus, toujours à payer sur les subsides qu'on atlendail de la Krance(2},
(1) Voir l«s lettre» de Davimon ù Tcrloii, llitiiibourg le» 19 j.iivvirr et 5 février t658, cl à Cluirlci-tîuslavf, le 5 février. — Mémoires tte Tetion, Paria, 1681t (édition Biltaioci, I, p. 353-^^7.
(i) Chriitine à Cfiurles-dusluve.
(Arcli. Attulino. Miiiutc iliuée jtiillit 1058.;
Il pourra peut-èlrc tlt-plaîre à Vulrc Miijeglc «jm-je voii» iiri[iartiine si louveiil pour me* arfairci, piir(ii-u!irrenii'ri)t ilum tiii teitip», où vout itv piiuvez Mii>gi:r (ju'à vo* propret intérêts; mai* si vous <'on&idérc£ le sujet qui m'y i>l>lige, vou« ne le devez po« trouver riuiiivai».
Je croyait dan* le lempt i[ue j ni tout <|intté en Suf-de, qu'il ne nie pourrait rien manquer de ce que je iii'ét(ii« réiervi- ptiur vivre liaitor^ibleiiient le rette de Rica jour», p(ii*que j\n avait toute l'utsiirinco «pu- jo pouViiie drtirer de vout. Sur celle eonfiun«'e je me «uit éloij'ttée An llnynume atin que inn pré»eiice ne fui point il charge ni d'olislnrlc ;i Vntie Majcstr dans ec que vtms pouviez trouver bon de Faire pour le l»iefi df* votre cotiri:uiii>>. Au loinmcncenieiil j'avait «ujet île me louer du soin que vous preniez pour iite faire jouir tie ce qui ui'nppurtenait, et en effet j'en lîriii« toute la satiBfnction que je pouvais détirer. Maïs dcé que le feu d'une nouvelle j;uerrc Kuiuuença ù t'aiiiuter dant vo» quartier», je trouvai un l^rand ('linn|;einciU dans mes affaires, et que je n'était plus tout :\ fair ninîlre«s« du uiien. Car de [dus en plus on t'ett 6ai»i do mes revi-niifl tant en Suède qu'en Poméfiinie, et emutue je voyais que la nêtessité de Votre Mnjeèlè étnit gr.inde, jo vout ai accordé de bon ctpm- tout ce que me» sujeie pouvaient contribuer à votre service et ti relui de votre couronne^ puurvu qu iU n'en fussent point i'uiné« m met Ëcft cnduiiunaf'és. L4-Je»«us j'ai dëptrclté vers Votre Mujettô mon Intend,-in(.
et envoya de nouveau Tentlerini h Paris pour supplier Mazann d'appuyer sa demande (1).
En .attendant, il falliiit vivre. La Reine dut vendre et enga- {;er non seulement de J argenterie, des bijoux et des bibelots, mais aussi des lapisscries et des couvertures brodées d'or et d urgent, et jusqu'à son manteau royal parsemé de couronnes d'or et doublé d'hermine. Pour comble de malbeur, ce fiit Santinclli qu'elle chargea de Taffaire.
[tour irailer que jo yuft-c '\on\r en rcpo» de luc» revenus ordinaire*, et qu'une iiioilt-ratiuii fut obscrviT tJarie lf# torilribulion» dotil nn ('Uitinient'ait clcjà Irop I li.'ir|;er me» paysans. Voua rnVii donniez di-« i-<'»<jlulti>tii< iisoez favorable* ovr* [■liiRieiii'8 ordre» nus Miiiiïlret de Votre Miijedé vu t*oiuéranie cju'iU duttcnl ■ eiiu-Jicr aux abus qu'un y avait déjà fuits. Cependant voui aviez ordonne aux iliia Mtnifitret d'y mettre une nouvelle contrtliiition *ans aucune exception ni égard à personne. Me» fjen» avaient liea» leur rnonlrrr les ordres d«^ Votre Majcstr pour lues bien» : it» ne lervaient plus de rien : on »e niorjna du /fer r», et votre protection ne m'en jionvnit plu» garantir, <l afin que la ffiiitr ii'tii fut \yoia\ imputée à euv, ils »e «ont avisée (t'en donner la eliargc ,'i certain» eoiniiiiMaireA de 1.1 Nutdeite, qui devaient tirer de mes Hcfs par violence rc qu'ils ne pouvaient pn» |>flr raison. Me voilii nioiii«' l'onsidérée tjii'un sujet : car nprè» avoir épuisé nie» piiyn.ins, il» uni forcé fue» peiicionivaires par exécution militaire d'eiiininyer pour la HuljRJFlaucc et les payemeul» de vos soldat» ton* meâ revenu» ordinaires, (■.mu <|ui!- j »Mi ]>uii!!i'C tirer irn snUj dii»anl que vous m'en payeriez. Mais Votre -Majesté sait ee qui en est : ti lit fin vos iiniiiktJ'es vuyaiit que les |H'n»îuiinaires ne \(itdaK-ol plus rien avancer outre la prn!*ioii, ils ont eu assez. I.i hardiesse de vouloir oblijjor rueii jjens .'• leur donner en hypdtlièque me» fiefs pour jouir des revenu» jusqu'.'i ce <|ii'ilfl fussent paviV des nvauecs qu'ils feraient encore; et <iuand un leur a demandé une assurance que j'en serais satisfaite, ils ont refuse. Voilà les traitements qu'on ui'u faits en ce pays-là. Je m'en suis plainte ù Votre Majesté par plusieurs fois, mais vous dites que mes affaires stmt à part, et quts vous ne pouvez pas vous en mêler. Cependant vous permettez qu un iii'oce ce qui est à moi, et puisque vous vous excuse/ sur 1 étal prêsi ut de vos affaires que vous ne pouvez rien f.'iire p«>nr moi (oiieU.nil les dernii ret proposiljons «pu- mon intendant vous a faite» de uia pnil, je lui ai donné ordre de vous offrir la ville de Noirl(Opin|> avec se» donanes et principali-tnenl celle de k'nrsund avec toutes les prclentions que j'ai là-dcsfcus, que je veux vous erder pour jaiuiii» moyennant une somme de deux cent mille crus, que von» me ferei paver, si cette proposition vuU8 af>réc, des subside» que In France vous donnera en vertu de la nouvelle alliance. Au reste, je vous conjure de me tenir la parole que Votre Maji,»té m'a donnée lorsque je vous transportais tout ee que j'avat» de plus précieux nu umnde. I>«rtio>/-iuoi satisfaction de «e «pi on m'a 'Vlé; car j'en ni besoin à cette heure, et permettez que je puisse jouir paisiblemeul de mon bien, pour le peu de temp» que je pourrai encore avoir U vivre.
C'est tout ce que je puis vous demander, vous assurant que je suis avec «itUnt de passion que je le dois. etc.
(I* Instruction» pour TentKrini. Juin lfi58. Arch. Az/oliuo, minute sans in<« dicatiun du jour.
ÉTABLISSEMENT A HOME
Lu conKance tpie Christine témoignait a son ^rand chnmbellan n'avnitpas été diminuée parles accusations maladroites de Monaldesco. Au contraire, elle semble avoir mis une espèce d'amour-propre à lui laisser plus que jamais la direction de ses affaires. C'est même en son nom que Tardent de lu Reine est déposé à la banque du Monl-de-Piété, et c'est lui qui si[;ne les mandai». L'audace de Santinelli n'a d'égale que la crédulité de Christine. 11 ose lui raconter qu'il n'a pas dé{;a}fé ses diamants, parce qu'il a dû prêter laqueiit nu cardinal Azzolino, et il supplie la Reine de n'en pas parler au cardinal pour ne pas mortifier celui-ci. Il prétend que le cardinal Barberiiio n'a pas voulu se dessaisir tie la reconnaissance du Monl-de- Piété pour un {^ros diamant, sur laquelle il a prête :î,(JOU écus, et même lorsque le cardinal vient offrir la reconnaissance à la Reine, sans qu'elle la lui ait demandée^ et sans prétendre luimême à être remboursé, les veux de Christine ne s'ouvrent pas. Encouragé par le succès, Santinelli met la Beine eu coupe réglée : il lui fait sijjner des reçus qu elle n'a pas eu le temps de lire, et lui emprunte, sous prétexte d'tine représentation théâtrale, les beaux justaucorps qu'elle vient d'acheter â Paris, du lin{;e, des livrées, des armes, etc. Toul cela disparaît, est vendu, engajj'é ou envoyé à Pesaro (Ij.
En même temps qu'il pillait sa bienfaitrice , Santinelli réussissait à \a mêler à une affaire qui devait aussi attirer à Christine de nombreux désagréments. 11 avait su plaire A la jeune veuve du duc de Geri, donna Anna Maria Ablobraiidini, et rêvait de l'épouser. Mais la famille de la duchesse ne voulait pas enk'ndre j>arler de ce mariage. Un [)aiivre gentilhomme de province au service d'une reine sans couronne était un bien mince parti pour la pelile-nièce d'un pape, et la réputation de Santinelli n'était pas j)our lui faire jwirdonuer son manque de fortune. La rumeur publique l'accusait même d'avoir empoisonné le duc de Ceri, de concert avec la du-
(1) Mémoire tlu cardinal Aziotitto. Ce document contient tout lei iJ^lnils ùv in •tU|iFtiante »éiic de fiaiidci dont Chriiiine fnl victime de In (url de SiintiiieDi cl de tes complice!.
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chesse, et les circonstances de la mort du duc prêtaient de la vraisemblance au soupçon. La famille avait intéressé le pape à su cause et avait obtenu qu'il se prononçât énergiquemenl contre le maria^je. De leur c6té, Santinelli et la duchesse avaient demandé la protection de Christine et avaient même obtenu qu'elle écrivît en leur faveur au duc de l'arme, parent de In ducliesse. Cet auta{;uniâme ne devait pas contribuer ii rendre plus cordiales les relations de (>hristinc avec le pape.
En effctj Alexandre VII ne voyait piu d'un très bon œil le retour de la Reine. La mort de Monaldesco avait déjà produit la plus mauvaise impression à la Cour de Rome, et voici que Christine arrivait précédée du bruit de ses projets d'invasion contre Naples, parlait de lever des troupes, s'entourait d'émigrés napolitains, et venait avec sa petite garde se loger au palais Mazarin, en face du Quirinal. C'en était assez pour exaspérer le timide et ombra^jeux Alexandre, Christine ne pouvait-elle pas méditer quelque coup de main? A quoi ne pouvait-on s'attendre de la part d'une femme cruelle et barbare, enlourée de spadassins aux ordres d'un Santinelli? — Le pape s'attendait surtout ù devoir lui donner de l'argent, et ce n'était peut-être pas ce qu'il y avait de moins désagréable. Cependant des explications nettes et franches n'étaient pas de son goût; il préférait les bouderies longues et sournoises, et c'est ainsi qu'il en usa avec Clirislinc.
La lettre que la Heine avait écrite à Sa Sainteté pour lui annoncer son retour était restée sans réponse. Alexandre VII envoya cependant au palais Mazarin, comme cadeau de bienvenue, un superbe v. rinfresco « , c'est-à-dire des Fruits, des conbtures, du gibier et des provisions de toute espèce (1), mais il refusa de recevoir la Reine à Castel Candolfo, où il s'était établi pour la saison d'été. Il envoya dire à Christine qu'elle jouirait de plus de liberté si elle choisissait pour rési-
(1' Il fallut qualre-vin(;U pniiciu-* pour le» traiiâpnrler ; ilôpôclic d*Anf;clo Currcr tlu 25 iiini iC.)8. IJiu- (isic J un do ce» « rpfjnlt " ou » rinfresrhi • en%'oyé« par le pnpc .'i la Heine »c Irouve u \ji ISiLliolbèquc Harbcrini, Cod. l.V. 1 [ultimo]. Elle u'cKt pa^ dalét;.
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dence une autre ville que Rome, et comme elle faisait la sourde oreille, il lui demanda de quitter au moins le palais Mazarin, et de renvoyer Suntiiielli. En même temps, il Faisait mettre des {jardes aux portes de Rome pour surveiller les allants et venants et empêcher les enrôlements qu'on soupçonnait la Reine de vouloir faire. Il installait un corps de garde sur la place de Monte Cavallo, en face de la Reine, défendait de porter les armes nues sur cette place, et ordonnait des rondes de nuit de fantassins et de cavaliers autour du palais Mazarin. Enfin, sur ses ordres, la ducbesse de (<eri était enlevée ii main arme'e, dans la nuit du 31 mai 1658, pour être enfermée au couvent de Saint-Svlvestre (1). Dans une audience qu'il accorda ii rambassudenr de Venise , le pape appelait la Reine « une femme née barbare, harbareraent élevée et vivant avec des pensées barbares " , et se plaignait de son » orgueil féroce, presque intolérable " , et même des mauvaises plaisanteries qu'elle se jtermettait (2).
A vrai dire, Christine ne méritait pas toutes ces précautions. Elle parlait haut, et à qui voulait l'entendre, de ses projets surNaples; elle disait qu'elle n'alteudait que le départ de la flotte française pour se mettre en mouvement; elle continuait sa correspondance avec le duc de Modène et Mazarin; mais elle bornait aussi h cela ses velléités d'action. Les levées de troupes qu'elle était censée faire se réduisaient à quelques >< suisses » , qui du re.sle ne servitt'ul que quelques semaines, car lorsque le pape doubla sa garde à Monte Cavallo, Christine eut lespril de licenciei' toute la sienne, disant qu'elle n en avait plus besoin, puisqu'elle était maintenant si bien gardée (3). Les brillants uniformes fournis par des Touscbelles s'en allèrent augmenter les profits de Santinelli auprès des juifs du Ghetto.
(1) Dépcchct d'AngcioGorrcr des IS i-l 25 iiiiii cl 1" juin. Arfh.di Stiiit^Venisf.
(2) Christine avait dit à pro|»o» du cadeau du p.ipe, » c[ii'on ne cniiijtreiuiil pus Inen .\ l^nrne te inétîei' di' la ijucire, puisriu'ori y .i[i[iri'\i»iunnjît les places avant de le» ;»s»iOf;er •• .
(3) Dépi-clie d'Angelo Corrcr du lii juin tl>58.
La. situation était cepcndanl désagréable. Les séniles inquiétudes d'Alexandre VII et les Iiravudes fanfaronnes dM Christine n'étaient dijjnes ni d'un pape ni d'une reine. Une première audience accordée à Christine, après trois ?cniaines d'altente, n'avait rien modifié. Le pape avait exigé qu'on ne lui parlât pas d'affaires, et on s'était borné à échanger des roinpiimenls et quelques mots au sujet de la duchesse de Ceri. C'était le moment pour de? amis sûrs et dévoués d'intervenir. Le cardinal Az-zolino, qui avait repris dès le prenïier jour sa place dans Pintimité de la Heine, et le père Sforza PallavicinoJ ami et confident du pape, travaillèrent d'un commun accord à un rapprochement, et ils trouvèrent un appui précieux dans lu personne de I ambassadeur de Venise, An^jelo Correr. qui était éffalement bien vu des deux parties. Ils obtinrent d abord de la Reine de laisser tomber l'affaire de la ilucliesse de Geri, et, le 2 juillet , Azzolino put se rendre auprès du cardinal Chi{;i, pour le prier d assurer Sa Sainteté que la Reine, qui n'avait pu s'imaginer que le mariage de la duchesse déplairait au pape, abandonnait, maintenant qu'elle savait qu'il avait des raisons pour s'y opposer, toute pensée et tout désir à ce sujet. Elle prenait en outre l'engagement que ni la duchesse, ni Santiiielli, ne feraient rien sans >on a|q)robation \lj. Cette dernière promesse ne valait pas grand'chose, mais elle témoignait au moins de la bonne volonté de la Reine. C'était le premier pas vers la réconciliiilion.
L entreprise de Naples se mourait d elle-même. Christine continua encore, pendant l'été de 1U58, à écrire au duc de Modène et à Mazarin, mais ce (|u'elle faisait et pouvait faire ne dépassa pas ces platoniques dépenses de papier et d'encre.
(1) Noie verbale de la main d'Azzoliiio, Anli. A/zolino.
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Mazarin et le duc étaient (railleurs plus que jamais édlHés sur les difficultés d'une tenlntive d'învnsioa et sur ce que pouvait valoir le concours de la Heine {Ij. Ainsi, lors(|ue François de Modène mourut, le 14 octobre 1658, let^ projets belliqueux de Christine l'avaient précédé dans la tombe (2). Ils lui avaient lionne pendant une année Tillusion de pouvoir encore faire marcher des armées et avaient satisfait le besoin d'aclivilé de îOJi cerveau. — Celte activité s'était de suite porlée sur un autre terrain. Cbristine désirait fournira Louis Siinliiielli une occasion de se réhabiliter. îl était venu la rejoindre à Livourne, mais elle n*avail pas osé conduire le meurtrier de u Monaldesco à Rome, et il était resté à Modène dans quelque ^T position subalterne. Maintenant elle voulait lever pour lui un [ régiment à la tête duquel il irait combattre les infidèles sous ■|hJes étendards de Venise. VMc eut plusieurs pourparlers h ce f sujet avec Angelo Correr, pava même 3.100 écus pour les ^—.premières dépenses (tij; mais, comme tant d'autres projets de ^f Christine, celui-ci ne sortit jamais du domaine de la chancellerie pour entrer dans celui de la réalité.
Ce projet la conduisit pourtant à de^^ idées plus vastes encore. Elle commence ii rêver d\me union des princes chrétiens contre les Turcs et en enlrelienl volontiers Tambassadeur Plie Venise. En ceci, il faut le dire à sa louange, elle a ét<' lc> précurseur du concert européen de nos jours, et si elle n'a pas eu l'autorité nécessaire pour rien réaliser, du moins a-t-elle clairement entrevu le péril pour la civilisation cbrétienne de la puissance turque en Europe. C'est surtout sur la nécessité e conserver Crète à la chrétienté qu'elle dirijjera plus tard s vues. Si on Teût écoutée, bien du sang et bien des diffiullés eussent été épargnés.
(Il Voir In IcUre iJ<' Mazarin à Fran<;aia ilr Miwltne, C.nLù» U* 10 juin 16.58. mpORt, p. 2^i0.
(i) Déjit, le S juillet, Chrittine avait écrit a Mntnrin une lellre furl Hcebe |toiir |i annoncer ipiVtKf abamlonnnit l'cnlrepriAe. l'ari», Arrlt. Aff. E(r., Surde, [XlV.f. 225.
'4) Urpérlic <l'.\i>i;elo Correr du 29 juin 16jH. CY'inii un vrai RarriKcc que liitil la Heine. I.e» ci'uc, noua l'avuii» vu, u'ulruiitliiioiit tiiit iltinii «a eatMiltc.
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Vers la fin de 1658. le rapprochement s'était insensiblement opéré entre le pape et la Reine. 11 De restait plus que deux point* délicats à régler entre eux : la résidence de Christine au palais Mazarin, que le pape s'obstinait à considérer inopportune, et la présence de François SantinelH à sa< cour. L intrigue amoureuse de ce dernier avec la duches^ej avait continué en dépit des a^suraDces de la Reine. Le moDas-| tère de Saint-Sylvestre n'offrait pas assez de garanties contre une correspondance secrète; on disait même (piun mariage par procuration avait eu lieu entre les deux amants. Pour plus de sûreté, le pape fit transporter la duchesse au château Saint- Ange, la iiuil du M décembre Hî.iH ; mais il voulait aussi faire sortir Santinelli de Rome, et la chose n'était pas des plus aisées. Enfin, la Reine se laissa persuader. Elle écrivit à laj duchesse pour lui conseiller de renoncer à Santinelli (I), et fit partir celui-ci pour Vienne (2). En même temps, elle se dé-j
(I) Minute, lans *late, de la •nain iI'Aziolinu. — D'aprt-» let tJcppede* d'AngcU Currer, cette lettre a été écrite ver* la tin <lu miu:» de mars 1659. (Arcli. Âzzulino.
(21 Selon FftniKLL, Serattelser ur Sveiitfin HistoricH, X, p. 206. Christine esnipêrée de voir ]çf> dnitimnge* que \v» ijiierres dt* la Suède porlaicut h <cji intd rètt l'inanc-ic-ra, a%'.til urdonaô ù Satitinelli dr> demander, en toa tiom, h l'Empe rcur, un t'iirp.4 nuxiltair^^ de viii|>t mille Iioiiiines, sous les ijtrdretde MonlccuccoH,] pour .arracher la l'ùméranie à la Suède. Clirîsline juuir.iic, sa vie duriiiit, de*] revenus du duché cjui, à un morl, forail retour It l'Empire. — La seule lettre d«| Vienne que nuiia ayou» de ^anlinelli, eu date du 19 mai 1659, étant en parli< chiffrée, je ne «aurais, n'ayant pu trouver h clef de ce chiffre, torrohorer le f;»it qtie S;Hitirtet1i ait élé mêlé à celte aff;iire. Je l'onslalerai cependant qtie, d'aprèl deut lettres de 41hristiue à ^^itnlIn(.'lli, piildiées U Ituriie, en 1895^ dans ht Kevuc Il Murtilori 1,111, p. iiW-lUl , la n)i»»ioir de ce dernier ne scitible avoir eu d'autre but que relui de i-ciiupliuienlcr l'Empereur ,iu nom de la Heine. — Dans la prc-, inière de ces lettres — «ans date — Christine reproche à Santinelli — sous un< forme sévère qui, dnns le fond, n'est pas dénuée d'un certain sentiment de liieii< veillnace — lu vanité qu'il iifficlie de vouloir s approprier, en es^i'cranl l'inipor"'' laticc de sa tjii«siun, des liutineiirs <[iiî ne lui étaient point dus. S'il reste quinte < jours à Vienne, ili(-ellc, c'est luiil de ptus qu'il n'en faut fiour exécuter sa coin- i iiilsHiijn. Elle lui enjoint ensuite de se li.-Vter de ronipliriienler l'Empereur et de revenir inijnéiliateuieul reprendre son »crvire à Hume. — Ce n'est nssuréinent pn» ainsi que l'on ceril au néj'otialeur d'une alliance! — La seconde lettre, en date du 13 iii.'ii Ifl59, e»l Ijîcn aiilrernent sévère. Clirîiline v réprimande Santinelli, dans le» ternies les plu» énerjjique». de s'être orrogé le litre de son nmUasssdetir, •» ce qui « , ajoulc-t-elle, « est bien loin de votre conimisiion, et encore plu» l<nji de voire mérite •■ . File se déclare <• dé^Alée de ses folies « , et le ren-i voie foi'mcllemenl de son service.
Ce» deux pièces ont été publiées d'après des erijiie»-minute8 extraites d'un
'àBLISSEMENT a ROME.
ridait à louer le paluîs llîarîo, à la Lun^^ara (1), où l'on cominença aussitôt les travaux d'installation, et elle se faisait envoyer d'Anvers ses livres, ses tableaux et ses meubles qui y étaient déposés depuis 1654.
ni
En juillet 1651), Christine prit possession de sa nouvelle demeure, cl pour bien mar(|ucr le rétablissement de ses bons rapports avec le pape, elle alla, avant d'y entrer, recevoir la bénédiction ponliHcale (2).
■ On peut dire qu'une nouvelle phase de son existence commence avec son installation au palais Iliario.Soiï^^entiment pour Azzolino se développe ci s'afïeiniit. Il entre en dominateur dans so vie pour n'en plus sortir; c'est lui désormais qui commande chez elle et qui prend en nuiiji toute I administration.
Un de ses premiers devoirs fut de dévoiler les escrocqueries de François Santinelli. Il est presque impossible de comprendre comment cet homme a pu échapper si longtemps à la découverte de son infidélité, et son absence devait infailliblement amener une catastrophe. C'est aussi ce qui arriva, et, comme de raison, Christine voulut tirer une échitanle vengeance. Santinelli fut cité devant le gouverneur de Rome pour répondre des accusations de vol, faux et abus de conHaiice, mais il se garda bien de comparaître, et l'argent était bel et bien perdu. Lu Reine ne put recouvrer que peu de chose et dut dégager une seconde fois ses diamants (3).
volume rnaiiuBcrit, iatttulc Scritture puliticfie, ayant apiiartenu à feu M^jr T.ij;giaico. N'ayanI pas vu vet oi|»tci, je iic ciurai» me primonrcr «itr Icui- atilln'iitidlé, ui.iti iï m'y a pai ilc raiton pour «oii|»<;onner iiitc faltiHicalion. I.c ilylc etl bien celui iJe la Heine.
(1) Acluellemcnt le ualait Cursini. Le imnlinul Aninnïo fJarlicrîni ht Fa location en ion propre nom pour garantir l'i ta faiiiitle l\iario (e paveineiil n^ulier du loyer. DcptcLe J'AngcIo Corrcr, 5 avril 1650.
(S) Dépêche J'Anjjclo Currer, iSjuillL-t 1659.
^3^^ Il y n aux Achivc» A^iolîuo, outre le mémoire iléjà cité *lu cardinal, un
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En même temps que Sniilinelli, une grande partie du personnel tie la cour est clianjjé. Le secrétaire italien, l'abbé Baschi, un ami de Sanlînclli, — et nu ami qui n'est pas exempt du sou[)c;oii d'avoir été un complice, — est forcé de céder sa place à l'abhé Matlheo Santini. Celui-ci est un rude travailleur, un Itomme d ordre, dévoué corps cl âme à Cliristinc et à Azzolino, lia le défaut daimer un peu trop le vin, mais il a une écriture superbe, cormaît avec l'italien, le lalin, l'esp;i{;tiol et le français, et au besoin, en voyage, il confesse et dit la me&se. Cet lionnue précieux restera auprès de Christine justju'à sa mort. A la place de Tenderini, un parent d 'Azzolino, Lorenzo Adami de Fermo, prend bientcil le commandement des gardes suisses. Un autre citoyen de Ferino, la ville nalale d'A/zolino, Cesare Maccliiali, devient le médecin de la Heine, un ecclésiastiLjUC, le chanoine don Slefano de Marchis, son majordome, el un certain Gio, Francesco Pezza, son teneur de livres. De Marchis, comme Santini, ne quittera sa charge qu'à la mort de la Reine. Macchtati et Pez/a mourront à son service.
Cette stabilité dans l'entourage prouve qu'Azzolino avait bien choisi, mais elle prouve aussi que Christine n'était nullement aussi inconstante qu'on l'a dépeinte. A son esprit inquiet, à son âme mal équilibrée, à ses nerfs irritables, il fallait la direction d un homme calme, pondéré el niailre de soi. Azzolino réunissait ces tjualités nécessaires j>our contre-l)a!ancer les défauts de Christine. C'est là le secret de son inlluence sur elle, fondée ilahord sur la sympathie, 1 affection et lamour,* et maintenue enstiite par le besoin qu'ont les hommes, el encore plus les femmes, d'avoir auprès d'eux dans la vie une force poar soutenir leur faiblesse ou une faiblesse pour l'ap- [luyer de leur force. Azzolino apportait la force, la tranquillité el la règle à la pauvre existence de Christine, et c est par lui qu'elle devient, non pas forte, trantjuille et ordonnée, mais capable de mettre dans sa conduite et dans sa vie des éléments
csciii|)l.iire j'itcomplrt) dn acte» du procès. Ces ilocuiiicnU r^vrf«nt nue série il'cwniijncrip? «l'une audacr «'UrpreOiiiite.
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d'ordre et de repos, qui auparavant y mauquaient. Ses relations avec son entourafje en sont une preuve. Il sera rare désormais que quelque changement s y opère sans bonne cause.
Quant aux relations personnelles entre Azzolino et Christine, quelle en a été la nature? Le lecteur, après avoir lu les lettres qui vont suivre, en saura autant que moi. C'est certainement Famour qui y [jarle, et la Reine y donne sans hésiter au cardinal le nom d'amant. Est-ce à dire qu'ils ont dépasse le sentiment platonique? A chacun de répondre comme il Tenlendra à celte question (1),
Peu importe^ à mon avis, si Azzolino a partagé, ou non, la couche de la Reine. En tout cas, il a joué, lui seul, dans la vie de Clirisline, le rôle du niaitre, et c'est sa volonté qui a dirigé les actions de son amie.
Désormais devant lui la fière Reine cède, se prosterne et s'humilie. Elle s'eslime heureuse de s'appeler l'esclave de son amt et elle accepte de lui, avec la soumission la plus complète, reproclies et réprimandes. Telle est la force de son sentiment et la vérité a>oc laquelle il se révèle, tpie même le lecteur le plus prévenu contre Christine iie pourra parcourir ses lettres sans en être quelquefois touché. Elle s'y montre enfin vraiment femme, et celte qualité, (|u'elle a si souvent fait oublier, lui vaudra, par la Franchise avec laquelle elle l'avoue, un peu de i indulgence qu'on refuse à Christine Irave^tie en homme.
Sous beaucoup de rapports l'influence d'Azzolino a été bienfaisante. Il a donné aux dehors de lu vie de son amie une cer-
^l 11 iiiipoi'lt' iii de (iinXaier i|ue, inal^i.rc toute *n pniHcuro, Az/olino ;i laiMC ccli.ipper une ium qiipl<iuc!i li|ri)C8 fort ruiiipiuiiieU.itJlca |>uu(' Cliiistinc. 11 étrit le 1.1 aiill Kîfil) au innn.ir iIp Variuvie, M(;r Miiri'«L'Otti, an «uji-l de» ol)je<ijon» <|ui potivaitnl #'olevcr contre la riuuiiJature tic (Iliiitltnc au irôm- «le Pulo|;itc, que l'iij't.' <!<: I>i Heine ^42 nrts) n'cxclitt i)ulii.-iiK'ut lu |>n!<u>iliilitc d'ovoir dlt.« cnfiiiit», « lar .■>nn lciji|ii-raiiiciit est encore si ll'>ii«»iiitt. <|uc itLiinlonoint ou |tourrait opérci' terluineineul ».i fêionditc ppiiddiit dix ans. (andi* (|u*.iU|)aroviuit pcHt-<'tre re\ce»»ive iirdoui" l'aur.'iit cnijH-rliée liove prima forte il suvcrchiu caloie t'Iiiiurebie inipcilitu) p. fopicrs Marcicolli, II. n" 2(i3, en diiffre.) — 11 c»t évident qu'Auolino «e rendait couiptc «pio lo rêput.itiuii 6r(uivo(|uc de Cliriïtinc pnriucttait de croire qu'elle «i-r.nl laiuliiiiiiee à la «térilitô.
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taille respectabilité, et en a atténué les excentricités. II a introduit de lu rt'j;ularité dans les dépenses; quant aux recettes, mallieureuseiHent pour Clirisliiie, cela ne dépendait pus de lui. Il a été le médiateur et le pacificateur dans ses querelles, et il n'a pas craint de lui marquer quelquefois dans un laogage difjne et sévère que c'était elle qui avait tort. Naturellement, il n"a pu traiisfornier tJirJsline; elle restera jusqu'à sa mort égoïste, vaniteuse et névrotique, mais il a su du moins dans l'existence troublée de la Reine modérer les manifestationâ de ces défeuts et de cette infirmité.
Sous un autre point de vue, il lui a fait du tort. Comme Italien et cardinal, il ne pouvait avoir aucune sympathie pour la Suède protestante. La patrie lointaine de Christine n'était pour lui qu'un pays dont on devait tirer autant d argent que possible, et il conlribua à encourager encore chez son amie le manque de patiiolisme ipii lui a été si souvent reproché.
En effet, l'arj^ent [larait être Punique préoccupation de la Reine depuis son établisî^cinent final à Home, On chercherait vainement dans >a cor res|)ondancc avec son {gouverneur {;énérul et ses intendants quehpie preuve de son intérêt pour le bien des maltieurenses provinces qu'elle s'était réservées. Maintenir, augmenter si possible, ses propres revenus, voilà tout ce qu'elle chercbe. Aucun sentiment de devoir ni de responsabilité envers les pi)pnlalu>ns! Itien qu un égoïsme féroce, une avidité de sang^ue. Pendant ses deux voyages en Suède, Jamais il ne lui vietit a l'esprit de visiter ces provinces. Elle passe trois hivers à Hambourg sans penser à aller voir ses domaines de Poméranie. Seule, la ville de Norrkdping jouit de rboniienr de sa vi^-ite, mais aussi est-elle sur lu ligne qui mène à Stockholm. Kt, pour assurer ses revenus, tous les moyens lui sojiL bons, même les plus nuisibles à la Suède. Quand, pendant la triste année KîS!), la Suède se débat seule contre 1 Empire, la Pologne, le Danemark et la Russie, Christine fait des offres de service à l'Empereur et lui propose durant tes négociations de paix de conclure avec elle une en> tente pour obtenir de la Suède en détresse des avantages et
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pour la religion catholique et pour Ttlmpereur lui-même. C'est à la cession de la Poméranie qu'elle vise (1)!
Plus tard, au congrès de Nimèfjue, elle suppliera encore une fois qu'on dépouille la Suède de ses possessions en Allemagne pour les lui donner. A sa mort, dit-elle, elle les cédera ù TEmpereur! De nos jours, nous appelons cela du vilain nom de trahison. Il y a deux siècles, on était plus tolérant. L'idée de patrie et de nationalité ne s'était pas encore assez séparée ni de celle du patrimoine royal et des prétendus droits de la naissance, ni de celle d'une certaine indépendance féodale. Christine et Condé en sont des exemples.
Si Tannée 1659 avait apporté le catnie dans la vie de la Heine à Rome^ elle ne devait pourtant pas passer sans de nouveaux sujets d'iric]uiétuJes. Les ressources de la Suède, en jpierre continuelle de|)uis tpiatre ans, commençaient k s'épuiser. Les revenus des provinces de Christine ne faisaient que ditninuer, et les remises devenaient de moins en moins fré- (|uentes. Malgré ses détresses d'argent, Charles-Gustave avait hien alloué à celle de qui il tenait le trône une somme de 2(1,000 écus sur les douanes, en compensation des pertes subies {2}, mais cette indentnité ne suffisait pas à combler le (léHcit causé par la ruine de la Pomérunie envahie par les troupes de l'Enapereur et de l'électeur de Brandebourg (3). Le> principaux agents de Christine, Davisson, Silfvercrona et Appelman, se réunirent, en mars 1()59, à Hambourg pour conférer avec Texeira sur les mesures à prendre. Heureusement,
(11 Comparer In iiute 3, p. 92 t-l [i. 08-UO.
(2 Le gouverneur {>énéral hnroa Scve*! Uàùl k Chrulîne, Stockholai, 19 janvier 1659. Arcb. Azzulino-
^3i Appclmnn .'i CliriKline, Slralnund, 12 février 1650. <• Noua smiimcs en CO
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les joyaux de Christine, engagés pour une somme relalîveraent insignifiante, offniient une garantie abondante pour
;I au crédi
Texei
ide diffi-
onsentit sans ^ cuUé â faire des a\'ance^.
Mazarin se montrait moin> accommodant, La Heine continuait à le tourmenter de demandes d'argent, mais le cardinal faisait la sourde oreille, prétextant qu'il ne pouvait rien faire sans connaître ce que le roi de Suède désirait à cet égard (l). Christine, poussée A bout, fil avertir Mazarin que puisqu'on ne lui donnait pas d'argent elle serait forcée de se rendre « où ses affaires l'appelaient (2) » . Peut-être n'était-ce qu'une menace qu'elle proférait dans l'espoir que Mazarin ouvrirait de nouveau sa bourse afin d'épargner au roi de Suède, l'ami de la France, l'embarras de la présence de Christine. Dans tous les cas, cela montre que Christine pensait déjà, longtemps avant la mort de Charles-Gustave, à se rendre dans le Nord (3). Il n'y aurait dans ce fait rien qui ne fût naturel et justiBable. On ne saurait reprocher a Christine d'avoir voulu, dans des circonstances exceptionnellement tTitiques^ veiller elle-même de près à ses intérêts. Malheureusement, elle ne peut être à l'abri du reproche d'avoir voulu profiter de lu situation dangereuse de la Suède pour obtenir des avantages personnels, et ceci en servant les intérêts de l'Empereur, alors l'ennemi de sa patrie. Repoussée à Paris, elle se tourne vers Vienne, et tâche d'intervenir dans les négociations qui s'ouvraient entre l'Empire et la Suède. Voici ce que le cardinal Ghigi écrit U 3 janvier 1660 au nonce de Vienne (4) :
1 L'état présent des affaires en Allemagne fournit ample
pAytF-ci plut muérablei que je n'o»e dtrei et nom ioab«îtoa» jour et nuit q« V. M, vi<?nne nom délivrer de cette mïtère, sacUant nue sa présence e*l l'uninue remède pour «auvrr noi pauvre» habîtnnCi d'une ruine entière, • Arch. Azzolino.
(t) Le duc de Ciidclnuovo à CKrimine, P;irit te 2â avril 1659. — I/abbé Ondedei lui avait dit que la Iteinc nvait dcmaiulc .^,000écus. ~— Ârcli. Azzolino.
(î) Le duc de Caitclnuovo informe C1iri«cine qu'il a accompli celle nii(»ion ; Paris, 2 mai 1659. Arcli. Azzolino.
(3) Clirittine avait commencr .î entretenir Mazario de te* projeta de «c rendre flans le Nord dû» le m(*i« d'atml I65H, _*^
(4) Bibitotlièque Cliigi^ D. T. lî, p. 194. Traductioa de copie.
ETABLISSEMENT A ROME
occasion à la reine de Suède d'établir de considérables avantages pour eHc*n)éme et facilement aussi pour la religion catholique, qui sera toujours le principal objet des pensées et des actions de Sa Majesté. A ceux-ci peuvent être unis d'aulres avantajjes très importants pour l'Empereur, non seulement en ce qui concerne le bien public de la reli{j;ion, mais aussi pour ses intérêts privés, auxquels la Reine se fera toujours un plai.^ir de travailler. » A cet effet la Reine devait se rendre bientôt à Hambourg, où elle désirait (rouver, dans le plus grand secret, un envoyé de TEmpereur.
Et le 28 février suivant, elle faisait remettre par Azzolino au cardinal Oiigi une minute, que celui-ci transmettait telle quelle au nonce de Vienne, et qui disait entre autres (1) :
« L'ouverture faite it l'Empereur par ta reine de Suède ne peut porter aucune entrave à la paix, parce que l'intention de la Reine n'est pas de susciter des troubles, mais de proposer des arraDgements qui pourront, à la satisfaction commune des parties et de la France et du roi de Suède, servir les intérêts de la religion par des moyens utiles aussi à la maison auguste de l'Empereur. Car la somme considérable des revenus que hi reine possède en Suède et les créances qu'elle a contre le roi de Suède peuvent donner lieu à beaucoup d'arrangements pour le bénéRce de lu reli{*ion catholique, qui seront aussi avantageux pour rEmpereur, et auxquels le roi de Suède pourra consentir en raison des circonstances et de ses intérêts plus considérables, et que la France ne pourra ni ne devra recevoir avec déplaisir ou opposition (2). "
Le voyage à Hambourg était donc déjà décidé aux premiers jours de I6(j0, et un événement imprévu allait le rendre absolument nécessaire. Quelques jours avant qu'Azzolino rédigeât pour Christine cette minute invitant l'Empereur à partager avec la Reine quelque lambeau des dépouilles de la Suède,
(1) Bibliotli. Ctijgi; Ut fitpia.
{i) Le rardinnt Cliigi a accompagné Ici propoiitioni de la Reine de reconiniondationi trèt fruiilct, évidemincol écrite» pour acquit de conacleoce, plutôt tjtie par intérêt pour l'affaire.
tOO CHIllSTINE DE SUEDE ET LE CAHDINAL AZZOLINO.
Cijarles-Gustave mourait [vieux
inopinément, à Gothembour^;, le tyle), laissant pour héritier un fils en baf
3 février {^ âge (1).
Celle situation était pleine de danf;ers pour Christine. La reconnaissance de Charies-(ru slave avait été la meilleure garnnlie de ses droits. Elle pouvait espérer que sa veuve et sou Bis se souviendraient aussi de ce que leur famille devait à su (ifénérosilé, mai^ la vie d'un enftint frêle et cliélif était chose trop incertaine pour ne pas inspirer des inquiétudes. Si Charles XI allait suivre son père dans la tombe avant d'arriver à Tàge mûr, la position de Christine serait des plus difficiles vis-à-vis de la nouvelle dynastie que se donnerait la Suède. Il devenait maintenant nécessaire pour elle de se rendre non seulement â Haml>our|f, mais aussi û Stockholm pour examiner la situation de ses propres yeux et en tirer le meilleur parti possible.
La nouvelle de la mort du roi de Suède était arrivée à Jlome dans les premiers jours d'avril MiliO (2), et Christine commença immédiatement ses préparatifs de voyage. Elle ne fut cependant prèle que le 20 juillet, après «juele pape lui eût lait obtenir du Monl-de-Piété un emprunt de 20,000 écus(Jl). Son au<lience de conyéchea Sa Sainteté fut froide et courte (4); Alexandre Vil, au fond, n'était pas fâché de se débarrasser d'elle, ne l'ùt-ce que pour quelques mois. La suite de la Reine était peu nombreuse (5)^ et le voyage se fit avec la plus grande
(1) (Jhiirlet XI, né le H nuvcmhrc [v. s. 1655.
(J) Nie. Sagredo érrtl Ip 3 avril que Chrtilinc av.iit reçu !■> nouvelle p.ir Trxeira, mais ijM'elle nV-ialt pas rm'orc upilalnc.
(3) Dépécbe de Kic. Sagredo du 14 jiiilliM 1660. — LVitiprunl Blait à >{uatrc pour cent contre f;a(ic de ttij«>ux.
('^) Ibidem.
{5) Clirikline avait avec irllc II- lii^titainc «lc« gardes Lurciuu Admai, le çoiniç
ipiaiie par liitnmi, verone, iriesie, AugsDowrjj berg. Le IH août elle arriva à HambouTfî. Elle n'y trouva aucun envoyé de TEmpereur. La cour de Vienne ne paraît pas nvoir pris au sérieux les avances de Christine, et la paix avec la Suède avait été signée, le 23 avril iv. s.j, sans qu'on se ffil occupé d'elle. En revanche, elle v rencontra l'ambassadeur de France à Stockholm, le chevalier de Terlon (I), qui se joignit à elle pour l'nccompafjner pendant une grande partie de son voyage à travers le Danemaik et la Suéde. La Reine s'arrêta environ trois semaines à Hambourg, passa par le Danemark, où elle fut reçue par Frédéric III avec les plus grand> honneurs, débarqua en Suède, à Helsinborg, le 27 septembre, el arriva à Stockholm le 12 octobre (2).
La régence de Suède fit à Christine une réception des plus solennelles, témoignant du respect que le pavs continuait à portera la Bile de Tinoubliablc Gustave-Adolphe. Elle n'était cependant pas précisément la bienvenue. La régence, encore mal affermie dans l'exercice du pouvoir, craignaitdes intrigues de sa part et aurait préféré la tenir éloignée de la capitale. Elle avait aussi été avertie des relations de Christine avec l'Empereur, et on lu soupçonnait de projeter en outre quelque essai de propagande catholique. Mais Christine était décidée à venir à Stockholm, el la régence ne voulut point aller jusqu'à lui défendre l'entrée de son ancienne capitale. On se résigna donc à l'inévitable et on lui fit l'accueil dû â son rang. Pour le reste, ses atTalres marchèrent aussi bien qu'elle était en droit d espérer. La confirmation des privilèges qni lui avaient été réservés à l'abdication ne rencontra pas une sérieuse opposi-
Cacclierano, Ip clirvalirr Fcrrplfi, !<• iiiédcciii Mnci'liiali, 1rs «'créliiîrfs Davî»«on, Sanlinî et Fientilplti Urmsi vv dcrnior ciijiiigf' pour la circwn«ti(iiicc ', Clairet t*oislunel, deux fcriiiite» d*^ cliriiiibr»^ *1 douze doinciitiqueB.
(1) Voir, pour !o» iléiniti, les Mèmoirei de Terlvii, II, p. 305-312 (édition Billaine).
(l) Lpt doriintrntt rj«o j'oi ratKoiiiJd^* fournUifiU pnj dr ronudjjtipmenU nouveaux tur cette prcuijèro visiU' iIp Chritliiir- en Siièdo. Jî'avant rien de particiiliè'' rnnptit int^rcfunnt à ajouter .lu récit di^ FflVSKi.l.. X, p. 16S-28I. «lU am documcnti IncKEWnoLT/, II, p. 4Î-61. ir ni<* It^rn^raj à rii rappeler brièreiiirnt
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Elle dut
lùjî. Jtile dut seulement renoncer a i exercice dans ses provinces de la juridiction en matière ecclésiastique, laquelle ne pouvait être convenablement laissée entre les mains d'une princesse calboliqtie. A celte exception prè;*, le •« recès d*al dication» fut ^otennellemciil confirmé par un nouveau u recès i signé le 3 novembre 1600 'vieux stylel par la reine mère Hedwige Éléonore, veuve de Charles-Gustave, le sénat et les Élals (I). Cliristine eut moins de chance quelques jours plus lard, lorsqu'elle fil tenir aux États une déclaration par laquelle elle réservait st^s droits ù la eourorme dans le cas où la ligne de Charles-tjuslave, représentée seulement par le petit roi de cinq ans, Charles XI, viendrait à s'éteindre. Celle déclaration lui fut renvoyée le jour même, sans que les États consentissent à en prendre acte, et elle tlut signer une nouvelle confirmation de son abdication destinée à prévenir toute tentative sem- Idable pour l'avenir.
Une autre humiliation lui était réservée : la iléfense de faire célébrer le service calholique. Ceci devait être, à l'avenir, une source constante de différends entre elle et le gouvernement suédois. Christine mettait une certaine affeclallon, qui ressemblait fort h de la bravade, à faire célébrer aussi publiquement que possible toutes les cérémonies du culle, et la réfjence était heureuse de trouver dans cet étalage de catholicisme un prétexte à des mesures rigoureuses qui étaient destinées à rendre des plus désagréables ù Christine le séjour de la 8uède, On la força même, après qu'elle se fut établie à Norrktiping, à renvoyer un prêtre français, Jean Vacquier, chapelain de Terloii, que celui-ci avait mis à la disposition de la Reine après le départ de Santini, dont la régence avait exigé Téloignement, et cela quoique Vacquier célébrât la messe ii portes closes. 11 est difficile de voir dans celte rigueur autre chose que le désir de se débarrasser de la présence de la Reine.
(t) L'exenipidre (»ur papier) de cet acte Myné par \ct ordres du clergé, de la Ijourgeoitie cl dc« paysans, »c trouve aux Arcliivc» -\zzolin«. L'exemplaire iur pnrrhemin isigné par la rrinc nirrc, le »ênat et la nnbleste, fait défaul.
PREMIER VOYAGE PANS LE NORD
Dès les premiers jour^ de janvier 16Gl,ln Reine i]uitla Stockliolm pour sa vilJe de Norrktiping, où elle passa quatre mois occupée à mettre ordre à ses aFfaires. Elle y fut rejointe par te comte Galeazzo Gunldo, qui depuis une année avait été envoyé en France pour appuyer les réclamations d'argent de Christine. Il venait maintenant rendre compte de sa mission, qui n'avait eu qu'un résultat négatif, et» en même temps, il était chargé par la République de Venise de demander à la Suède des secoure contre les Turcs. Christine s'intéressa vivement au succès de cette démarche qui cependant, comme tant d'antres des projets caressés par elle, n'eut d'autre effet qu'une grande dépense d'encre et de papier. Gualdo et la Reine étaient bien faits pour s entendre. Ses lettres nous le montrent comme un flatteur des pins habiles, entretenant un jour Christine des plans les plus vastes et les plus variés, tels que la liyuc de toute l'Europe contre le» Turcs, la liberté du culte catholique dans le Nord ou la régence des Pays-Ras, et discutant un autre jour avec elle les détails de l'organisation de la cour, mais toujours sans se préoccuper des moyens pratiques de réaliser leurs idées. Peutêtre son but principal n'a-t-il été que d'être employé par Christine à raison de 200 écus par mois, et comme il y ** réussi, ne le blâmons pas trop de ce que le reste de son activité s'en soit allé en fumée.
Gualdo ne séjourna que peu de temps en Suède. Dès les premiers jours de mai nous le trouvons à Hambourg, et peu après, de nouveau à la Cour de France, où il devait rester jusqu'au printemps suivant. Il avait toujours pour mission principale de procurer de l'argent à ta Reine ; celle-ci soupçonnait Mazarin de s'être approprié la plus grande partie de la somme qwi aurait dû lui être payée (l), et voulait profiter de lu mort du cardinal pour obtenir une revision décomptes (2). Mais en revendiquant ses droits, Christine ne négligeait pas de demander des faveurs. Gualdo devait solliciter de Louis XIV,
(1) Voir la note p. 66.
(S) GualJo à Aziolino, l'ariii, 3Q décembre 16G1. Arch. Azzolino.
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pour Davisson, un bénéfice ecclésiastique ; pour le capitaine Lnndini, un des anspessades favoris de la Reine, une pension; pour Clairet Poissonnel, une cliarge <le valet de chambre, el pour FrancescQ (I), une des femmes de la Reine, une char{;c de Hllé de chambre (2). Ces peliles négociations n'eurent pas plus de succès que les jjrandes.
Peu après le départ de (^tialdo, Christine se transféra o Hambourg, où elle fit nn assez long séjour (3), un peu pour régler ses intérêts avec l'assistance de Texeira, un peu aussi pour faire des économies, car ses dépenses à Hambourg étaient beaucoup moindres qu'à Rome. Jusqu'ici une partie des affaires de Christine avait passé par les mains de son agent à Anvers, don Fernando d'Yllian, mais la manière d'agir de celui-ci avait donné lieu à de nombreuses plaintes, et elle avait résolu en conséquence, sur les conseils de son gouverneur général et d'Adaroi, de concentrer toute Tadministratioii de ses finances à Hambourg, chez Texeira.
I.e contrat suivant fut passé entre lu Reine et Manoel Texeira, le 8 juillet Ifcîtîl i 4) :
(11 Cetl« Fronctsca cpinw.i Lniiitirii pr-mlant (c ^t'jimr tir Cliri»tinc à Haniiwurg. Le bnptème <lc leur cnfaal eut li<L'u Ir jour aprit le iiiarta|;r. Il* rc«tcrciit «uprc» de Gbrisline jusqu'à «a mort.
(î) Giitildo h A/Zitlitiii. 9 tit'plpmbrp 1061.
(8) Ju«<|u'cn avril l(HM.
(4) Je croi» devuir reproduire ce contrai en en lier, c.ir il «lonnc un expufé fort cliiir de In titualion t^itinnrière de Clirietinc et il eit nécessaire pour cornprendre l>eaucoup de ce qui suivra. Le coiitr.il est rè<IL{;é en douMc expédition, la prciniÎTc sigoéc par Ghri&tine, la leconile par Texeira. Le» copte» dei dcu:^ pièces se Irouvcut aux .archives Azzolinu. Je donne ii-i l'aole signé par Cliristinç. Celui de Texeira a été imprimé par Ai«i:KË.xiioi.r/., Il, p. 01 , ,ivec les ioex:ictitudcA habituelles.
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Chrialinc Aieiandra .
Nous faisons savoir à tous ceux (ju'il appartieiitira, que ?ioii& avons contraclé avec le sieur Manocl Texeira, touchant notre suh>istance, en forme qu'il suit :
1 . Puisque ledit S' Texeira est déjà en avance d'une somme de dix-neuf mille ceut et cinquante-quatre Riksdalers, Irenteel-un sols, Nous Nous contentons que les remises qui viendront de Suède, jusqu'au premier jour d'août 1(>(>I, soient employées pour le payer tant de ladite somme, que de ce qu'il pourra avancer de plus, jus(|u*au dit 1" d'août, et en cas que lesdites remises ne suffisent pa;; à le payer. Nous lui permettrons de compter I intérêt de ce qu'il aura avancé jusqu'au dit jour à six pour cent jusqu'à ce qui! en soit satisfait.
2. Et comme le contiat touchant notre subsistance doit prendre toute sa vigueur de part et d'autre au premier jour d'août Kitîl, Nous Nous obligeons en vertu de la présente, dans ta meilleure forme, de lui faire paver depuis ce dit jour d août \iHil jusqu'au premier jour d'août I(»G2, qui est un an« et ainsi consécutivement tous les ans tant que ce contrat serii en sa vigueur, cent et sept mille Riksdalers par an, qui sont maintenant nos revenus assurés. La(|uelle somme lui ser;» payée par le gouverneur général de nos domaines, qui s'obligera de la remettre à lui ou à ses ordres, de temps en temps, commençant dudit r'jour d'août IGfîl, et de faire en sorte qu'à la fin de Tan le S' Texeira ait effectivement louclié ladite somme.
3. Sur quoi ledit S' Te.xeira s'oblige pareillement de [payer] à Nous ou à Nos ordres, en quel lieu (|u'ii Nous plaira, [le| premier jour de ebacpie mois, précisément huit mille Hiksd Ipar] moi^, et de commencer ce dit payement au premier jour d'août, sans regarder au retardement des lettres de [change, de Suède.
é. Puisque la somme <le Iniit mille lliksd. par mois ne se m(onte) qu'à nouante six mille par au, et qu il y a encore on«e
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mille miksd. de plus, cjui sonl le complément de cent et sepl mille par an, Nous voulon!» que de ces onze mille Riksd., le S'Texeira paye l'inlérct tle la detle que nous avons sur Nos p[ierre]ries aux Pavs-Has, de six mois en six mois, à six pour cent. La délie se munie en capital à quuraute-six mille neuf cent et nouante neuf ftiksd.
5. Nous Nous contentons aussi qu'après que ledit S' Texeira aura payé cet inlérét de ladite detle. qu'il se serve de ce qui reste encore des dits onze mille Riksd. aussi bien que de [ce qui] proviendra de plus de Nos revenus, (jui s aujfjnienleront de temps en temps, pour se payer de ce qu'il aura avancé.
G. Quand le S' Texeira se sera ainsi satisfait de ses avances, Nous voulons qu'il emploie Ums les ans les onze mille et ce que Nos domaines porteront de plus, pour payer |ladetlej que Nous avons sur nos pierreries aux Pays-Bas, jet] ap[rèà] qu'elle sera tout à fait payée el que Nos joyaux seront entièrement dégagés et libres, il Nous fera payer on qu'il Nous plaira, de quatre mois en «jualie mois, les onze mille Riksd. el le surplus tle Nos revenus.
7. Nous Nous déclarons aussi que quand le S' Texeira, à cause de ces Iiuit mille Hiks. qu'il nous aura fournis par mois en vertu de ce contrat, se trouve en une avance de six mois, Nous lui payerons rinlérél i\ quatre pour cent de la somme de laquelle il sera en avance ; et si par quelque accident il arrivait, ce qui tout à fait est impossible, que toutes les remises de Nos revenus venaient a manquer, le S' Texeira ne sera pas oblijjé d'avancer plus que deux mois,
H, Pour d'antaul plus assurer le dit S' Texeira de ce que Nous lui avons promis, Nous Nous oblifjeons de ne point contracter avec qui que ce soit antre touchant noire subsistance , tandis qu il ne manque point à ce à quoi il s'est obligé; mais s'il arrive qu'il ne t'accomplisse point ponctuellement, Nous nous réservons la liberté de rompre ce contrat, ù condition pourtant que devant que de le faire avec quelqu'aulre, il sera entièrement satisfait de ce que Nous lui devrons.
PIIEMIER VOYAGE DANS I.E NORD
En foi (le quoi Nous avons jipposer notre sceau.
e la présenle el y fait
ChIUSTINE ÂLEXAXDIIA.
La Reine, on l'a vu, se concilierait en droit de conipler sur un revenu de 107,000 écus (riksdalers de Suéde) par an. Texeira devait lui remetlre 8,000 écus par mois et employer le reste au payement des dettes qui se montaient, en tout, à 6W,153 ecus, dont il avait avancé lui-même 19,151 écus et son parent \unez Ilenriciues, d'Amsterdam, iO,tH>9 écus. Les pierreries de la Heine n'étaient engagées que pour celte dernière somme, mais Henrlque? et Texeira étaient compères dans l'affaire, et les bijoux valaient le quintuple (I). En six ans, ïa Reine comptait être délivrée de ses dettes et rentrer en possession de ses bijoux. Malheureusement il ne devait pas en être ainsi. Au contraire, les années de paix qui suivirent devaient être bien plus désastreuses pour les finances de Christine que les précédentes années de guerre,
Manoel Texeira, qui désormais va jouer un rôle de plus en plus important dans la vie de Christine, était le fils de Diego Texeira deSaïupaio, lequel avait été nommé en Il>55 résident de Christine à Hambourg (2). — Diego paraît avoir abandonné la direction des affaires à son fils, car presque toutes les lettres ainsi que le contrat sont signés par ce dernier. A la mort de Diego, Manoel est nommé à sa place résident de la Reine (3), et le traitement de l ,(IOf) écus par an accordé à son père (i) lui est continué. Il garda cet emploi pendant toute la vie de la Reine, ù laquelle il survécut. Plus tard, il se fit à son tour assister par son fils Diego le jeune.
(1) Gualdo qui paitti |mr Ainstcrdaiii en oviil le» cttima an L.ii prix à 300,000 écu». Gualdo à Azzolino, llamEjourg, 12 avril 16€S. Arch. Auolino. (S) P,ir p,itonlc datée de Hruxollc*, Le 1" inni» tUââ. Arch. AzzoEinu, minute. (3) Par patente datée de Rome, le <] iivril 1666. .4irch. Az2olinu, minute. {k] Par patente datée de Font.iineliloau, le S-> octubtc 1657. Ibidem.
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Les Texeira apparteiiaieni à la colonie Israélite portugaise établie à Hambourg vers la fiu tlu seizième siècle, et qui fuL le noyau de la commuuauté juive de cette ville. En effet, les juifs poitii{jais furent lonylcmps les seuls tolérés à Hambour||, où les juifs allemands et polonais n'étaient admis qu en qualité de dépendants des portufjais et sous la reâ|)onsabilité de ceuxci. Ils ne tardèrent pas à y obtenir une position iroporlantc comme banquiers, tximmercîants et médecins, et comme représentants de princes étrangers. Ainsi, Daniel Abendsur était résident de Pologne, et Nu nez da Costa, de Portugal. Christine, qui ne partageait nullement les tendances antisémites de son temps (l), a été en relation avec plusieurs des membres de la colonie et notamment avec Abendsur et da Costa. ^M
Suivant 1 habitude, les Texeira portaient officiellement de^" noms chrétiens, et dans la vie privée leurs noms juifs. Ainsi, Diego raîné s'appelait Abraham senior, >[anoel, Isaac senior, et Diego le jeune, Abraham junior 2 . ^M
Quelques jours après la signature du contrat de Texeira^^ Christine, tranquillisée au sujet de ses revenus, se lançait de nouveau dans la grande polititpie. Pour protester contre la sévérité avec la(prellc le gouvernement suédois prohibait l'exercire de la religion catholique, elle sélatt mis en tête d'obtenir du Danemark et de la ville de Ihunbourg la lilierlé du culte refusée en Suède. Mais comme elle ne pouvait espérer que ni le roi de Danemark ni le sénat de Hambourg introduisissent
(1) Il priit l'ii'c inlcretsaiit de savoir «jtie (lliri8lini> »e |)jii«'laiiin ou au inoin< voulut 80 prud.iiniT plut lard la protei Irùie de* juif» île Huuk-. .Val truuvé liant IcK papiers A/zolinn la utiuule aiiKigraplie i(u uj;)uire»lc ituiv.-int, mai* je n'iii pu conclaler «'il a jatii.ii» été publié : ÊÊU
ProteUui'a ilctli tniteniliili, tlelti op|)rc**i et aitriti, uiottii lia una geaero«« conip.iuiuno, fti (licliiar.i Itaver pre«'> nrlln stia rcnl prolotUoric il Getio drtlî Eî»rei in liuMia et (uni li h.il>ilanti Ji etsu. hcro f;i saper a rlii li'^ge la présenta tu-i dichiariiliufie rlip i^nppra castigar sevcrauicnte riû av<>i';» in avenir l'anlir d'intulur CI *(rapjt:iiuir li suilcUi in ipiaUivoglia uiodiv. Ritiuit 13 dWgjoiito 1686
l.\ Rkci»*.
(1) Puur l'hisloirr de t» colonie juive portugnise de ilamhoui'g, voir A. FbilcaicaFELD, Anfung uixt Bfutfiezeit iler Porlurjie<engemeinfie, Zetirehri/l dei Yereins fur Humburghclie Gcschichte, X, p. 1W9-Î40.
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d'eux-mêmes, et ^inipleiiient pour lui faire plaisir, une réforme odieuse à Timmense majorité de leurs sujets, elle imagina de leur faire adresser une demande formelle à cet é(jard par les ;;raiides puissances catholiques.
A cet effet, elle écrivit le :tO juillet l(j.>9 à rKnipereur et aux rois de France et d'Espajjiie (I), les priant de lui envoyer des lettres pour le roi de Danemark et le sénat de Hambourg. En même temps, elle chargeait les nonces de Vienne et de Madrid de présenter ceji lettres en recommandant chaudement Taffairc. A Paris, Guaido était char{j;é de plaider la cause auprès de Louis XIV et du P. Annat, son confesseur,
Bieo qu'il doutât du succès , Louis XIV ne voulut point refuser son concours. Il écrivit sur-le-champ, de sa propre main, les deux lettres qu'on lui clemandnit 2 , mais en forme privée, et probablement dans des termes fort prudents. Aussi parurenlelles peu efficaces à Gliristine, car elle lui en fit demander par Guaido d'autres plus énerfjiques et rédijjées en style de chancellerie. Le roi d'Espagne tarda lon^jtemps à répondre, ?;i longtemps même que lorsqu'enfin ses lettres arrivèrent à Hambourg (3), Christine avait déjà abandonné l'affaire. Ce qui lui avait fait comprendre l'inutilité de ses efforts, c'était le refus net de l'Empereur «jui craignait, non sans raison, de fournir aux puissances protestantes un prétexte de lui demander, en compensation, le libre exercice du culte évangélique dans ses États héréditaires. La Cour de Pologne, à laquelle Christine s'était aussi adressée, ne parait pas non plus avoir pris la chose très à cœur, et Ghrisline résolut sagement de ne pas insister. Elle pouvait toujours se vanter à Rome d'avoir témoigné de sa bonne volonté et se réservait de reprendre ses projets dan.'* une occasion [jIus propice.
(1) La curr««punJ.-irv(-e île Chri^Mue en cette .-iffaire bc trouve ibit» un frag^ ment du livre de cojtie tcau par Snntini, inséré au l. X, p. 181-19'» «le la lollcclion lie MonljiflIitT, ï.u plupart ilee IcUreS «c troiivfiit n-firoiliiitc» «■lie/ Ancitf:'*iiOLTZ.lII, p. 2:J1-2W.
(2) Gual'io d A//<iliitu, l'ari» 9 «cpleiiiltrc 1001. .irvli. Aaolino.
{Z] Gu.iKlii les .ivail rcçuee ii l'.iri!> (l.iiia li:« premicre jour» <lc février lM& Gtialilo à .\jczijliiio, P.-iria, 0 ft-vriei 1(102. .Ireli. .Viaoliiio.
Rien ne la retenait plus à Hambourg, et, en février 1062, elle put faire annoncer à Rome son prochain retour. Gualdo, qui lui avait proposé de passer par la Hollande et par Paris, avait été au contraire rappelé à Hambourg pour rendre compte de sa seconde mission, aussi peu fructueuse que la première. Le comte avait rêvé aussi de faire nommer Christine régente des Pays-Bas, mais cette fantaisie n'avait pas produit plus d'effet que ses demandes d'argent et de bénéfices. Le seul résultat pratique de son activité était qu'il conduisait avec lui six chevaux isabelle, dont le prince d'Oldenboui^ faisait cadeau à la Reine (1).
(1) Arckcnholtz (II, p. 63) et après lui pluiieurt historient de Christine fixent la date de« relations de Christine avec le fameux alchimiste milanais Borri à l'époque de la première résidence de la Reine à Hamboorg, lMl-ltt6S. Noos verrons plus tard par une lettre de la Reine à Azzolino, datée de Hamboui]^ le 5 octobre 1667, qu'elle a été réprimandée par le cardinal pour avoir reçu alors Borri chez elle et qu'elle s'excuse du fait en plaidant son ignorance. Or Borri avait été condamné comme hérétique par le Saint-Office le 2 octobre 1660 et brûlé en effigie à Rome le 2 ou 3 janvier 1661. Il paraît donc évident que si Christine l'avait reçu en 1661-1662, elle aurait certainement été avisée, au moins à son retour à Rome en 1662, qu'elle avait commis une faute, et elle se serait gardée d'y retomber en 1667. Les documents des collections Azzolino et de Montpellier ne montrent non pins aucune trace de relations avec Borri avant 1667. J'en conclus que c'est pendant la résidence de Christine à Hambourg en 1667 qu'elle a fait la connaissance de l'alchimiste.
CHAPITRE IV
SÉJOl'R A ROME ( 1 I) 6 2- 1 G 06 ;
, Accueil cordial faîl ;i Ciiri«ti«iP p.ir le pape. — Migiion de Gualdo *i ("effet de recueillir de» »ub>ide* pour Vcni»»'. — Ei,bec de celle entreprise. — II. Le duc «le Cr<!(Hiii- — Affaire <le la |jarde C«riiC. — Glin&line «entremet en faveur du p.ipe auprè» de Loni» XIV. — Rrouille ;ivcc l.i Cour de France. ^ lit. PetRODoel de ta cour de Chrisline. — Ùccupnlion» Kcieulitiquc». — Nouveaux emlKirrat d'argetit. — Mauvaise adintuistratioD dei province! de la Reine. ^ IV. Envoi d'Appeliiiaa à Stuckliolm pour la Diète de 166^. ■^ Coaditions tnises par la couiiniation lecrî-le des Klat» au retour de Ckrîitine en Suéde. — - Mistion en Suède de Lorenzo Adaiiii. — Irrégularitéa découvertei par lui dans l'adiuiniktration de» province», — Malversation» d'Appclrnan. — Mesure» prise» par Adami pour aaiurer l.i renliée des revenu» de lalteirie. — Sucrés de set démarches. — Annonce de \a convocation de la Diète pour l'été de 166ti. — V. La régence de Suède. — Influence du grand cliaucelier coujte de la Gardie. -^ Relation» exlérieare» de la Suède.
Christine cjuitla Hambourg vers le 20 mai 16G2, mais elle voyagea plus lentement qu'à l'ordinaire, et ce ne fut que le 20 juin suivant qu'elle rentra à Rome après une absence de près de deu.x an».
Pendant ce temps , A/.zolino avait e'té en correspondance régulière non seulement avec la Reine, mais aussi avec Lorenzo Adami, Guaido et le médecin Maccliiati. Ik lui écrivaient une fois par semaine de longues lettres qui le mettaient ti même de suivre la vie de Christine dans ses moindres détails. Seulement, pendant le voyage, ils paraissent n'avoir pas su bien l'informer des étapes , car le cardinal partît de Rome dès le 31 mai (I) pour rencontrer la Reine à Terni, où il dut l'attendre
(1) Dépéclie de Pictro Bai.'idoiitin. arabast.ideur de Veaise, Rome, 3 juin 1662. Venise. Arch. di Statu.
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deux semaines. Plusieurs autres cardinaux allèrent au devant de la Reine à quelques kilomèlres hors de Rome. .\ Tentrée de la %'ilfe par le Hor^jo, elle fiit reçue par le cardinal Cltigi avec les autres parents du pajte, qui la conduisirent tout droit au haisemeut du pied de Sa Sainteté. Tout se passa avec cordialité, sans cérémonie. La Reine portait » les cheveux noués avec des rubans de tlifférentes couleurs disposés sans règle, la léte [loudrée non par Part, mais par la route, avec un voile attaché à la nuque, couvrant une épaule el ramené sous le bras. Ellç avait un justaucorps d'homme et une jupe d étoffe traïuB parente, sous laquelle on voyait distinctement le> chausses, et qui était le seul si^'ue de costume féminin (1). " Il est dif- Hcile de penser qu il ait pu être agréable à Azzolino de revoir, après deux ans, son amie dans un pareil accoutrement. Peulétre a-t-elle été plus coquette à son arrivée à Terni, mai» ce n'est fjuère probable. — Cette tenue négligée n'empêcha pas ie pape de la recevoir très amicalement. Celte fois-ci, il n'avait pas tl expédition de Naples ni de demandes d'argent à crain* dre. L'entrevue terminée, Christine se rendit au palais Riario; mais comme les travaux d'aménagement n'étaient pas encore terminés, elle s'installa pour !e reste de l'année au ' casino <« un |iavillon situé dans le parc au sommet du Janicuie 2 , 1
Elle ne devait pas y rester oisive. La contemplation des œuvres d'art qui y étaient accumulées, la lecture, les études scientifiques et littéraires, les pratiques religieuses ne pouvaient suffire cj cette femme qui prélcudail n'avoir quitte le trône que pour s'y consacrer. On dirait pltilùt qu elle navait abandonné les affaires de la Suède que pour s'occuper de celtes du monde. ^M
Guaido, qui avait suivi de près la Reine et arrivait à Rom^ quelques jcjurs après elle, reprit aussitôt un projet dont il Pavait déjà entretenue à Hambourg. C'était toujours la queslif
(l) Dt'péfhe lie l'ietro Uiitaiionna, Itome, 24 juin 1062.
(S^ A Triidruit où ae ilrcftc inninlennnt le Mtonnmcnt de Gnrilinlttl, Self l'invenlnirc rie \a ll«'iiic (Arch. Az/oliim", le jt.nillun, île neuf pit-cf», coiileanil |)luiieur« <l» inci Heure» fculpturci tie 1.1 Itcinc et une ii)a{;niNque ri»(tection de
|)(irlrtiil»,
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des secours à fournir à Venise contre les infidèles, maïs cette fois Tassislance à donner devait prendre la forme d'une souscription de fondsj à laquelle les princes et États de l'Italie et d'Allemagne, et surtout les Hollandais, seraient appelés à contribuer. Guaido, Vénitien et catholique, avait certainement à cœur les intérêts de Venise et de la religion, mais il est aussi à craindre que chez un homme criblé de dettes et sans ressources fixes, la pensée de gardrr son emploi au traitement de deux mille quatre cents éciis par an u'ait jouéun rôle très important dan :> ses conseils. C'est du moins l'impression que remporte rambassadeur de Venise, Pietro Basadonna (I). Il avait du reste le défaut commun à tous les diplomates improvisés de ne pas savoir calculer les moyens nécessaires pour obtenir un but donné, et de se méprendre sur le fond qu on peut faire de pures manifestations de sympathie, (juelcjues paroles encourageantes que laissait tomber un personnage lui paraissaient déjà garantir le succès d'une demande.
Il n'eut point de difficulté à convaincre la Reine, toujours pleine d'illusions sur la puissance de sa parole et toujours portée, par Fexcessive opinion qu'elle avait de soi-même, à croire que d'autres se dérangeraient volontiers pour lui faire plaisir. Christine se laissa donc vite gagner. Elle sacrifierait ses bijoux engagés à Amsterdam ; il ne fallait que débourser quarante-six mille écus pour les dégager; puis on les vendrait. Ils valaient trois cent mille écus; c'était Guaido qui l'affir* mait; on en tirerait toujours deux cent mille, et avec cela on lèverait, pour commencer, un superbe régiment. Cet exemple servirait à exciter les autres à faire leur devoir, le pape d'abord, les princes ensuite. Des lettres circulaires que Guaido irait leur porter achèveraient Treuvre. Qui pourrait résister aux sollicitations de Ctiristine? — L'ambassadeur de Venise Tencourugeait d ailleurs fortement. La Sérénissi me République ne se faisait peut-être pus de bien grandes illusions, mais il ne fallait dédaigner aucun secours, surtout quand cela ne coûtait
(1) Dépêche Ju 1" juillet 1662
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rien« et elle ne lari^sait pas: d^éloges sur la généroï^îlé de la iteioe. Vers la fin de juillet, Christine se mit résolument â Iceuvre Une |>elile difHcultë se présenta tout d abord pour le rachat des joyaux. Texeira $e plaignait déjà que l'argent ne rentrait pas de Suède; la dette au;^entait au lieu de diminuer, et la Reine se vil forcée de rappeler en termes énergique? .t son gouverneur général la nécessité dé Ire ponctuel dans »e» remises (I). Cette partie de l'affaire n'était pas faite non plus pour plaire h AxjtoliDO) qui dès Tabord avait témoigné une certaine froideur pour le projet (i). Essentiellement homme d'ordre et d'économie, il ne pouvait voir volontiers une grosse brèche au bud(>,et de la Reine, budget dont il espérait enfin, aprè* tant île difHcullés, voir l'équilibre rétabli. On se borna donc à écrire. Christine fit la minute française, Azzolino l'italienne, et Suntini travailla fort à copier les 98 missives pour les princeii, l'ilals, é\éques et villes libres de l'Empire, de illalie et des Pays-llas :ï .
Enfin, le iU août, l'ambassadeur de Venise pouvait aunoito ccr au doge et au sénat le départ de Gualdo. Celui-ci se rendit en effet d'abord à Venise, où il reçut beaucoup de bonnes <( paroles, un passeport et la remise dune petite dette qu'il avait i contractée envers le trésor public, lorsqu'il était au scr>'icc â^^ la République. — Hélas! il ne devait pas obtenir davantag^^ autre part. Il commença sa mission en se rendant auprès du duc de Neubourg, visita les princes du Rhin, passa en Hollande, revint à Cologne, alla à Trêve? , à Mayence, et finit sa tournée, après dix-huit mois de pérégrination, ii la diète de Ratisbonne. sans avoir rien conclu. Dans les premiers jours de mai lGf>i, l'ambassadeur de Venise avertissait Christine que le doge et le sénat considéraient l'affaire comme terminée (4), mais il ne ,
(1) Chritline au baron 8evc<l Bi'tAi, Rutne, 8 juillet 1662. AncKESHOLTz,II,p.7w^i
(S) Dépêche de Pielro H.i.'^.ii.loiin.i, Itixiie, 1" juillet UVfi2, et lettre de (.mi.iKIo h Giacooio Querini, Aiiiilrrdiiiiv, 30 noreiiibre 106!). Anh. di Slato, Venise.
(3) L.C texte italien de ck dac-uiuent. <|ui pré»cQte peu d'intérêt, cil iuiprime tliDt Arckksholtz, III, p. 25()-X32 Plutieurtrupie», «.tn* date, du texte françiii», •e trouvent aux .\rcliivet Auolino.
(%) Dépècbe de Giaeurno Querini. ttome. 10 in.ii 160'*.
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faisait que mettre la pierre sur une tombe. Christine el Azzolino avaient, depuis quelque temps déjà, abandonné le pauvre diplomate. « La Reine entreprend souvent le> choses et puis les abandonne au beau milieu » , écrivait tristement celui-ci (l). Un insuccès complet et de> montagnes de papier, tels furent en ifomme les résultats de cette tentative, comme ceux de la plupart de> projets auxquels le nom de Christine est resté attaché.
D'autres préoccupations étaient venues entre temps absorber l'esprit de la Reine. — -Christine, nous l'avons vu, était venue à Rome sous la conduite de I Espa^jne; puis elle était passée dans le camp français, et témoignait en toute occasion à Louis XIV une amitié assidue et <:|uelqueFois indiscrète. II y avait six ans que cela durait, et le temps était venu où cela devait finir.
Le même jour que Christine entrait à Rome et venait baiser le pied du pape. Sa Sainteté avait reçu pour la première fois en audience politique le nouvel ambassadeur de France, le duc de Créqui. Ce diplomate, le premier qui depuis 1653 représentait son roi ii Rome en qualité d'ambassadeur, s'était dès le début trouvé aux prises avec des difficultés d'étiquette que le manque de traditions fixes rendait difficiles à régler, et auxquelles l'esprit du siècle attachait une importance qui nous semble aussi exajjérée que nos propres questions de cartes de visite et de préséance à table le sembleront très probablement aux générations futures. Le duc de Créqui prétendait ne pas devoir lu première visite aux parents du pupe et se refusait aussi à visiter la reine de Suède, ili moins que celle-ci ne lui fit offrir un fauteuil. Or^ Christine, qui se regar-
(1) Lettre, Jéj.i cilée, a Qncv'tni, 30 novembre tft63.
dail comme une autorité en l'ait de cérémonial, et qui tenait en toute occasion à faire ressortir la supériorité de rang des cardinaux, avait imaginé d'établir en leur faveur la distinction tju'eux seuls auraient droit au fauteuil chez elle, tandis qu'elle ^ <e contentait d'offrir aux anibas&adeurs un simple tabouret. ™ Le Fauteuil n'était donné à ceux>ci que s'ils se trouvaient chez la Reine en compafjnie d'un cardinal. L'ambassadeur defl France, à qui cette différertce semblait blessante pour sa " dignité, parlementa pour obtenir le fauteuil, mais la Heine et Ax'ioliuo avaient immédiatement porté ruftatre à Paris. Quatre jours a peine après l'arrivée à Rome de la Reine, Azzolino expliquait, dans une lettre au Roi, suivie d'un mémoire pour M. de Lionne (1), les raisons de Christine, laquelle écrivait de son côté à trois jours d'intervalle la lettre suivante à Louis XIV (2) :
Chris Une à Louis XIV.
Ilotne, St7 juin 1662.
Monsieur mon Fhère,
Gomme rien ne me pouvait donner tant de joie que l'arrivée ici d'un ambassadeurtie Voire Majesté, rien aussi ne rae pouvait causer une douleur si sensible que les difficultés qui se fl rencontrent dans le traitement que M. de Créqui a témoigné désirer de moi, duquel je ne parlerai point, en ayant fait informer M. de Lionne pour en rendre compte à Votre Majesté. Mais je dirai bien à Votre Majesté que je suis au désespoir de fl me trouver dans une conjoncture qui oppose des obstacles invincibles à la forte passion que j'ai de faire éclater en la personne de votre ambassadeur le ressentiment qui me reste des obligations essentielles, que je professe à Votre Majesté. C'est pourquoi je ne crois rien hasarder en remettant, comme je fais, tous mes intérêts entre vos mains, vous priant d'exami-
(1) Ciléi par de Moct : L'amlmuade du duc de Créijui, Parii, 1893. I, pp. 175 et 177.
(S) .4rch. AzzoEino, cojMe de la main de Jac^}ues d'Alibert. C'eil te premier documenl qui al telle la préience au lervice de Ja neine.
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ner mes raisons et de me faire connaître ce que vous jugerez que je doive faire j)our satisfaire aux prétentions de votre ambassadeur, lui ordonnant de n'exifjer pas de moi des choses impralicahleâ; puisque je suis persuadée que Votre Majesté est encore plus intéressée en ma personne, qu'en celle de son ambassadeur.
Je vous proteste cependant que je suis prête de satisfaire tout ce que Votre Majesté désirera de moi, ni'assuranl que vous êtes trop juste pour nie faire tort en cette rencontre.
Votre Majesté doit faire cas de la déférence que j'ai pour elle en cette occasion, puisque je ne Taurais pour aucun autre prince du monde, et que c'est ii votre personne et à votre
1 mérite et non pas A votre forluiie présente que je la rends,
[ Je suis. Monsieur mon Frère,
^^Ê Votre très affectionnée Sœur et amie,
1 Cette lettre assez liabilement tournée eut le don de plaire à
I Louis XIV, qui commençait à s'impatienter du relard que les
I petites querelles de son amlmssadeur faisaient subir aux
I affaires plus importantes qu'il avait ii traiter. M. de t^réqui
j reçut l'ordre de se contenter du tahourel, et en homme sensé
qu'il était, il s'exécuta de très bonne grâce. Quelques jours
auparavant (1), il avait dû avaler une pilule Itien plus amère :
le Roi lui avait éfjalemetvt imposé de faire la première visite
aux parents du pape. Christine et Alexandre VII, unis pour
une fois, pouvaient chanter victoire. Mais cette comédie n'était
qu'un lever de rideau. La tragédie allait commencer.
Dans la soirée <lu 20 août, une rixe éclatait entre des soldats de la garde corso du pape et des Français de la maison du duc de Créqui. Peut-être quelque valet français au senMce de Christine a-t-il aussi été mêlé à la bagarre. Bientôt celle-ci dégénéra en émeute. Les Corses enveloppèrent lo pahus Farnèse, poursuivant les Français dans les rues environnantes, et envoyèrent contre la façade du palais, au moment même où
(1) L« 7 août.
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Fainbaâsacleur i>arQissait sur le balcon^ une déchar(;e Je niou«« fjueterie. D'autres forcenés attaquaient le carrosse de l'anibaiisadrice, qui retournail au palais, et tuaient d'une arcjnebusade un pafje qui marchait à la portière.
Cette nafjrante et odieuse violation du droit des gens demandait une réparation éclatante et immédiate. Christine l'avait compris aussitôt, et elle s'empressa de témoigner sa bympathie au duc de Gréqui en lui envoyant, dès la première nouvelle de raLtcuLat, un t;entiIl)omme porteur de ses offres de service!*. Sincèrement désireuse de contribuer à un arrangement, elle se faisait, à la demande du pape, rintermédiaire d'une proposition de visite du cardinal Cbifji a l'ambassadeur cl faisait en même temps représenter au pape l'ur{;ence de donner prompte satisfaction à la France. Le billet suivant adressé par elle à Azzolino fait foi de la justesse d'appréciation avec Jequelle elle a entrevu la gravité de la situation (I). Il témoigne malheureusement aussi tie sa profonde indifférence pour les exigences de la justice.
Christine au cardinal Azzolino.
J'ai reçu avec joie votre billet voyant une bonne disposition dans les esprits. J'ai obéi îli un ordre de Sa Sainteté et j'ai écrit un second billet à Tandjasi^adeur pour le persuader d arrêter le courrier afin que cette nouvelle n'uitle pas en Francedevant que l'on y ait remédié. Je saurai tout ce qui se passe auprès de lui et je vols qu'il prend grande créance à mes conseils, et je vous promets d'en user d une manière, qui fera connaître au pape et au Roi qui je suis. Quant tout sera fini, le pape connaîtra que je lui ai rendu un service important en cette rencontre. Encore une fois, tâchez de lui persuader de se hâter à donner satisfaction à l'ambassadeur; car, si on ne le fait, je prévois de grands malheurs. Jl faut sacrifier quelques-uns des Corses, et si Ton ne trouve les coupables, il faut punir même les innocents, pour faire voir qu'on ne les protège pas et qu'on
(I) Autographe, «aui date. Arcli. Azzolinu
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l'a pasuséd artifice pour les sauver. Ce qiieje dis vous paraîtra terrible, mais à des maux extrêmes il faut appliquer des remèdes de même.
Quand je vous pourrai parler, je vous dirai mes sentiments. Cependant je parlerai proplieliquenient, et vous dirai qu'ils arriveront des maux infinis, si Ion ne donne satisfaction à lambassadeur, mais une salisfaction si entière qu'il ne puisse demander une plus grande sans être injuste.
Voilà mon sentiment, et je crois servir le [pape] en le lui déclarant.
{Sans signature.)
Punir même les innocents ! — On reconnait bien là celle qui se vengea si cruellement de Monaldesco.
Si on eut suivi les conseils de t^Iiristine, 1 incident aurait i-aus doute vite été clos, mais il ne devait pas en être ainsi. Elle avait affaire, d'une part, à 1 ambassadeur exaspéré par iinsulte, aigri par les petites querelles précédentes, et profondément convaincu qu'il avait été l'objet d'une attaque prémé- <litée, el, d'autre part, au [tape timide et indécis, craignant de frapper des innocents, préoccupé avant tout de ne laisser aucun blâme retomber sur son frère, don Mario Chigi, sous les ordres duquel se trouvait la garde corse, et nourrissant au fond de son cœur envers la France une froideur qui frisait 1 antipathie.
On sait comment te duc de Créqui, n'ayant obtenu du Saint- Siège que d'insignifiantes expressions de regret, quitta Home le 1" septembre, et comment uprés de longues négociations le pape dut enfin subir la double humiliation de signer le traité de Pise(l"2 février l(>(î4j et d'envoyer son neveu, le cardinal t Jiigi, faire des excuses à Paris. Le r6le qu'a joué Christine dans cette affaire, et la correspondance échangée entre elle et Louis XIV et M. de Lionne, ont aussi été mis amplement en lumière (l). Je ne ferai donc que rappeler les points princi-
(1) Voir DB Mouv, 1, pp. 204-265. 281, 303-306, 332, 348, 350. 385-390, 402 (nolej, et II, |.. 52, fil, tt2. 115, 133, 227, 278, 378-379, 387, 412-413.
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paux. — Au début, Christine entrevoit la nécessité d'une réparation â la France. Su première lettre à Louis XIV, en date du 23 août (I), est une offre de services avec protestations de dévouement. Elle est prête à donner au Roi toutes les preuves passibles de son amitié, qui ne soient pas contraires aux intérêts du Saint-Siège, et elle fait appel à sa générosité en le suppliant de ne h pas pousser son ressentiment jusqu'à faire souffrir à l'Église la peine de quelques particuliers qui par leurs manquements ont mérité d'être sévèrement punis d'un excès abominable » . Mais, quelques jours après, elle a changé de ton. Elle écrit à Lionne, le 2!) août, que «t l'unique source de ce fâcheux accident est la mauvaise conduite des domestiques de l'ambassadeur qui se sont attiré la haine et la rage des Corses, et quoi que 1 on vous puisse dire, cet accident n'a ni suites ni conséquences, sinon celles que lui donnent ceux qui sont ennemis du repos de Rome et peut-être même de la gloire du Roi, etqui veulent en cette occasion sacrifier son service à leur intérêt « . G est se poser en accusatrice. Elle trouve au contraire des excuses de ce que salisfuction nuit pas été donnée sui-lc-chaïup dans « la nature de ce gouvernement ecclésiastique qui apporte je ne sais quelle lenteur aux exécutions n , Le même jour elle écrivait ti Louis XIV de se souvenir » qu'on ne peut se venger contre son père ni contre sa mère sans se faire tort à soi-même, et que la [ilus belle et la plus glorieuse vengeance qu'un enfant bien né puisse tirer d'eux est celle de les servir et de les honorer quand même ils auraient le tort-» . Trois jours plus tard, le 1" septembre, le jour même où M. de Créqui quittait ifoiue, elle écrivait de nouveau au Roi et à Lionne pour blâmer le départ de iambassadeur et insister sur ce fait que des fautes avaient été commises autant d'une part que de l'autre. Elle finissait par conjurer Louis XIV « de passer l'éponge sur ce désagréable tableau, car il est de votre grandeur et même de votre prudence d'en user de la sorte pour confondre les ennemis de l Eglise n .
(t) Les leUreii de Cliristîne lonl citée* d'nprèi des copiei, de la main de Santini, aux Ârchivet Auotmo.
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Ces lettres, assez longues, avaient coûté un travail considérable à Christine (l). A celui qui les relit froidement deux siècles après l'incident, elles paraissent tournées avec une incontestable habileté Jaii? l'exposé des faits et des arguments, et avec un désir sincère de conciliation ; mais, au moment ou elles parvenaient à leur adresse, les passages irritants que je viens d'en détacher ne pouvaient manquer de blesser profondément le Roi touché au vif par Faffront sanglant fait à son ambassadeur. Allez donc dire à quelqu'un (]ui vient de recevoir un soufflet, et h qui l'agresseur refuse des excuses, que tous les torts ne sont pas du côté de celui-ci! Vous aurez bien des chances d'être mal reçu ! — C'est précisément ce qui arriva à Christine, qui, de plus, avait eu le tort de mêler ii ses lettres des insinuations malveillantes pour les agents français à Rome, insinuations visant surtout le cardinal d Estc^ ennemi d'Âzzolino, mais aussi M. de Créqui lui-même.
Les r<'*poiises de Louis XIV et de Lionne ne se firent pas attendre. Le souverain écrivit le K>, le ministre le 15 septembre, à Christine. Ces lettres, dues toutes les deux à la plume de Lionne, étaient très longues et contenaient un exposé complet des vues du gouvernement. Aussi étaient-elles écrites, moins pour impressionner la Reine que pour .servir de manifeste. A cet effet, elles furent plus lard traduites en italien et répandues à Rome par les agents de France. Louis XIV et son ministre repoussaient les suggestions de Clirislineavecune fierté et une énergie qui n'admellaient pas de compromis. Le langage du souverain, magnifique expression de hi dignité rovale, s'élève à une hauteur qu'atteint rnrementréloquence officielle, et sa lettre (2) restera par la splendeur et la noblesse de la forme un des plus beaux monunients de lu littérature diplomatique française. Mais si la forme du document était belle, le fond ne devait pas être bien agréable à Christine. Dès les premières
(1) • Je voiulrui» vou» roininimiquer le« lettre» »|iie j'ai écrilç», J'ai tant Irn- Y«i)lé que je ne puis plii«, avant une migraine ^'ffroviilile. > Billet de Clhrittine à AtUiUoo, »aa» date. Ardi. Auulitio.
(ÎJ Voir leê extrailichcz de Moct, I, p. 388-390.
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ligBM, die ▼ triMvail ane aUasioo à la mort de MonaUec
• Si Voire lfa]e«lé avait reçu quelque mauvais traitemei en la personne da dentier de »es dooiesliques... je suis ns^ui qu'elle a tant de cœuret tant d amour pour sa gloire, qu'elle sairrait pas le conseil qn elle oie donne de passer Tépon^je, comme elle dtl, sar ce taUeau désagréable, et qu'elle njH prendrait pas, en cette nature d^afïaires, pour une victoir^^ fort honorable, celle de vaincre son resseDliment. ■
Plus loin, le Roi, revenant encore une fois â Texprcési malheureuse choisie par la Reine en parlant de * pa& l'éponge 9 5ur l'offeose. refusait avec hauteur de se prêter aucune indulgence et. remontant â la cause première d mauvaises tendances du gouveroenieiit pontiBcul, il dress. un réquisitoire à fond contre le népotisme du pape.
Cette lettre fut expédiée au duc de Créqui, qui ncgoci alors à San Ouirico avec les envoyé* de la Cour de Rome, uv ordre de ne la remettre que si les pourparlers étaient rompus. La raison en est évidente. Christine n'était visée qu'en seconde ligne, bien que ce fût â elle que la lettre était adressée; et si les négociations de M. de Créqui avaient abouti, il aurait été inutile et même regrettable d avoir mis sur le papier et livré en mains tierces toutes les choses désagréables pour le pape que contenait le document. Mais, le 6 novembre, les conférences de San Quirico étaient rompues, et immédiatement après Christine recevait les lettres du Hoi et de M. de Lionne. Llle en conçut une certaine inquiétude. L'amitié de Louis XIV Itii était trop précieuse pour qu'elle n'essayât pas de In reconquérir. Justement elle avait sous la main un jeune Françaiîi, Jacques d Aliberl , parent de Le Tellier, qui venait d'entrer à sou service (1;. Il fut îmmèitialemenl envoyé à
(1) M. d'AlibcriavHit tié rcr<tmnian«Ié .'i Aziolino par imc leUrc, dnlée l'.iri» le 1% .TVril 16(>î, ([iiï p.irnit cuiancr de M. il<" l.ionnc '«»{;naliirc douteuse] La Heine lui tlonne te titre Je srcrvt^irc <rinit!yjisf;nlc, iiiai* il ne fui qu'csrei tionneltfinnnt ctiijiloyé à ».i rlifirneJkiiv. 11 eut la <Iirerllt>n rie »«>•» iipetL-irIrt, omcert* «-l Uler, et iiirijjea aiissi le thtiilre de Totilinono. Il re»t.i aiiprèi de la Heine jmtju'à »:» mort cl fui noiiniié ilaiiB »od teM.-iiiicnl. He» délnil» tiir d'Alilierl «oui (l«iiné» dan» ma iii&no|;r;i|)]iie fur le lliéàlre de Ctiri»tine k Rome dans Ot ocit Éiilil, ijtucklidlm, juin 1897.
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Farts pour expliquer la question el porler à Louis XIV deux lettres (toules deux en diite du 10 iioveinbre'i. La première, destinée à servir de lettre de créance, était rédifjée dans des termes beaucoup plus expansifs qu'on n'en emploie ordinairemeut dans ces sortes de missives.
«J'espère, disait la Heine, qu'e vous serez si pleinement satisfait de moi, que vous me ferez l'honneur de m'airner comme auparavant, malfjré tous les mauvais ofKces i|u'on m'a voulu rendre auprès de vous. "
La seconde (t) entrait dans le fond de lu {]uestion, faisait un nouvel appel à la modération de Louis XiV, mais sur un Ion beaucoup moins assuré que les autres fois, et titiissait par une espèce d'apologie du népotisme. J'en insère ici un extrait, qui sera plus tartl utile au lecteur pour comparer ce que la Iteine écrira dans une autre occasion sur le même sujet :
« ... Cependant, $1 j'ai donné à Votre Majesté des conseils de modération, je suis en quelque laron excusable; puis(|ue non seulement je les ai pratiqués, mais, de plus, je les ai vu pratiquer à Votre Majesté même en des occasions semblables, sans qu on puisse vous accuser pour cela de faiblesse ; et ce même amonr de la gloire, que Votre Mnjeslé me fait l'honneur de m'attribuer, m'a si lorlement persuadée, t|u'on ne peut tirer une juste vengeance contre l'Église, que je ne pense pas me tromper dans mon opinion. Je n'entreprendrai pus en t-ette occasiion de justifier auprès de Votre Majesté le népotisme, contre lequel vous lénioigncK tant de colère ; je dirai bien à Votre Majesté que les neveux de ce pape ne sont pns indignes de la fortune qu'ils possèdent, et que je les excuse, s'ils ne laissent pas échapper celte aveujjle inconstante de leurs mains, sans lui faire payer quelque rançon pour la liberté qu'elle prendra d'aller un jour ailleurs. J'eusse souhaité comme vous que Dieu eût donné assez de force au pape pour se |msser d'eux ; toutefois, puisque le pape les a voulu avoir, je crois qu il est à nous de souffrir celte humanité en
^1] Imprimée, avec Ici me\urUliide»lia!jiitueltGS, chez AlicKlvaaoi.TZ, II. p. 75-77.
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lui, comme nous Tavons soufferte en plusieurs autres, et qu'il ne nous est pas permis de donner des remèdes à ce mal pires que le mal même. Et je crois qu'il e&l de votre «jloire, et même de voire intérêt, de ne pas donner celte joie aux ennemis de la foi catholique de vous voir tirer des vengeances préjudicia[b]le& à l'Église sous ce prélexte...*^
La mission d'Alibert ne devait pas avoir de succès. Il revint bientôt à Rome porler à Chrisline l'untographe suivant de Louis XIV (1) :
Mauaue ma Sœur,
Je suis fâché que Votre Majesté se soit mise en peine de me dépêcher le sieur d'Alibert pour un sujet qui ne méritait pas de lui donner ce soin. Je :iaift qu il est juste que les personnes de votre ran*j ne se conlniijjnent jamais en rien. Ainsi., aux occasions où elle voudra bien me donner des marques de son affection, je les estimerai beaucoup, comme j'ai fait en celleci les civilités que le dit d'Alibert m'a faites de sa part. Aux occurrences où d'autres intérêts lui seront plus chers et plui» considérables que les aiieiis, je ne me plaindrai que de ma mauvaise fortune et n'en serai pas moins véritablement, Madame ma Sœur, Votre bon Frère,
Louis.
A P.irî», le lî décemltrc KiOÎ.
Voilà de l'ironie qui rcs^semble de bien près au persifla{^e, et que les lettres de Christine ne paraissent guère mériter. Mais on savait fort bien à Paris que la cour de la Reine était le quartier général de la faction de r« escadron volant « , dont Azzolino était le principal meneur et à laquelle appartenait également le cardinal Impertali, gravement compromis commr gouverneur de Rome dans l'affaire des Corses. Et c'était aux conseils de l'escadron qu'était due en grande partie la résistance du Saint-Siège aux revendications de la France, notam-
(1) Arcb. Azzolino. Impr. ches AncKEaaoLTz, II, p. 74.
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nieot à rëloignement et au châtiment (l'Imperlali. AzzoHno et avec lui Christine en «laient tenus responsables, et ils aggravaient leurs toris aux yeux du Roi en essayant de tourner Tincident en ridicule. S'il faut en croire un conlemporain à méine d'être bien informé, Azzolino n'aurait pas dédaigné de parodier Louis XIV dans une comédie, et Christine s'amusait, le jour même qu'elle écrivait les lettres que devait remettre d'Alibert, à confectionner par plaisanterie la lettre suivante (I) :
Rome, le 10 naveitiltre 1663.
Vous êtes en colère, et vous m'écrivez de longues lettres qui ne s'adressent pas à moi; mais, ce qui est encore déplaisant, il faut malgré moi que j'y réponde. Vous me prenez peut-être pour niaise, et je ne le suis pas, Dieu merci ; mais si je l'étais (que Dieu m'en garde !), je vous ferais désespérer; car, enfin, n'étant pas fille a mourir de peur, et sachant qu'on n'avale pas le monde comme une pilule, je vous aurais donné de l'exercice à l'heure qu'il est. Mais trêve aux menaces : l'on vous craint, on tremble, que voulez-vous de plust Quand on aura fait tout ce que vous demandez, serez-vous encore eh colère? Cela passe raillerie: il est temps de rengainer. Que vous a fait saint Pierre, qui n'en peut mais de tout ce bruit? Il y a ici des gens qui font vos affaires : laissez-les faire; car ils sont d'humeur â vous donner plus que vous ne demandez, pour être bien avec vous. Mais je prévois que lorsqu'ils vous auront mis d'accord avec notre saint Pierre, il se servira de vous pour leur donner les étrivières pour avoir trop fait à ses dépens ; car vous êtes trop bon catholique pour lui refuser tôt ou tard ce service.
N'allez pas vous mettre en colère de ce que je badine avec vous, car, quand vous de^xiez me haïr comme une Corse, je ne saurais m'empécher de me divertir. Mais au bout du compte soyez de mes amis; car, raillerie à part, je vous estime infiniment et prie Dieu qu'il vous conserve.
t{Sans signature.) II. Anoiioo.
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Il va sans dire (|tie cette letlre n'a jamais été expédiée ni Louis XIV ni à Lionne, mais si elle a circulé dans Rorae. comme il est possible, elle peut aussi leur avoir été communiquée, et dans ce cas elle n'aura certainement pas contribue Il les adoucir. De fait, la Froideur de la Cour de France enver» Cliristine et A/.ïcoltno continua même après la réconciliation avec le Saint-Siège. La Reine fit néanmoins des tentatives pour rentrer en grâce. Pour le nouvel an de HîGi, elle envoya ses félicitations à Louis XIV et pria M. de Lioonf d'accompafjner la lettre de ses bons offices » pour nie conserver le souvenir et Famitié du rot, qui est la chose du niond qui m'importe le plus, et que je désire de cultiver par to' les soins que f je] jugerai dignes de moi ( t) " . Mais le Roi ne s laissa pas fléchir, et lorsque le due de Gréqui revint à Rome (31 mai l(îlî-4) après le traité de Pise, il s'abstint avec ostentation de faire visite à la Reine. Ce fut, sans doute, une mortification très sensible pour Christine, dont nous avons \u le faible pour le cérémonial , mais vf. qui Finquiétait bien davantage, c'était la crainte que Louis XIV n usai de son influence auprès de la régence de Suéde pour lui faire séquestrer ses revenus.
Le Roi y avait en effet songé un instant, et les agents de France à Stockholm avaient reçu l'ordie de se plaindre à la régence de Suède de la conduite de Christine. Ils ne devaient pas demander expressément que la régence privât ta Reine de ses revenus pour la punir d'avoir offensé le grand allié de la Suède, mais ils pouvaient le suggérer. On savait bien à Paris que les régents étaient assez mal disposés envers elle pour s'empresser de saisir Toccasion. Les ouvertures que M. de Chassan, résident de France, fit à cet égard, furent aussi fort bien reçues, et il put informer le Roi que le grand chancelier de Suède était tout disposé à enlever à la Reine une partie au moins de ses revenus, sauf le consentement nécessaire des États, mais avant que sa lettre arrivât à Paris, Louis XIV
(1) Christine ;i Linnne, Rome, 1" janvier 1Ô64, minute aulof>rap1ie. ^ Monl- {lelUcr. XIV, [). 4,
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s'était déjà repenlL de son mouvement de rancune, e( Terlon^ qui repril peu aprè^ la direction de ranihassade, reçut l'ordre de ne plus intervenir dans les affaires de la Reine 1 ).
La brouille dura encore quelque temps , mais enfin Louis XIV se fatifjiia de cette ri{jueur inutile, et M. de Liontie fit savoir à la Iteine, par le cardinal Inqieriati qui se trouvait alors à Paris (juin h.î<!5), qu'il sufli^ail d'une lettre courtoise de sa part pour que tout lut accommoilé(2). La lettre fut écrite, et quoiqu'elle ne fût pas de Christine elle-même ^ mais de d Alibert à M. de Lionne, Louis XIV y répondit par la lettre suivante (3) :
Louis Xf r à Christine.
Parii, S urtoljic 1065.
MaDAHI-: 3ÏA SOFI'K,
N ayant pas accoutumé de contester avec les dames, si ce n'est de civilité, aussi lot i|ue j'ai vu dans une lettre c(ue le secrétaire de vos commandements a écrite ici, les boa» seutimens que Votre Majesté a pour moi, et a. quel point elle souhaite le rétablissement de noire amitié, je me suis disposé avec joie ii lui témoi{;ner jiar ces lignes que je ne le désire pas moins qu'elle, et même que, sans façon et sans aulre formalité, cette amitié est déjà toute rétablie de ma part. Votre Majesté
(i) Chnssan ;iii Iloi, Sloi'kK»lin, 4, Il cl 18 tout 1664. l'nii*, Arili. tl.'s Aff Étr. Surdc, XXVI, ff. 367, lirOt-l S'TÎ. Inslrucliotis pour Terlon thidam, f. lîl. Le Roi à Terlixi, JtV oclolno IliOî^. Sbiilein, f. i(j4. il e»l â rcmartjuer que Ter- Ion, qoi a ccpcntl^int été pcivcl.int plut d'un quart île lièclc il-iue le» ■■•eilleurc» rctalinna pcr»onnc|lr» avec Christine, a p<irlé en cette orca«i«ti «lu' (.Ile le jti{;riikcnt «uivatit :
» Il faut que Votre M.iji'»t<' ».iclic que e'est la plui* (iiniile ft liiul enaeinlde l;i plut fanfaronne princesse ilii inonilr, e( fpi'it eti néi.'e**.iire de Itii |i,ir!«>r [i.iriliineiit ïour en i-tte considéré et craint. Je la eonnai», l'aviuil vue ici dnim l.» plu» tnèirinte affaire du uionde, t>ii Lt ieiile ■lutoritv de Voire Mujcslê la »iiii\a pi>r me» jiofHee». " Tcrlon nu Hoi, SlotklioUii, ÎH février 16fi5. fhiitem, XXVIl, f. 81. Te(li)n fait allutioii aux dcniélr* de tlhrîsiiuo avee le gouvernenieiii »ul<Ioic en 1660-(11. Voir p. lltâ.
li' hêpi'fhc i\r Giiuimn» Qiieriui, .iiult.isMdeur df Vcniie ,'i Hume, il juil- [let 1665. Ar«h. di Mm>\ V.nM«e.
(3) Areh. Aetojiito, nutoi'r.iplio.
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peut donc en faire état dès à présent et s'en prévaloir auxocciw sions avec cette conFuinee qu elles me seront d'autant plus chères qu'elles seront plus fréquentes. Cependant, pour lui donner un essai que je ne crois pas lui devoir déplaire, j'oublie en i<a considération tous les sujets que j'avais de me plaindre de mon cousin le cardinal Azzolino, et comme je ne lui ai pas ôté mon estime, je lui rends aussi ma bienveillance et mets par ce moyen pleinement en mes bonnes grâces. Je suis très sincèrement, Madame ma Soeur,
Votre bon Frère,
Louis.
On n'est guère plus aimable. Christine et Azzolino en furent au comble de la joie, et le cardinal envoya sur-le-champ h Lionne de vives protestations de dévouement (1). — Comme la santé du pape lais>ait beaucoup à désirer et qu'il avait eu vers ce temps plusieuis ntteinles du ma! qui devait remporter, il est évident que le désir de pouvoir disposer dans le prochain conclave, en faveur des inlérêts français, d'une force aussi importante que celle <!' Azzolino, n'a pas été étranger aux dispositions conciliantes de la Cour de Fiance.
A part cette contrariété, les années 1662 à 16ti6 peuvent compter |)armi les meilleures de la vie de Christine à Rome. En janvier l(>ti;i, le palais iliario était enlin [irét à la recevoir, et elle put quitter le jtetit pavillon qu'elle occupait depuis soi retour. Sa spicudide galerie de tableaux et de sculptures, & magntBques tapisseries (i2j, son incomparable bibliothèque, sa
^1) Aixuliiio à Liunnc, Home, 27 uclolire 1665, minute autographe. Arch. Aoolino.
(S) La pluf grande partie des lalilcaux de ClirîtlÎDe proveniil de la cullectioa de l'empereur UotltUphc li Frogue, prise p;«r le* Suédoii en 16M à l'<i««aut de
riche collectioii d objets d'art de toute espèce en faisaient un musée autant qu'une demeure royale. Azzolino lui avait formé une petite cour, dont le chef était le duc de Poli, frère du cardinal Conti et du général Torqualo Gonti, qui avait combattu contre Gustave-Adolphe trente ans auparavant. Une vingtaine de gentilshommes (1), parmi lesquels le duc de Northumberland (2), les marquis Palombara, Malaspina, del Monte, Patlavlcino, etc., la servaient en qualité de gentilshommes de la chambre ou d'écuyers. Comme secrétaires, elle avait r Italien Santini, le Français d'Alibert, et les Suédois Davisson et Gammal (â). L'élément féminin était moins bien représenté. Il n'y avait pas de dûmes d'honneur : les sœurs
cette ville. La Reine fit encore d«( acliatt considéraltlea pendant ion géjnur eu Italie. Apres «a mort, t» galerie fut vendue d'.ilmrd au prince Odeicalclii et, par celui-t;i, en 1721, au duc d'Orlt-ana. — Elle enlrci uinti uu i'ulaii-Rovdl et firl dispersée avec le reste de i-ctlc collection. (Voir OtOl" GniMiEnc, La galerie de tableaux delà reine Chri^titie, SlocItUolni, 18^7.)
Les tdpiMeries de la Heine, au eonlr;tiic, n'oat jamaj» appartenu au tréjor tkt Prague, comme i'aftirineol plusieurs uuteurs qui en uni parle. Christine emporta avec elle de Stockboliii neuf suites, ■.'hoisies parmi Ici meilleures de celles que les rois de la luaieun de Vasa .ivaient rasseudiléea. (Voir JoBN Buttickh, Suenska Statent Samtiitff a/ Vnfila T<r)/>e(c'r, Stuckiiulm, 1895, II, p. 33.) Elle en acheta encore plusieurs en Fr.incc et en Flandre. Selon J inventaire de la Iteine (aux An-hivei Azzulino), elle possédait en tout cent trente pièces. Les tapiiseries passèrent, au moins pour b plus grande partie, comme les tableaux^ à la maison Oilcscnlchi, qui en (It iukprtmcr un mvonl.iire, lequel ne mentionne cependant «pie Irenic-tix pièces foriitant qu. lire i^iiites. Ci.>t inventaire ne porte pas de date. Vers la tin du «iccle dernier, nvi mngnihi|ucs pièces furent vendues par la maison Odeicatchi à deux juif» «le Hoihc
(1) D'après les comptes, il piirait ijue le duc de Pforlhumbertand et le marquis del Monte louchaient seuls des gages èixei. Le duc avait 50 écui, le marquis 80 écus par inuis et la voilure. Lo duc de Poli avait également la voilure. Le» autres n'ont probablement été payés qu'4a des orcasioni extraordinaires, comme lei Toyago. 11 est aussi une fois parlé (dam un fragment de lettre sans aigoature) de la x provision " de Paloukb.na, mais ce nom ne figure pas dans ce qui reite des comptes.
(S) Charles Dudicy, duc de NorlLuuiLerland (i6l4-ldâ'6), était fils du fameux marin et constructeur naval Sir Robert Dudley, qui émïgra d'Angleterre en Toscane et fut créé duc de Northumberland par l'Empereur. C'était un fort triste sujet, qui dès sa jeunesse ne s'était distingué que par sa mauvaise conduite. (Voir LB40Bn Tesiple, Life of Sit R. PuJley, Florence, 1893.1 Son fils Robert, né du uukrioge avec Marie-Madeleiiie Guuftier, entra égalcineal «a lervice de Christine. Il fut un des témoins de saa testiiment.
(3) Jean Gammal entr.i A la chancellerie p.trticulière de Chriitine en 1665; aprèi la mort de D.ivissou.
Pussaglia et madame Laiidîiii n'étaient que des femmes de chambre (1). Les écuries comptaient 45 chevaux» dont 16 de selle, et 8 mules (2;. Les jardins avaient été ornés d'une profusion de plantes et de (leurs (:J). Tout ce qui l'entourait pnraîâsait enfin proioellre à Christine la réaJisnliun du rêve d'une retraite idéale, qu'elle avait fait en abdiquant. Ses relations avec le pape étaient devenue,* tout à lait cordiales après qu'elle s'était rangée de son côté contre les Français. Alexandre Vil était même venu au palais Kiario lui rendre visite (4), ce qu'il n'avait jamais fait auparavant. La société romaine suivait I exemple du pontife et s'empressait autour de Christine, il est vrai que c'étaient surtout les hooimes qui venaient lu voir, car beaucoup de dames se formalisaient de ce que la Reine les recevait toujours debout, sans jamais leur offrir un siège. Cette étiquette cérémonieuse n'était cependant pas uniquement dictée, comme on ^e plaisait à ledire, par un caprice d'orgueil et de hauteur. C était aussi pour elle un moyen de se débarrasser des importuns et surtout des dames, dont la conversation l'ennuyait. Les honmies n'avaient pas toujours non plus le talent de l'amuser, et elle ne se gênait pas pour le leur faire comprendre. A un seigneur >« de grande qualité, mais de talents modérés *> , qui la plaignait de vivre si seule, elle riposta : <« Mieux trois jours seule qu'une demi-heure avec vous (5) ! M
C'était dans sa bibliothèque et dans son laboratoire que
(1) Lei sceurt Otiavia et Pt^rlia Pa«ea|;lin •ivancrrcnl «epcndanl pUii tArd ;im roug de dAine» de couip.'ignie el épousèrent de» (|,enli1»lioii))ii(M ilalicns.
(2) D'iipri-* l'ctnlde iri.ii 1666 (Ari-li. Az/yolinu!. Vijit-i \cn notiie des chevaux; ilt [rouri'ontintérG<i>er les pr<j|»riêlaîrefi <ré('itrie». I.eti clicvaux de «clic t'appelaient : Turcu (le favori de l>i Heine), Argcnlinu, Hallenno, Tiitsettu, Pallolinu, Gartelto, Garaffn, Sc-arpat-n.-i, Gaporale, Giuia, Malate»la, Arabo, elc. Parmi les chevaux «l'attelage, dont huit étaient de» c.nrrowien frJtoiii*, nous trnuvoni : Capitanu, Murellinu, Piccininu, Bixzaro^ Hiiffuiif, H:iio, BclladuQit.'i, Cariipione, Con'Cllu, Capijvanu„ Bniard, Motileduru^ Itifdonitpnte, Cervia, Spada c C.»ppa, Serpcntino, Geiiiita, etc.
^3) 275 planlt d'oruD{;er* et citrunnicn? et 200 de ja»iiiin furent rédamét pour la Reiaeù la douane de Bip,) Grande.
(4) Le 19 tnar» 1663
(5) Dép$cb« de Giacomo Querini, Rome, 20 janvier 1003.
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Cliristine aimait à passer les lieures dérobées aux fultlitëâ mondaines. Son intérêt pour les sciences, qu'elle avait dû négliger penilanl ses voyages, trouvait mainleuaot roccai«ion de se manifester. Elle entra en lapports suivis avec l'astronoiue J. D. Cassini, de Bologne, et fit avec lui de sérieuses études. Mais de toute» les branches du savoir humain, c'était la chimie, ou pour mieux dire Talchimie, qui luait le plus d'attrait pour elle. Malgré la condamnation prononcée par 1 Église contre les chercheurs de la pierre philosophale, Âzzoliiio partajjcail ce penchant, et le marquis Paloinbara était aussi un alchimiste passionné. Une > digtilleriev , comme ivu disait alors, fut installée au palais Riario, et la bibliothèque de Christine, qui comptait de nombreux ouvrages tant imprimés <jue nianuscrits sur le grand onivre, put lui offrir tout ce que Geber, Raymond LuUe, Albert le Grand et les autres maîtres avaient écrit pour guider les néophytes,
Christine n'avait pas tout à fait tort de se mettre à faire de ! or, car ses affaires d argent allaient décidéineiil assez mal. Elle avait espéré que le contrat passé avec Texeira la délivrerait de toute iru]uiétude pour l'avenir, et elle avait scrupuleusement réglé ses dépenses sur les remises mensuelles que devait lui faire le banquier. Mais si le côté dépenses du budget était en ordre, le coté receltes ne l'était guère. Presque dès le premier jour, Texeira eut à se plaindre de la lenteur et de rirrégularilé avec lestpielles arrivaient les remises de Suède, - — lorsqu'elles arrivaient. Le baron Seved Bàal, gouverneur général des provinces et domaines de hi Reine, a laissé la réputation d'un homme honnête et d'un habile administrateur, qualités qui lui valurent en 1668 d'être promu an grade de grand trésorier du royaume, mais il faut bien dire qu'il ré- |)ondit fort mal à ht confiance que lui avait témoignée Christine. Sa surveillance sur les gouverneurs, ses subordonnés, n'était que nominale, et il laissait sans réagir commettre des abus déplorables. Dans l'ile d'Osel, ou il avait fait nommer gouverneur un baron Garl 8parre, qui n'avait d autre recommandation que d'avoir été son beau-frère, et,
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après lui, un baron Pchr Fleming, tous deux hommes sans ordre et sans énergie, personne ne payait plus. Les gouverneurs donnaient eux-mêmes Texemple en négligeant de payer les redevances des domaines qu'ils avaient personnellement en location. — Appelman, en Poméranie, vivait en grand seigneur, mais ne faisait pas rentrer les revenus de Christine. — Dans les îles d'Ôland et de Gotland les choses n'allaient guère mieux, et une tentative d'utiliser les carrières de marbre d'Ôlandpour Texportation n'avait pas réussi (1). A Norrkoping le commerce diminuait malgré la paix, et avec lui les produits des douanes. A la fin de la première année du contrat, Texeira n'avait reçu que 58,000 écus au lieu des 107,000 que le gouverneur général aurait du lui remettre, et la dette de Christine envers lui avait augmenté jusqu'à 59,300 écus (2). — De plus, un nouveau créancier était entré en scène, le comte Clas Tott, ambassadeur de Suède à Paris. Cet ancien favori de Christine avait été envoyé auprès d'elle en IG55 pour essayer de la dissuader de se convertir, et s'il n'avait pas réussi dans sa mission, il avait obtenu pour lui-même de rester dans les bonnes grâces de la Heine. Klle lui avait fait cadeau de 24,000 écus, mais, au lieu d'argent comptant, elle lui avait remis une assignation sur son banquier de Paris, Bidal, pour le montant de cette somme qu'elle reconnaissait avoir empruntée à Toit. L'assignation n'avait jamais été payée (3), et lors du séjour de la Reine en Suède en !^61, un arrangement avait été fait par lequel Tott devait toucher 10,000 écus payables en quatre annuités. Pour le reste, il devait prendre 6,000 écus en chaux de Gotland et toucher 2^000 écus chez
(1) Bourdelot avait élé chargé d'essayer de veadre des tnarhret dXHand pour le» conitructiona du Louvre i-t de Vcriailles, Il en avait fait placer une toise comme échnnlillon dam le pavé d'un vestibule à VerSaillei, mais Louis XIV les trouva •• tristes et mélancoliques "< . L'affiirc u'eut pas de résultat. Unurdelot a Christine, Paris, SX février, S3 «ri!«r8 et 27 avril 1Ô62, Arch. Azzolino.
(S) Note de Manoël Texeîra sur la situation à l'expiration de ta première aanée du contrai, le 1" aoiJt 1661. Areh. AzioUno.
(3) Bidal avait fait faillite en 16&8. Voir, pnur les détails, les lettres de Gui Hatia, édition Reveillé-Parise, H, p. 386.
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6idal(l). Enfin il y avait toujours la dette de Hollande, pour laquelle les joyaux étaient engagés.
Texeira refusa dans ces circonstances de continuer à livrer 8,000 écus par mois, et dès la seconde année du contrat il n'en remit à Christine que cinq mille. Les deux années suivantes la situation ne s était pai> uméliorée, et les lettres de Texeira n'étaient plus qu^une longue série de plaintes. Cet état de choses devenait d'autunt plus inquiétant que Christine avait du craindre un moment que la régence de Suéde ne fît séquestrer ses revenus pour complaire à Louis XiV, Ce n'avait été qu'une frayeur passagère, mais la réalité n'en élail pas moins assez mauvaise, et Appelman, que Christine envoya â Stockholm pour la Diète de IGGi, ne réussit pas à arranger leir^ affaires. Il était lui-même un des principaux coupables! — Il fallait vraiment l'esprit d'économie d'Azzolino pour faire marcher décemment la petite cour de Christine avec le maigre revenu de 5,000 écus par mois (â), mais toute son habileté ne suffisait pas à débrouiller la situation en Suède et a Hambourg. Christine et Azzolino comprirent enfin qu'une surveillance plus énergique que celle du gouverneur général élail nécessaire, et que la présence sur les lieux d'un homme de confiance s'imposait.
Christine n'avait pas abandonné l'idée de revenir de temps en temps elle-même en Suéde, mais une difficulté l'arrêtait. Lors de sa dernière visite, pendant l'hiver 1660-61, la régence
^^m (1) U faut dire 'a l.i louange de Tutl qu'il ne se munira pat pretianl envcn «a ^^DiienfAilrice. tl appert d'une > ré»utution «iir le» prélenlioiis du comte TnU * duiilignée par Chriftinc, à Hamliourg, le 21 novembre 1667 (Archives Azzoliiiu, iiiitiute et ccjpttfi), (ju'une petite somme sculctuenl lui avait été payée-
(1) Il te vand' plus tard (19 septembre 1665) datia une lettre à Lorenzu Adanii > qu'avec cette somme ou faisait ce qu'un faisait, mail que l'écunoiuii^ la faisait paraître beaucoup plus grande qu'elle a 'él^nit en réalité « . Arch. Azzolinu, minute.
lui avait formellement défendu d'exercer la religion catholique ainsi que de tenir un prêtre auprès d'elle. Christine avait objecté en vain qu'on ne pouvait lui refuser ce qu'on accordait aux diplomate» étrangers; la régence tenait bon. De fait, les lois du royaume interdi^^aient formellement tout exercice du culte catholique, et si elles ne pouvaient être appliquée* aux ambassadeurs qui jouis^^aient du droit d'exterritorialité, il n'en était pas de même pour Christine, qui pouvait â la rigueur prétendre à lexterritorialité ailleurs, mai» non pas dans son propre pays. On ne craignait pas non plus de propagande de la part des ambassadeurs, tandis que les tendances de Christine ;\ ce sujet étaient bien connues. Même en nJmettanl la lé{]itimité de telles craintes, ces précautions puraitront ninintennnt un peu exagérées, et elles le paraissaient également aux contemporains de Christine, mais il ne faut pas oublier tpie les régent> trouvaient, non sans raison, la présence de la Heine gênante et dangereuse, et qu'ils voyaient dans leur sévérité contre les catholiques un excellent moyen {le la tenir éloignée > Quant a Christine, si elle s'obstinait à vonloli' t:onduii'e un prêtre avec elle, ce n'était pns tant pour faire tle la propagande, que tout simplement parce qu elle avait peur de mourir sans confession (1).
Les correspondants intimes que Christine avait gardés à Stockholm (2) lui avaient fait savoir qu'il se manifestait dans l'opinion publique un courant en faveur d une plus grande indulgence à son égard, et que parmi les Etats qui allaient s'assembler pour la Diète durant l'été de lfi()4, elle compterait de nombreux partisans. Christine voulut profiler de ces dispositions et envoya Appelman présenter une demande formelle de liberté du culte pour elte-ménie et sa conr. Contre Taltenle tle b régence, la proposition fut fort bien accueillie par les États, et ce ne fut qu'avec difficulté que les régents réussirent à empêcher qu'elle ne fût accordée. Selon Appel-
(l) Voir plui loin m lellte à Aaolino, Ju Î2 février 1608.
(î) ITn de ce» rrtrn-spombiil» «Huit le g^iiLTal loinlc Antoine tle Steinlicrgli, erMinnage avenUin>ux, trt» mal vu tic In ri'ijeDce, et qui ivait ili'i «a furtune «,
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man (1), la réfjence n'aorait obtenu des députés de la noblesse le rejet de la demande qu'en leur exhibant des
letli
Ires de France prouvant que le dernier voyage de Christine avait été entrepris uniquement dans un but de propagande, et que, d'autre part, le roi de France désirait maintenant la voir dépouillée de ses revenus en punition de son attitude hostile envers lui. — Coinnae il était à prévoir, Topinion de la régence finit par triompher, et les États accrurent encore par une résolution de leur « Commission Secrète » , le :23 août IG64 (v, s.), la rigueur des conditions imposées à Christine. Non seulement on continuait à lui refuser l'exercice de la religion catholique, mais on lui défendait encore de se rendre à Stockholm quand la Diète serait assemblée, à moins d'y être spécialement autorisée. Dans ce cas, sa cour devait être composée de Suédois luthériens. Si elle venait sans se conformer à ces conditions, il incomberait à la régence de veiller activement à la sûreté du Roi et du royaume.
La régence paraît n'avoir informé Christine qu'en termes généraux de la résolution prise à son égard (i), mais il est certain que la Reine en connut bientôt tous les détails par Appelman et par ses correspondants particuliers (3), Elle pouvait tirer quelque consolation de son échec en voyant que la régence lui promettait du moins de faire droite ses réclamations touchant les dommages soufferts en Poméranie, tant pour les contributions illégales imposées à ses domaines que pour
Chrtettne. — Le rctiiient (let Payt-B.tf, Nicoia* Ileiniïus, .mcion proté^jéde Chritline, étiit en correipondanre luivîe avec le savanC Spaniihcini qtiî se trouvait à Tlonie et fré([i]cntail ke p^ilais Kiario-
(l) Triiilurliun it.i]icnnp, corrijjire tlf la rniiin de ClirJBlini?, du rapport d' Appelman, 30 juillet 16f>4. Ardi. AtioVina.
(i) «Cliriitiiie écrit h Cliarlr» Xf lilambourj;, 13 juillet lOfttil qu'elle a reçu diiris le tetitps une lettre «lu Uui, lmi tt.ite Je Stuckholm, 12 <iclol»re 1664, daiia lac[ucllc il (Eéflare vouloir lui Taire coriii^iîlri'' qui^tquet lOnilitinii» poeéci à ion retour en Suède, • leaijiielles élaienl plutôt faite» pour sa propre sûreté* et pour la lalisfaction de» Etala, '[u'clle» ne contenaient quelque dirtirult^' pour elle ", Elle espé'dic mninlenant un cuvoyé ;'« Storkliulm puur qu'oii lui fns»e connaître ce* cundilioni'. Copie. ArcU. Auolino.
(3) Dan* une lettre à Seved hîÙH, de Hanibour{>, 15/25 juia 1666 (Arch. Azzolina, minuta), elle aftiruie être pleinccitenl informée de ee qui l'était paué à la Diète de t064.
136 CHRISTINE DE SUÈDE ET LE CARDINAL AZZOLI?S0. le retard apporté à sa mise en possession de quelques terre
arrêter le
Cette promesse ne humsait cependant pas désarroi toujours croissant de ses affaires, et comme elle hésitait à enlreprendre elle-même le voyage de Suède, surtout sous les conditions qu ou prétendait lui imposer, elle décida, de concert avec Azzolino, d'y envoyer un représentant sûr et dévoué pour revoir les comptes de ses a[j[ents et essayer de porter remède à la constante diminution des revenus. Appelmnn étfiit venu ii Rome au cominencement de 1665, pour rendre compte de sa mission à Stoclcholin, mais il commençait à ne plus inspirer confiance. La diminution jusqu'au tiers des revenus de Foméranie était une mauvaise recommandation pour TinLendant.
Le choix de la Reine se porta sur le capitaine des g^ardes Lorenzo Âdami, de Fermo, parent et concitoyen d'Azzolino. C'était un homme honnête, méthodique et scrupuleux, entendu aux affaires, modeste et réservé, sans ambition de briller, connaissant déjà la Suède, ou il avait accompagné Christine pendant son premier voyage, et de plus un travailleur infatigable et consciencieux. Sa correspondance, dont une granded partie est conservée, le montre non seulement tout dévoua aux intérêts de sa protectrice, mais aussi possédant, sur les affaires de Suède, des connaissances détaillées, étonnantes chez un Italien obligé de se servir d^un interprète. Azzolino lui-même se montre également bien renseigné, et ses lettres à Adami, pleines d'utiles et sages conseils, donnent une_^ haute idée de sa capacité administrative. ^|
Adami partit de Rome le 2 juin 1665 et arriva h Stockholm le l"aoùt(I), après s'élre arrêté quelques jours à Hambourg, chez Texeira, pour prendre connaissance de ses comptes et les comparer avec ceux du gouverneur général, précaution fort utile, qui devait lui permettre de découvrir plusieurs irrégu-
(1) A«]ami reçut pour tes frai» Je voyage 300 veut. Il Jevait touclier 80 éc«« parmoit dèi son arrivée ii Slockhalui, mai» en rccumpeasede ce <|u'il s'était inoairc trè* économe pendant le voyap,e, sei iippointementt lui furent compté* dèa ion départ de Home. Aiiulinu a Texeira, 6 juin et S août i6G5. Arch. Azcolino.
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larilé^. Le gouverneur t}éneral Seved Baflt se montra très content de Tarrivée d'Atlami et promit de lui rendre un compte minutieux; mais lorsque Adami lut exposa les dommages que souffrait la Reine du fait de sa négligence dans le service des remises à Texeira, il prolesta vivement que la faute ne lui en était pas imputable, attendu qu'il avait perdu toute autorite daus les provinces qui recevaient maintenant des ordres de Texeira, et faisaient leurs remises directement à celui-ci. Lui, Baàt, ne toucliait plus que les revenus de la ville de Norrktiping, qu'il ne manquait pas de remettre scrupuleusement aussitôt reçus. Ses deux subordonnés, le secrétaire Joachim Slropp et le comptable Scazwinkel, confirmaient ses excuses et rejetaient toute la faute sur les gouverneurs des îles et sur Texeira.
Il y avait beaucoup de vrai dans ces explications, mais Adami ne tarda pas à découvrir que lîaal et ses employés avaient aussi une large part de responsabilité. Depuis la I dernière visite de Christine en Suède, les comptes d'aucune année n'avaient été terminés. Une somme de 15,000 écus, que le gouvernement suédois devait à Christine à titre de dédommagement pour diverses infractions à ses privilèges, n'avait jamais été même réclamée. Lorsque Adami en exigea le pavement, on ne fit aucune difficulté de le lui promettre, mais on lui tit remarquer que la cause de retard n'était autre que la négligence de Bâàt, qui n'avait rien demandé. Les irrégularités dans l'administration des îles d'Ôsel, de Gotland et d'()land étaient des plus s^érieuses. Baùt avait beau se retrancher derrière l impuissance à laquelle il se trouvait réduit par l'initervenlioii de Texeira, il ne pouvait se disculper d'avoir affermé des domaines de la Reine sans exiger de caution des fermiers, d'avoir permis à son beau-fi'ère de garder pendant plusieurs années un domaine sans rien payer, d'avoir toléré que la Couronne payât des créanciers en leur donnant [•des domaines qui appartenaient à la Reine, et enfin d'avoir négligé presque systématiquement de faire rentrer le montant des fermages.
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Il y avait partout des arriérés coosidérabics à percevoir, mais c'était principalement dans l'île d'Usel que le désordre était fjrand. Le gouverneur Pelir Fleiiiiny ne jouissait d'aucut considération dons la province, tenait une comptabilité fa tastique, ne s'occupait |)ag de faire rentrer les fermages, ma accaparait la vente du sel et d'autres marchandises, au grand préjudice des paysans. — Texeira ne parait pas, lui non plu*, avoir aj|i avec désinlére>semenl; au fond, c'eut été assez naïf d'exi|jer cela de lui! — Les rapports d'Adami mettent à charge de ne pas avoir crédité la Reine de quelques rerois faites par B:)at et d'avoir évalué les payements faits en blé lin taux fort au-dessous du prix courant.
Mais le grand coupable était Âppelman. Sous sonadmîni (ration, les revenus de Poméranie étaient tombés, malgré paix, de trente à dix mille écus. Au dire des seigneurs suédoi avec qui Adami s'aboucha à son sujet, Appelman vivait en Pontéranie phis eu prince rpi'eti intendant, et In voix publique l'accusait de s'être fait une fortune de cent cinquante mille écus au détrimentde la Reine. Son arrogance l'avait brouillé avecles autres employés de Christine , notamment avec Bâàt. Par contre, il essayait de i>e mettre bien avec le gouvernement suédois en lui promettant, au nom de la Heine, qu'elle prendrait part aux contributions de guerre, ce qui était contraire aux stipulations de Pacte d'abdication 1). 11 ne faut pas s'étonner si après tant de tristes expériences, qui devaient en core être complétées par plusieurs autres du même genre Christine écrivait vers la hn de sa vie :
tt On change de voleurs en changeant de ministres. Il y des exceptions à celle règle, mais assex rares (2). »
Adami se mit à roeuvreavec énergie. Il Ht deux vovages
(1) Il nc»e trouve, ni liatiM In i-nllrcliuii .Auiflinn, ni dans it<ll« itc Munlpellier,' «le papîpr» duniiant les ilét.iils des iiialver^n lions d'Appcliiinn. H Cil proL^ible nui* vet papier» uni vlé: réunit en un ilnasirr [lutir iXre pru<tittt .'« sa charge dnna U prùcèt t]tii lui fut mtftiic.
(î) Ouvniye lit' loisir, III, 18-141, tlici AncKESiioi-TZ. II. V, p. 10. — Chri»-' tiuc (]ualitiait de iiiinietrcB tuu» set priticipaiix n|}ent8.
SKJOril A UOME.
Osel (septembre 1G65 et juin UHi<i) (I), vUita les domaines, assista au payement des fermages à Ja Saint-Michel, se fit rendre un compte minutieux de tout, ordonna des mesures sévères contre les récalcitrants, enleva leurs terres à quelques mauvais payeurs et exifjea de chacun des cautions satisTaisantes. Aussi, dés sa première visite à Osel, croyait-il pouvoir promettre à Christine un revenu net de cet île de vin^»! mille écus (2). Pour les autres îles d'Oland et de Gotlund, il s'était mis en quête^ selon les instructions d'Azxolino, de fermiers fjénéraux, qui prendraient les revenus à forfait, assurant à la Reine une somme fixe annuelle payable à Hambourg entre les mains de Texeiru et {^jarantie par un cautionnement. [| réussit bientôt ji trouver des spéculateurs très sérieux : l'un, un ancien employé des douanes,^ du nom de Drnkenhielm (:i), offrait pour Oliind dix-sept mille écus ; Inutre, Jacques Momma{i)t riche commerçant d'origine allemande, proposait vingt et un mille écus pour (lotland et se laissait aussi persuader de donner les viijfjt mille qu'avait fixés Ad» mi pour Osel. Avec la l*oméranie, dont Appelman, alarmé par les procédés de l'envoyé de (Ihrisline, promettait maintenant de tirer trente mille écus, et [a ville de Norrkciping qui devait pouvoir en l'oumir vingt mille, les revenus de la Reine auraient ainsi été portés ii In somme prévue dans le contrat de Texeira, et qui était largement suffisante pour l'entretien de sa maison à Home, aussi bien que pour l'extinction graduelle de ses dettes.
Au mois de mars ïdHd, les comptes des années KiGOà I66i étaient finalement réglés, et le secrétaire Stropp partait pour Rome, afin de les soumettre à la Reine, ainsi que les projets de contrats pour les fermiers généraux. Christine pouvait avoir toute raison d'être satisfaite de ce que son capitaine des gardes italien, assisté seulement d un pauvre commis interprèle, engagé il Hambourg pour six écus par mois , avait pu accora-
(1) Le voya|;e4lc Stockliolm ,'■ Ami)>littrg(4)ioI) lui prit, eateplernbre, treiiejourt. [i) Jnfonn<izîvne ffeW iiotu iii Usel, mémoirtv nnnexé à une leUre d'Adami à Azzolino, Stot^^kKijlin, 39 décL-inlirr 1665. Arrlj. Azzolino^
(3) Anolili par Chrîtlîne i-ii 1650; a'nppcinit ;iu|in(r,ivanl Rintt.
(4) Anotili en 166U «ou* le nom de Rceniiierim.
nie arau ]
plîr en quelques mois, grâce à un peu de bonne rolonté Adami n'avail pas été moins heureux dans la partie politique de sa mission, qui était de se mettre en bons rapports avec ceux !iur lesquels on pourrait compter afm d obtenir d'une futart Diète la révocation des conditions imposées à Christine pour revenir en Suède. Il n'était que naturel quêtons les efforts de li Heine dussent tendre vers ce but. L'expérience lui avait montré la nécessité de venir surveiller ses employés, si elle ne vou lait être presque dépossédée de ses revenus, et sa Berté souffrait autant que son sentiment religieux à l'idée qu'elle serait o {jée de laisser à la frontière suédoise ses serviteurs ordinal et son confesseur. Peut-être se serait-elle résignée plus faci ment, si les mesures prises contre elle en 1664 eussent été une expression fidèle de la volonté nationale, mais elle savait par faitemcnt que la résolution de la commission secrète des États n avait été arrachée qu à grond'peine à celle-ci par les régen et qu'elle comptait parmi les représentants de la noblesse, morne parmi ceux du clergé, de nombreux partisans. Adami devait cultiver l'amitié de ceux-ci et informer la Reine de la disposition des esprits. Ses lettres nous le montrent en intimité avec plusieurs personnages d'une grande influence, tels que les sénateurs Biiirnklo, directeur général des affaires étrangères sous le grand chancelier de la Gardie et souvent le rival de celui-ci, et les frères Knut et Gustaf Kurck. Le grand connétable Wrangel , le comte Tott et les ambassadeurs de France, Tcrlon et Pomponne, honoraient aussi Adami de leur bienveillance. Ces relations lui permettaient de renseigner très exactement la Heine, et il avait pu lui mandera plusieurs reprises qu'on le considérait à Stockholm comme son précurseur, et que la présence de Christine en Suède paraissait être attendue et même désirée par beaucoup de monde. Et finalement, le 20 mars 1666, il pouvait, par le même courrier qui annonçait le départ de Slroppavec les livres de comptes, donner à Christine la nouvelle que la régence avait décidé de convoquer la Diète en session extraordinaire pour le mois de juin suivant.
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Il est temps maintenant de renseigner brièvement le lecteur sur la position (le la régence et sur les relations extérieures de la Suède, spécialement avec la France. Les lettres qui vont suivre contiennent de nombreuses allusions à des faits qu'il sera bon d'avoir présents à la mémoire- La réfjence de Suède était exercée, sous la présidence honoraire de la reine mère Hedwige-Éléonore, par les cinq grandes charges du royaume. C'étaient : le grand justicier (riksdrots; Brahe, le grand connétable W'iangel, le grand amiral Stenboclt, le grand chancelier de la Gardie et le grand trésorier Bonde. — Le comte Brahe, déjà avancé en jige, ne jouissait plus d'une grande influence dan s les affaires. Passionnément conservateur, luthérien convaincu, ardent patriote et très attaché à la mémoire de Gustave- Adolphe, il avait regardé avec horreur la conversion de Christine, sa vie nomade et ses intrigues, mais il lui conservait le respect dû au sang des Vasa, et était resté avec elle dans des termes de correspondance amicale; il lui avait même prêté une petite somme d'argent dont, en vrai grand seigneur, il ne parait jamais avoir exigé le remboursement. Il avait reçu Adami avec bienveillance, sans cependant encourager en rien les espérances deCliristine. — Le comte Churles- Gustave Wrangel avait été un des héros de la guerre de Trente ans. Soldat avant tout, il se sentait dépaysé au milieu des occupations bureaucratiques de la régence de Stockholm , et préférait rester en Poméranie, où il exerçait aussi les fonctions de gouverneur général. Ses relations avec Christine étaient restées des meilleures, malgré toutes les infractions aux droits de la Reine que se permettaient les agents de Wrangel. il savait se les faire pardonner cl obtenir en outre des faveurs personnelles par les expressions de respectueux dévoueifient contenues dans
ut CliniSTlKE HE SCÈDB ET LE CARDINAL AZZ0LI5(
i^ei lettres. La Reiae nous donnera bientôt elie-méme dans m correspondance avec Azzolioo un portrait vivant de ce {général aimant la (guerre pour la guerre sans se préoccuper beaucoup contre qui on la fai->ail. — Quant au comte Stenbock , le grand amiral, il jouait un rôle plutôt effacé et na pris aucune part importante dans les événements auxquels se oiéle la vie Christine. On peut dire la même chose du baron Bonde, fj trésorier; il représentait dans la régence les tendances d'or d économie et de paix, qu'il ne réussissait malheureusemeot pas assez souvent ii faire triompher. A l*cpoque décîsÎTe du conflit entre Christine et la régence, il avait quitté les affaires et mourut pendant le voyage de la Reicte en Suéde il;. — Le personnage le plus influent de la régence était le comte Magnum Gabriel de la Gardie, grand chancelier, le même qui avait é dans su jeunesse le premier favori de Christine. Le souvei des largesses et des honneurs dont lavait comblé jadis sa soi veraine, n avait pas suffi f>our étouffer en lui le ressentiment de lu disgrâce qui avait suivi la faveur. Il était devenu depuis lodH un enitenii d autant plus redoutable que son hostilité se cachait sous les compliments et les protestations de dévouement. C était lui qui avait pro\'oqué les résolutions sévères des Etals eu ItiUi, et c'est lui que Christine va constamment trouver sur son chemin pendant la période suivante de sa vie. Brillant, niais peu solide, possédant plus d élan que d'énergie, indolea^J par moments et souvent indécis, de la tiartiie, que les circon-^^ stances plutôt que ses actions ont porté au pouvoir, imprime, pendant toute lu minorité (le Charles XI, ii la politique de Suède, les qualités qui le disliiigiieut pcrsoiinetlciuent. Noi en verrons les résultats fâcheux |ionr les iutérets de ChristiiH
A côté de la régence il y avait le séual, où siégeaient les principaux membres de 1 aristocratie, hauts fonctionnaires e^H même temps que grands propriétaires. Cette assemblée sortait volontiers de son rôle de conseil administratif pour empiéter sur les altribntinns du pouvoir exécutif, dont 1 autorité étt
je,
(1) A ll;iml>oiir|r, \c îH mai (v. a.^ I6()7.
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ïncore Hinilépar les quatre Élats formant la Diète : lu noblesse, le cîleqjé, les bourgeois et les paysans. La monarchie suédoise» pendant la minorité du roi, révélait presque la forme d'une républi(jue aristocratique.
Dans le sénat, Christine ne comptait que peu d'amis. Son gouverneur général Seved Bî^nt, qui y siégeait, songeait plus à préj>arer sa propre élection à une des grandes cliarges qu à protéger les intén'ts de la Reine. Elle n'était cependant pas sans avoir, comme nous 1 avons vu, quelques partisans, qui avaient promis à Adami d'ap|)uyer ses prétentions, guidés, il faut le dire, principalement par esprit d'opposition au chancelier. C'était plutôt chez les Etats, désireux d'aFHrnier leur puissance vis-îî-vis de la légencc et du sénat, qu'elle pouvait espérer un soutien. Le souvenir de la splendeur dont elle avait entouré la couronne, excitait les sentiments chevaleresques de la noblesse, tandis que les bourgeois et les paysans comparaient le bien-être relatif dont ils avaient joui sous son règne, à la détresse écoiU)mique dont souffrait le pays depuis les guerres glorieuses, mais épuisantes, de son successeur. Le clergé iui-méme n'était pas absolument contraire à Christine. Quelques largesses savamment distribuées n'avaient pçut-étre pas été étrangères à ces dispositions.
La Suéde avait conclu, après la mort de Charles-Gustave, des traités de paix avec tous ses voisins. Elle avait atteint le maximum de son extension territoriale, mais elle manquait de cohésion et de concentration. Ses provinces offraient une étendue de frontières des plus vulnéraldes, exigeant la protection d'une armée plus nombreuse que ne le permettaient les ressources du pays. Il aurait paru naturel que le gouvernement suédois s'efforçât de faire suivre d'une période de recueillement celle des entreprises l>elliqueuses, afin de pouvoir, en établissant de boas rap|)orts avec les puissances limitro[>lhes, obtenir une réduction des dépenses militaires et le développement des richesses intérieures du pavs. Cette politique avait des adhérents distingués — le grand trésorier Bonde était du nombre — mais aussi des adversaires qui faisaient valoir que
rzoLi:
par Àts ■IKamn, >» des wih<i<ie< ivaa piad respectable. C'étail b,
da çnmé rhirrlier de U Gardie.
par le eoaaélaUe Wraaçei, estit gnaA par 1» guerre, derait «e
la foffce de b d«wlbneci| paw•^cctirde
ptraniiiiit de V •oiMMMPtv lepoiatde D'Mlmcafia, MiMi<|«ela
■■■■lenir par la guerre, et cberchcr daas celle-ci une sooicc de pro6t*. Dorant Urate U mwarîtédeObarles XI ces opcmoos pféraloreot toar à tour, iaiprimaat oiiisî à la diredioa 4^^ allifre* on caractère d'indécttâon qvi certaîneineiit n'a étélP à l'aranUge, m à Thoaneur do pars.
La plopart du temps c'e^t re«poîrd'c>bleDir de» subsides qai t'^emporte, et c'est en premier iieo rers la France, l'ancienne alliée, qoe la régence tourne les yeux. Elle avait d'abord conda, en 1661, avec le f*ouremement français^ le traité 6« Foolotiiebleau, ostensiblement pour le maintien de la paix de Wef tphalie et de la ligue du Rhin, mais en réalité pour obtenir on «ubi^ide annuel de quatre cent quatre-vinjjt mille écti5, en échange de la promesse de contribuer à l'élection du duc d'Rnf^ien au trône de Pologne. Celte contribution devait prendre la forme d'un corps d'armée » destiné à protéger la liberté de 1 élection > . Le choix du successeur de Jean-Casimir au trône de Pologne avant été remis, la France insista pour diminuer les subsides et envoya à cet effet à Stockholm, en 1662, le chevalier de Terlon, qui signa le 3 janvier 1662 un nouveau traité réduisant les subsides à cent mille écus. Ce changement provoqua le vif mécontentement du gouvernement suédois, d'autant plus que la France, désireuse d'opposer dan» le Nord une force considérable à Tinfluence de l'Empereur et de l'électeur de Brandebourg, recherchait en même Icmp» l'alliance du Danemark. En effet, par un traité du 3 août Hiiy.\, le Danemark entrait dans la ligue du Rhin et promettait de joindre, moyennant un subside de trois cent mille écus, ses troupe» il celles de la Fronce et de la Suède pour soutenir la Uburir du corps germanique. La Suède devait être invitée à
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participer À ce traité., qui prévoyait cependant son refus et même son bostililë, car ]a France garantissait le Danemark contre toute attaque, et portail, si I agresseur était la Suède, les subsides à quatre cent mille écus. Il était pourtant stipulé qu'en aucun cas la France ne serait tenue de donner des troupes contre la Suède, ou de faire contre elle aucune diversion armée.
On s'était flatté à Paris de Tespoir d attirer la Suède dans cette alliance et de former avec elle, le Danemark et la Hollande, une ligue puissante qui eût dominé le Nord. Mais Ter- Ion, qui fut chargé de cette importante négociation, trouva des obstacles insurmontables dans la jalousie et la méfîance qui régnaient en Suède contre le Danemark, et dans le ressentiment qu'on y gardait contre la Hollande, qui avait profité des embarras de lu Suède, quelques années auparavant, pour lui enlever ses colonies el lui imposer un traité de commerce désavantageux. La Suède refusa nettement d'adliérer au traité de 1 (>(>:}, et, acceptant au contraire les avances que lui faisait l'Anglelerre, elle signa avec celle-ci, le 1" mars I(i(î5 (v. s.), un traité d'amitié, de commerce et d'assistance mutuelle.
Quelques jours plus lard, la guerre éclalaitenlre l'Angleterre et la Hollande, suivie en janvier et février IttliB de la déclaration de guerre de la France a rAngleterre, de l'alliance du Danemark avec la Hollande et de la déclaration de guerre de r Angleterre au Danemark. Dès le début des hostilités, l'Angleterre avait pressé la Suède de prendre les armes et de faire, de ses possessions de Brème, une diversion contre la Hollande. De son côté, la I-rance, à qui le traité anglo-suédois avait été tenu secret, renouvelai l ses efforts pour attirer la Suède vers -la ligue franco-dano-hollandaise, ou pour obtenir du moins sa neutralité. Le gouvernement suédois ne pouvait cependant se résoudre ni à prendre parli pour aucun des belligérenls, ni noéme à rester neutre. Toujours à la recherche de subsides, il se tournait tantôt d'un c6té, tantôt de lautre, et il essayait en même temps de vendre aussi chèrement que possible son appui et d'éviter, le plus longtemps possible, de le donner. Ainsi, il
IM CHIUSTINE IJE SDEFtE ET LE CARMIISAI. AZZOLlI
décida, peu après laconcluëiorideson alliance avec l' Angleterre, d'envoyer le comte 0. NV. Konigsmark en ambassade à Pari» |ioiir en expli(|uer les raisons, et aussi pour lâcher d'obtenir de la France le rétablissement des anciens subsides. fl
Afin de mieux faire valoir l'avantage de l'alliance de la Suède pour les deux ()arties, la régence résolut de concentrer un corps d'armée dans le duché de Brème. — l'n prétexte assez plausible s'offrait pour cette opération. La paix de Westphalie avait donné le duché â la Suède, maïs la ville de Brème n'avait jamais cessé de réclamer la qualité de ville libre ne relevant que de l'Empire. Sous le règne de Christine et de Charles- Gustave, elle avait résisté à main armée aux troupes suédoises, et sa soumission, enfin obtenue en lti54, avait bien confirmé le droit du roi île Suèile de recevoir le serment de fidélité des lumrgeois, mais avait laissé indécise la question principale» celle de la position de la ville dans l'Empire. Les Brémois eit avaient pro^lé pour envoyer des délégués à la Diète de Ratisbonno. Le gouvernement suédois affectait maintenant de re- ;;arder cet acte comme une rébellion. Il exigeait que la ville renonçât à ses prétentions de liberté et recul dans ses murs une garnison suédoise. Sur le refus des bourgeois, les hosti» lités furent décidées, et le coucentrement des troupes commença en Poméranie et dans le duché sous le? ordres du connétable Wrangel. Les opération^ ne furent cependant p poussées avec vigueur, et ce ne fut qu'en juillet 160G qu'un attaque sérieuse commença contre la ville ,1 .
Cependant Louis X1V\ inquiété par Tintimité des relatioi anglo-suédoises et désirant de prévenir la jonction des trou| de Wrangel à celles que l'évèque de Munster, Bertrand de Gaieo, allié de l'Angleterre, faisait opérer contre la Hollande, voulut tenter encore une fois de ramener lu Suède à raltiam française. £11 outre, il o'arait pas renoncé à ses projets
d« Brê^kc fx! interrompu?, aprè* il» ndinlnt* 1 At l*Eaipcrrttr, de la tlolUude. du [taneak^rk, da ; tm fatreor de BrèoM. La Saède recooout * La ville, par le traité ék le 15 n«Tewl>re r. ».) 1M$, U (|v>li(ê de rdle libre. Brêac iiMWÇ» 4e «Mi ««r.ji^'t r«iB«e ITlM. à l'ea**! île délifvè* à là DièM éit
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mettre un prince français sur le trône de Polojjne, et sentait futilité du concours de la Suède dans cette entreprise. A ces Hns, il envoya en Suède Arnauld de Pomponne, quelque temps avant que Kfinigsmark fût arrivé a Paris (t).
Pomponne arriva en février I(>66 à Stockholm, où il fut initié aux affaires par Terlon, qui resta à ses côtés jusqu'en septembre, époque à laquelle il passa à l'ambassade de Gopeiibti{jue. Les né^joctûlions de M. de Pomponne furent des plus laborieuses, à cause des hésitations et des discorde» du gouvernement suédois. Il en a laissé dans ses Mémoires un tableau peu édîBant. Maintes fois il put se croire à la veille de signer le traité quil projjosail et auquel le «rand chancelier se montrait favorable, mais de la Gardie n'avait pas la patience nécessaire pour rester à Stockholm et donner aux affaires l'attenlion qu'elles demandaient. 11 aimait faire de longues absences dans ses terres, et pendant ce temps c'était le sénateur Bitirnklo, adversaire de \a politique française, qui prenait la direction des négociations. II fut impossible à Pomponne d'obtenir autre chose de la Siiètle qu'ime déclaration de neutralité (juillet HiGG] dans la guerre entre la Hollande el T/Vngle terre.
Au fond, la Suède désirait vendre, non pas son concours, mais son inaction, et, à force de temporiser, elle finit par perdre l'occasion de se la faire payer. Après I invasion des Pays-Bus par Louis XIV, pendant Tété de lti<>7,elle se joignit à la Hollande el ii l'Angleterre pour la médiation entre la France et l'Espagne, espérant cette fois des subsides de cette dernière avec la garantie des puissances maritimes , mai> tes effets de celle nouvelle politique furent, au moment même où la Suède l'adoptait, annulés par la paix d'Aix-la-CbapelIe (avril 1668). Pomponne, en (|uillant la Suède après deux ans de négociations stériles, laisuit de la situation le tableau suivant :
'< Je partis de Stockholm le 4 d août l(>ti8. L'étal dans lequel j'y laissai les alfaires ne paraissait pas peu embarrassant
(1) KonîgKinark n'arriva à Paris rjii'cn .-i%-nl 1666, presque uoe année aprôn
que id iniuion av.iit été dûiriJcc.
pour cette couronne. Les subsides que T Angleterre e Hollande avaient promis de lui faire payer par TEspi étaient encore douteux ; ses mesures avec T Empereur n^éta point encore affermies, et rien de solide ne compensai perte de Tunion si utile avec la France (1). »
Au commencement de 1666, après que le Danemark déclare la guerre à TAngleterre, le gouvernement sué avait jugé la situation assez grave pour convoquer une ses extraordinaire de la Diète. Gomme tant d'autres résolut de la régence, celle-ci ne fut prise que pour être ans: abandonnée, mais au moment où la nouvelle de cette dëci partait de Stockholm, en mars 1666, et, quelques sema plus tard, lorsque Christine la recevait à Rome, toutes probabilités étaient eu sa faveur. C'était l'occasion atten par la Reine pour faire révoquer, avec l'aide des États, mesures prises à son égard en 1664, et elle résolut su; champ d'en profiter.
(1) Mémoires Ae Pomponne, Pari», 1861, II, p. 566.
CHAPITRE V
CHRISTINK A lUlIBOURG. NÉGOCIATIONS AVKC LA RÉGRNCK
rODR SA RENTItÉE EN SCÈDE (HiGlî).
I. PréparAiiff du déport de Rome. — Le* mliciii. — Iiîtiéraire. — Arrivét r
Hambourg; — M, CltrUline iIciiiaiMlc ;iux r(-|;iMit» le libre cseruife de la reUgion ratholique. — C(irr«*fionilinice «le lu Uciuc et de sa suilc. — Relation» amieati-» nvcc la tonr de France. — K<nivellen de In (jiierre aoglu-bol|j]ndai»e.
— III, Vj»îtea |triiicièrci. — Le {«rand t^oiuu'lahlc Wranjjcl. — La Diêle de Suède ajournée. — IV. Mi»tiuii de Sfropp j Stuckliolnt. — Nouvelle» de Suède, de» l'iiy*-Ha* el de la l'obtguc. — V. Nouveau cortirat avec Tescira. — Projet* dafferiiinije de* jjruvince». — VI, Eiiienle Je Chrwtîne nveo la Cour de France en vue du prorhain conclave. — Né|ji)cie lions »Ie Stropp et d'Âdanii. < — Mauvais élnl do «antô de ta Heine. — Vil. La ri'rgencc rcpou»te la demande de lu lleiiie jHiiir l'cverL-ice de la religion cnt1io]i(|ue. — Slropp prèle de l'arfjent de CIiri»tiac au j^raïul chitnrelier. — liidign^ilîun de la Itcine. — VIIL C<)r]eiipondant:e avci" In Cour de Frant-e. — IX, Csiplure de vaioeaux anglai» dan» l'KIbe — La guerre »le Hrême. — X. IléHexinu» de Gliri»(ine aur le népotiïinc rumain. — XI. Ini»i»laiu-e th: la Itciac puiir venir à 8tockliotiu.
— Lettre à Cliailc» XI. — Stro[i[) devant le »énat, — Il livre le» lettre» de Chrtitinc. — Adnml et del Monte. <— XII. Leiileur île» né^oriatîun» en Suède. — Cunliniiation de la correvpuadance avec la Cour de France >ur le» affaire» de Home. — l'acitiralitkn de Bn^mc. — XIH. La régence offre une annuité à la Reine en éelianijc de «e» provinces. — Rcfu» de Cliri&tiae.
— r>iftt<uttc» avec Appctman. — Affermage de l'itc de (jolhind. — XIV. JNouvelle» nt^oc'latton» d'.4dariii à Stockholm. — Lettres à Loni» XIV et ù Lionne.
— Fin de l'année 1660.
La lellre d'Athiiui tlu 20 mars 1066, portant la nouvelle de la convocation des Étals, avait été précédée à Rome par celle* d'autres correspondant». Gliristine et Azzolino savaient déjà le 21 avril (I) qu it en était question, et iU e6timaient la pré-
(1) Auoliiio .\ Adami, SI avril 1666. Aroh. Azzolino, minute.
sence de la Reine à la Diète (J'iiiie telle importance qu'il fallait entreprendre le voyage de Suède même avec la simple chance efue la convocation se vérifiât. En effet, la possibilité d'une rupture avec la Hollande et le Danemark, qui avait amené In régence de Suède à s'occuper de l'opporlunitc de cette mesure, touchait aux intérêts vitaux de Christine. Une guerre dans la Baltique aurait mis en danger toutes ses possessions, et il fallait essayer d'obtenir pour elles, moyennant la protection de la France, une reconnaissance de neutralité (l). Cette considération, qui demandait la présence de la Reine sur le théâtre îles événements, venait s'ajouter à celles que nous connaissons déjà. Peut-être Azzolino a-t-il aussi encouragé Christine au voyage pour se débarrasser pendant quelque temps d'une affection un peu encombrante. Les lettres que la Reine hii écrira de ïlambourj} donnent du moins l'inipresëion qu'un refroidissement avait eu lieu du côté du cardinal, et qu'Az/olino la voyait quitter Rome sans trop de regrets.
Christine se prépara au voyage par une retraite au monastère des Carmélites de Regina Co?Ii, voisin de son palais (2). A peine sortie de ce couvent, elle annonça son tlépart au pape, aux cardinaux, à l'ambassadeur de Venise et h l'agent de France, M. de Bourlemont, auquel elle promît en même temps de travailler en Suède jvour les desseins de Louis XIV (3). Après le raccommodement survenu vers la fin de 1665, les relations de la Reine avec la Gourde France étaient en effet devenues plus intimes que jamais, et Louis XIV de son côté ne fit aucune difficulté pour ordonner à ses agents en Suède « de contribuer en son nom, de tout ce qui serait en eux, pour la servir dans ses intérêts (4) » , Il n'est guère probable qu'on se soit fait en France de grandes illusions sur l'influence ■ que Christine pouvait avoir en Suède, mais le roi tenait naturellement, comme souverain catholique, ii appuyer sa
(1) Mémoires de l*omfiOHue, II, p. t72.
(2) Azzulîno à Ailaiiii, 2^^ avril IfiôO. Arch. Azzoliiio, minute.
(3) Drpéche de Giacojiio Qucrini, Rome, 1" mai 1666. Veni»c, Arch. di.J Slalo. — Mémoires de Pomponnt, II, p. 179.
(4) Mémoires de l'omponue, loc, cit.
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demande de libre exercice du culte, et il lui importait de s'assurer les services d'ÂzzoIino, tant dans les négociations que le cardinal de Retz poursuivait en ce moment à Rome contre Finfaillibilité, i|u'en vue du prochain conclave.
Comme ù l'ordinaire, les préparatifs du voyage commencèrent par un emprunt. Azzoiino procura une somme de 6,000 écus, dont la Reine prenait avec elle la moitié pour ses frais de route (I). Elle donnait encore Tordre à Manoel Texeira de lui faire tenir à Nuremberg une remise de 2,000 écus pour servir de réserve (2). Une partie de la petite cour fui licenciée, et on engagea pour le voyage plusieurs nouveaux serviteurs, dont une vingtaine furent envoyés d'avance à Hambourg. La suite qui devait accompagner Christine se composait de seize personnes : deux gentilsfliommes de la chambre , les marquis Orazio del Monte (3) et Giuseppe Matuspina i; ; deux secrétaires, Fabbé Sanlini el le Suédois Jeun Gamma! (5); le médecin Cesare Mac-
(t) AzioVtau iM l*etx.i, Iloiucr, SU in.ii 1660. Arch. A/zolitm. (S) Chriiline à Texeiru, IWme, l" maî 1666. — M-intitcllier, VIII, p. 65, minute. — Adchkhiioitz. III, p. 301).
(3) Horace Houi lion dct Monte Santa Maria appartenait à une ancienne familliilaliennc rgiii pr/;tcn(l.iit «tre en parenté avec la niiiisoii rt^yole de France. Celiiparcntr n'a cepemiant jauiiii* été jiruuvèi; et était déjà alur» l'tmsiil/'rée conMuf apui-rvplie. — Le iiLirquis llorncc était entrt- au »ervice de Chrtittnc r|uel<|iii* ten)j)« itvaiit Icvoyii^e; î9 eit noiuiné pour la j>r<^'iiii< re foiti d.ini une lettre di- l.i rcin*^ rtu grand-duc do Ttur.mc lo 10 nrtutirc 1663 (Montpellier, VI, p, 67). Il
ifnt plu» tard grand écuycr de l;i Hein<" el ion envoyé en Surde. J'ij^norc la dale •a naicianre, mai» il devait avuir environ ipiar.inic .ins en l'inS. It inourtil à
tome en 168K. — Sun ii\t, le iii.irquifl Jr;in M.tlliiaii, épou»ii la nircr de Munal- Mcsco, mariage arran^^c par la Reine. — La terre de Munie Santa Maria cil en
TuBCiine, non luin d'Arc7.i<i.
(4) Jotcpli Mala«pîna, luarqiii» d'i'Uli^id.i, était fili du iiiarqui» Spinctta Mul.i- I tpina et de Maric-Madeteine I>udlev, »œur du dm- de NurthiindierlaTid. Il resln
•u service de t^lirisliiie ju«<:pi'eii mars 1677. iLeltercdi Fra Batilio dclla Madrc di Dio au duc de Parnu', Ruine, 'i in.trs 1677. Naple», Arch. di Stato, Carte fnrneiiane, fa»c. 914. *i II épousa en 1678 ('.Itmde-FrançciÎBo (le Snnta Crnrc (Montpellier, V, p. 111) et devint en 167U rapitaitic des arclicrt du duc de Parme. (Montpellier, V, p. 160.) — Plu»ieuri autre* uienibre» de la fomiDe Malaapinu Ont juui de la prnterlion de l'.tiri»line.
(5) Jean Gain mal » éliiit converti au (.'atholici»nie el jouitsaît d'une pention de Tiogt écu« par innii «nr le* fuitds de l'Iioapire de $. Brigitte à Ruuic. (tJiLDT, S. biryillat Hoifjital, dan« Histoiisk Titisitri/t, I8U3, p. 374.) An relnur de la Reine, Gainiiial lui iaÎRié à Mainliinirjj coiiniiic |*ai'ilien de la maison achetée par elle au Kraycnkaiiiiji.
ehiati (Ij; le comptable Pier Francesco Pezza (2); deux pages, le marquis Girolamo del Monte, neveu d*Orazio, et Domenieo Adami » frère du capitaine des gardes ; deux ecclésiastiques, don Ârbostino et don Carlo Conli (3), destinés au service de la chapelle de la Reine, à Hambourg; le valet de chambre Clairet Poissonnet (4); deux femmes de chambre, Francesca Passaglia et Françoise Landini (5), et trois valets. On voyageait avec deux carrosses et une calèche; ceux qui n'avaient pas place dans les voitures faisaient la route à cheval.
La nuit du 22 mai, un grand nombre de carrosses à si] pressaient dans la rue de la Lungara, devant le palais de Cliristine. Le pape avait ordonné nu cardinal Chigi et aux autres membres de sa familled aller saluer la Heine au départ, et beaucoup de cardinaux ainsi que l'ambassadeur de Venise avaient tenu a se joindre à eux (0). Vers deux heures du matin, l'imposant cortège se mettait en marche et escortait la Heine hors des murs de Home, comme rexigcait le cérémonial. Azzolino seul l'accompagna jusque sur les hauteurs de Castet nuoTO (7) . ^Ê
Christine quittait Home avec «ne profonde tristesse. Elle n'ignorait point toutes les difficultés; qu'elle aurait à vaincre, et 1 incertitude, toujours pénible à supporter, la suivait a chaque pas. Elle ne savait si elle trouverait la Suède en paix ou en guerre, si la Diète sur laquelle elle fondait ses esifl lances serait convoquée ou non, si elle réussirait à assurerW rentrée de ses revenus, ou s'il lui faudrait se résigner à d^
(1) Mai'cliiati mourut It Ruine au tervit-c de fllirjttinc le 3 juin 1675. Sel&ii (I*m:i:i.(.ii'.nt It Mercalo, p. 70), il fut rntern- tl<m* ré(>liso 8. Salvuturc in Onda, maie «a pierre ■éptilcrnle ne t'y trouve plus.
(1; l'eua mourut pendant le voya|;o de retour de la Reine, frappé d'un coup d upnpiexie. (Kni Hntilio uu dur de l'anuc, 21 nitvcMibre tti68, toc. cit. L'é^fl vain appelle Pewa • liettiale ed iiniver»ali«ienti> odiiitn «•) ^H
(3) Uarlo Conli, parent du dtic de Poli, clief <le la cour de In Reine,, luuurulà tlnmbuurg le 5 f<H'rier 16li7. IK Arl>'i»(ïno fut lnii*é à Hainl>our{j coiiiinc dcMcrvant de la chapelle fondée par Cliriftriie duna Jo uiaitun aetielèe par elle.
{kl) Clnlret Poistonnet mourut à Riune iiu tcivicede Chrîttine après 1682.
(5) Le capitaine Landini, mari de IVant^oite, ne fut pai du viiyage.
(0) Dépèche de Giacuiuo Querini du 92 ntai IflOO. Venitc, Art'h, tli Slato,
(7) A vin(]t-«iï kilomètre» de Hume
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nouvelles perles. Elle ne pouvait calculer que très approximativement la durée de son absence, mais elle pressentait qu'elle serait longue. Et ratfection d'Azzolino, le seul rayon de soleil de sa pnuvre et bizarre existence, lui paraissait douteuse et chancelante au moment même où il fallait se séparer. Aussi passa-t^elle la première nuit du voyage (I) à pleurer et sans pouvoir fermer les yeux. Mais, une fois la première faiblesse passée, elle trouva dans Texcitatîon du déplacement une force fébrile, qui lui permit de brûler les élapes avec une rapidité surprenante. Dans les États pontihcaux et ceux de Venise, tout avait été disposé d'avance pour lui permellre de vovager aussi vile que possible 2). Elle passa par Spolète, Macerata, Ferrare, Legnago, Vérone et Trente, traversa le Tyrol sans s'arrêter et arriva le If> juin â Augsbourg. Celle ville était alors un point central pour les communications entre Fltalie el le nord de PEurope. Le courrier de Rome, a Tordinaire ^ , comme on disait alors, passant par Mnntoue» mettait douze jours pour y arriver^ les letlres passant par Venise prenaient deux jours de plus. D'Augsbour{j à Hambourg, la poste faisail le trajel en onze jours (3). — Christine avait mis dix-neuf jours pour parcourir la même distance que les courriers^ se succédant de relais en relais, franchissaient en douze. C'était déjà un assez joli lour de force, et elle laissait deux traînards derrière elle : le marquis Malaspina, qui était tombé malade, et le médecin Macchiati (4) resté à ses côtés. D'Augsbourg elle allait vovager plus rapidement encore, — Le 12 juin, elle couchait à Nuremberg, et s'arrêtait le lendemain à Baraberg, où lévèque la reçut au son des trompettes et des clairons et lui offrit un magnifique banquet. — Le 1 i, elle arrivait à Gobourg, où les voyageurs trouvèrent à l'au-
(Ij A UlriwJi.
(2) Uhriftiae fui cniifTciHejit dêfrnvée, non ■culcriicnl «Ijin» tt» Elnl» de rFulive, iitaij niitui »ur le (<?rriti»ire vénitien, l.a ^épuhVunu; nvnil tenu U lui Iriituignor en iTrimnniiiFiint « ptiiir (n iiii««inii île lîiiitldo. (DélilM-ralion* (lu Séiinl, 8 mai 1660. VIH, \'nn: lî5. Vetii»*-, Ardu tli i^tnto.)
(3'' Note pnnnaiatit cinnnrr du maître de» po»(eR dr HfliiiLttui-g. Arcb. Aczolino.
{k) Malnipiii» H Mncvliinti n'nrriviTcnl .'■ Iliiridiouri^ que It' 22 juillet^ un moit «prèi la ncjue.
:e, le rvi^H
berge une réception moins somptueuse qu'à Bamberg, Il v avait peu à inniijjer, et lu suite dut dormir sur la j)aille. — A ErFurLii, où ou arriva dans la nuit dy 16, In Ueine prit un jour de repos. Les facilités du voyage diminuaient maintenant de jour en jour. — A Qiiilletnhourg, où on arriva le 18, »! fallut encore dormir sur la paille. — A Brunswick» on la Reine passa le 19, elle rencontra une vieille connaissance, le marquis Massiniiltanoltaggi(l},g^entilhommeg^énois au se de l'électeur de Brandebourg. Ce fut pour elle une occasi de causer un peu de l'Italie, et elle en proHla avec honheu
Après avoir passé une autre nuit sur la paille et perdu quelques valises, volées par des soldats en quartier dans un village où on s'était arrêté quelques beures, la petite caravane arriva, le soir du 21, à Luiiebourg, où Texeira et Stropp vinrent ù la rencontre de la Reine un peu au dehors de la ville. La Reine les fit monter dans son carrosse pour entrer à Lunebourg. Ils avaient bien (le> choses à lui a|ïprendre sur la situation en Suède, notamment que la convocation de la Dièle était maintenant fort problématique. — Mais, malgré l'iroportance de leurs communications, ce n étaient pas les nouvelle:de Suède qui intéressaient le [ilus Christine. En approchant de Lunebourg, ses yeux avaient en vain cherché, à côté de Texeira et de Stropp, un troisième personnage. Clairet Poissonnet, qu'elle avait dépéché d'Erfurtli à Hambourg, pour chercher, en voyageant jour et nuit, le courrier de Rome ( et le lui apporter A Lunebourg. Elle comptait ainsi avoir 1 lettres d'Azzolino vingt-quatre heures plus tôt. Clairet nvaH exécuté la commission, mais en voulant pousser au delà d
(1) Boggi étnit «Icjù en i-urrcapontlniu'e uvcc ClirUlîna lurt du premier têj de I& Itcincà Haiit)>our{j. Il étail alors auprèa itu duc (llucticii de Mccklcinboui t>cux IcUri'i de lui, de ll.iittbotiCjT, le 17 iiiui iU62, cl de Cupetiliaguo, le 10 jijî< suiviinl, »u Iruuvcnt aux Areliivet Auuliiiu. ll<i|;gi a servi dans plusieurs couri du Nord, ainsi qu'en Hollaiide.
(2) Les ■ ordtnnircs « tncttanl vingt-trois juur» eiitre llotnc et tiambuur)*, des lettres parlii'it de Uoine le 20 mai, (jtiiitre jours (iprrs te déjtarl de Cliristinr, pouviiietti dcjù Vire rendues à Ilaiiidotirj; k 19 juin. Seulement, si le courrier d'Ilalic n'arriviiit p;is à tctrips pour joindre h Nurcinhcr^ celui qui jtarlait de celle ville pour Hi)iiuliout|;, les Icllres restaient à Nuremberg aUendant le proch«ia ordinaire, c'cst-«Wire une semaine. Cet aci-ident n'était pas rare.
ui
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Lunebourfj pour rencontrer lu Reine > it s'était trompe de chemin. Christine ordonna qu'on se mit à sa recherche et i^u'on la réveillât à n importe quelle heure pour lui remettre les lellres qu'il apportait. Enfin à une heure de la nuit ou ramena l'égaré, qui reçut une verte réprimande, et Christine passa le reste de la nuit à lire la correi^pondance si imputiemraenl attendue. Malgré le sommeil perdu, elle était le matin suivant de Fort belle humeur, et elle arriva le soir du même jour, le 22 juin, à Ilamltour;;^ après trente et un jours de vovage (1), fraîche et allègre, tandis que les personnes de sa suite étaient brisées de tatigne. Les gens nerveux résistent souvent mieux que le^ autres, lorsqu'il y a dans l'etTort l'excilanl de la variété, comme dans les déplacements.
A Hambourg, Christine s'installa dans une maison appartenant à un ami de Texeira, dans la rue du Kraycnkamp, vis-à-vis de l'église Saint- Michel et très près du port (ij. La maison était vaste, mais pas assez grande cependant pour contenir toute la suite. Plusieurs des membres de celle-ci se logèrent dans les alentours.
(Ij J'ai tuivi puur le voyage de la Reine une relation (tant dot?) adrcwée à Azzolino pur C-irln Cctnti. [Archn'f'S Azztdino.l
(J) Niedcrbafcn, acludtement Brandenimrgcr MHfcn, — Le» juifi portugni» avaient le diuit do posséder de» iiiiiueublca à Hambourg, niait il fidhjil i[uc ceux-ci fut&L-nt intcritt tur lei rr|;ittrefr aaiit le nuut de quetijiie |j(iui'|<oiii« chrétien. Cclui-<!i bgurait comiiie propriétaire arl fitftlef meittut et le juif comme utufrtiilier. (Voir A. I*'BiUGBEf<FKto, Die Portmjieien Gemeinde, dan» Zeiischri/t des Vereiiis fur Homhtitffixche Gcchichte, \, \t. iyU-240.)
La maison où ilcrneurnit Christine était îniiiTitc coinine appartenant îi l'etrut Juacker ad fiiltles tnanus ; ud usum et uliltUtlem veto domini Eimiuueli Xuitez da Cofla adicripta est. i^l.cUrc du .Sénat de liatidtourg .'« lïhrittine le 3 décembre 1675. Montpellier, I, p. 155.) EuiJiatiei Nunex était pitrent et attocié de Texeira. — Chritliiic acheta, i]uolc[uci jourt avant son retour .î Rome, le 17 octobre 1668, celte (iiiiison pour 17.000 écut, dimt 4,000 furent payé» loinplant et 13,000 rcilcrciil ]liypulliéf|uéa Mtr l'iiiiineuUle .tu InuK de 4 puur 100, mais la vente ne fut jatnaia r/'gulicTctnenl inscrite fur les regiiircs de la ville. Ka itKiitun fui de nouveau vendue par Te\cira, d'après le» ordre» de Uhriittne, le 18 avril 1689, le jour «v^nt la iiiurl de ht Hcini', nu baron de Ijocden, niiniitrc de l'Empereur à Haiidju'ur^}, pour 1<J,000 écut. — La luoiton de Texeira lui-même élail lituée «ur le JuDgicrnilic{>.
l«t CHRISTINK lŒ SUEDE ET LE CAUUINAL AZZOLINÛ
En partant de Rome, Christine n'avait pas l'intention de s arrêter lorrfjtempa à Hambourg, car elle croyait que la Diète allait se réunir en juin, et elle désirait arriver à Stockholm aussitôt i|nc possible. Elle avait écrit de Home, le I" mai, k son gouverneur général (l) ainsi qu'à Adaini pour leur ordonner d annoncer orKcielleinent son voyage, qu'elle motivait franchement par son désir d'élre présente à la Diète. Et comme les ré^oluHions prises à son é{*ard ne lui avaient pas été formellement coromuni(|uées en termes précis par la ré(jence, elle atTectait de les ij^uorer et demandait l'autorisation du libre exercice de la religion catholique pour elle-même et sa cour'â Bnat devait lui faire tenir, à Hanibonrj^, la réponse qu'elle supposuil ou leignail de supposer devoir être favorable, et, pour bien marquer son intention de ne pas se laisser détourner de son projet de venir à Stockholm, elle le chargeait en même temps d'y louer une maison pour elle. Le gouverneur général avait répondu surde-cliamp pur une lettre, en date du 2(> niai/5 juin» qu'elle trouva à Hambourg [',i). Il lui faisait savoir que les régents voyaient avec déplaisir son voyage, jugé par eux inutile, et que des objections s'élèveraient tant contre sa [irésence a la Diète que contre sa demande de libre exercice de la religion catholique. En même temps, il lui confirmait (|ue l'époque de la convocation de lu Diète était devenue incertaine. Ces commuai* cations la décidèrent à s'arrêter pour le moment à Hambourg, d'autant plus qu'un séjour de quelque temps dans cette ville
(1) Arcii, AzZitlinn, iiriiiulc.
Ç%) Lu Ruiiii' »c sprt ilti (<"rme " libcrtat<"in coimcirnliif » .
(8) Otte lettre no ec Iruuvi- |).i* jim Arrhive» Axiculini». Je txr hi ronnai» qtir par la réponip <le lit Reiue, dalée de tiambuarf», t5/25 juin H)6B. Aicli. Asoliuo, miaule.
\solitto,
pouvait lui être très utile pour revoir minutieusement les coin ptes deTexeiraet tâcher de mettre ordre ù l'administration de ses domaines de Poméraiiie — mais elle ne se doutait pas alors qu'elle allait y séjourner plus de deux ans.
La maison du Krayenkump devint bientôt le centre dune grande activité épistolaire. Christine s^'elait mise résolument au travail : sa correspondance avec le gouverneur général, avec Appelman et ses autres employés, était très volumineuse et «levait passer tout entière par ses mains, car Gammal n'était capable que de traiter les [letiles aFfaires courantes, et Slropp ne devait rester que peu de temps auprès d'elle. Outre sa correspondance suédoise, elle entretenait avec le cabinet français des rapports réguliers et envoyait à M. de Lionne des mémoires détaillés sur les affaires de Rome. Tout ceci représentait le travail; les lettres à Azzolino, au contraire, étaient la consolation et la joie de sa vie. Aussi ne manquait-elle pas de lui écrire avec la plus grande régularité par tous les *i ordinaires n , c'est-i"idire une fois par semaine, et c'est dans ces épancliemcnls intimes qu'elle a trace son portrait mieux que ne saurait le faire aucun historien.
Plusieurs des membres de la suite écrivaient aussi au cardinal par chaque ordinaire. Le marquis del Monte, Mncchiati et Pezza le renseignaient réj^ulièrement sur les événements du jour, sur Télatde santé ile la Reine et sur sa situation financière. Malaspina et Conti correspondaient aussi quelquefois avec lut, de sorte qu'il a pu suivre en pensée jour par jour, comme dans les voyages précédents, l'existence de la Reine. Il écrivait, de son côté, une fois par senmine à Christine et très souvent à del Monte, à Maccliiati et à IVzza Une partie de sa correspondance avec les membres de la suite avait lieu à liusu de la Reine, sous le couvert de Texeira, car Christitie exigeait qu'on lui montrât toutes les lettres arrivant chez elle, et, au besoin, elle les ouvrait. 11 fallait aussi lui montrer celles qu'on écrivait, ce qui faisait que le cardinal recevait quelquefois deux lettres du même jour, dont l'une avait été faite pour être montrée à la Reine et était partie avec la sienne, tandis que
l'autre, ])lus confidentielle, était expédiée de chez Texeira (!)• Le lendemain de son arrivée, Christine écrivait à A/zolino In lettre suivante <|ui porte le numéro 1 i. Elle en avait dooc écrit treize peiidont son voyage de trente et un jours!
Christine nn cardinal Azznlino.
>ar> 1
Hitiiibourg, 23 juia 1M6
Après avoir henreugement traversé la déserte, puante et bar hare Allemanjoe, je suis enfin arrivée ici hier au soir et j'ai reçu avec joie vos lettres un jour devant que d y arriver. De vous dire mes sentiments sur tout ce que vous me dites, il me serait difficile. Vous et liome me faites trop d'honneur, et tout ce que Ton me témoigne trestime et de tendresse augmente luan affliction, puisque pur mon invincible malheur je suis menacée d être éloignée plus longtemps que je ne pensais de Rome et par conséquent de toute joie, car en arrivant ici Ton m*a dit que la Dicte est encore incertaine et que même l'on croit qu'elle ne se fera plus. Je suis pourtant d'opinion qu'elle se fera indubitablement, et j'espère encore qu elle se fera plus l6t qu'on ne pense, mais je ne puis encore vous dire rien de certain. Cependant j'emploierai le temps i\ régler le mieux qu'il me sera possible mes aiïaires particulières, et j'aurai égard à tout ce que vous me dites et n épargnerai ni peine, ni soin, ni diligence pour pouvoir avoir au pins tôt la joie de vous revoir.
Ce qui me désespère est le mauvais état où la Couronne est réduite, qui est tel qu il n y a point des couleurs assez vives pour vous le dépeindre. Les factions dans le sénat, lu désuniou de la régence, et leur mauvaise conduite, la pauvreté du
(1] Il rc»lc aux Archives Auolino 66 leUics de del Moule, 4^ de Macchiati, 5 (le l'ciï.Ji, 5 <!e Conli cl ■'» de Miiratpiuji. De» leUre» «I'AmoImjo il ne re«le que 3 iiiinulct pour Peaa. «— Les Lettre* de Ckiîiitline .î Aaulino pcodanl ton absence (le Rome sont au tioittlirc de 88; eiivîrou ^0 sorii pcrdiu-*. Toute* le» Icitrcs du caidinal pendant celle rnémc époque itiiimjucni; citet ont iTidcimneol vie détruites.
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royaume qui est épuisé d'argent et d'homnies, mille aulres circonstances fâcheuses rendent la Suède aujourd'hui misérable et traînent après soi le mauvais état de mes affaires. Je lâcherai néanmoins de profiter de tout, le mieux que je pourrai, et, si je réussirai mal, ce ne sera toujours pas h faute d application ni de diligence.
Je vous envoie la réponse du roi écrite à ma lettre, laquelle est si obligeante comme vous verrez (l). Vous verrez aussi la réponse que je fais à M. de Lionne. Toutes les apparences sont que messieurs les Français veulent être mes intimes. Cette lettre me fut donnée en présence du résident de Suéde et [d'june foule de gens qui m'environnait avec des expressions extraordinaires de la part du roi.
L'ambassadeur de France qui est en Suède écrit ici que mon voyage alarme fort la cour de Suède, et j'en suis toute persuadée, et je n'en doute pas qu il ne retarde la Diète, mais, à vous dire mon sentiment, je crois qu'il n'est plus en leur pouvoir de l'empêcher, quoii|ue je croie qu ils en ont la plus grande envie du monde.
Le grand coiiiiétuble Wranijel a eu ordre de ra'aller visiter ici de la part du roi (2), et il exécutera cet ordre avec beaucoup de joie, à ce qu'il a témoigné. Je crois que leur intention est de me dissuader le voyage de Suède, mais il n'y a rien au monde qui m'en puisse détourner, si la Diète se fait ; et, si elle ne se fait pas, je n'ai pas intention d y aller. Je prévois qu'on me tourmentera sur le prétexte de la religion. Il est vrai que c'est le seul secret pour me tenir éloignée, mais si la Diète se fait, je vaincrai cet obstacle et, si elle ne se fait pas, je n'ai rien à faire en Suède et je serais bien mal avisée d'y aller, n'y ayant rien à faire pour moi sans la Diète. Je m'arrêterai cependant ici pour observer la disposition et contenance des affaires publiques et pour régler mes affaires particulières, étant. Dieu merci, en état de ne pouvoir plus manquer mon coup, puisqu'il est ù
(l) Celle pièce manque. Voir page 16V.
(S) Wrangel, qui t-otiiiiinn<l.iil la petite .irniée suédoise raxembtée pour U guerre Je brèiuc, *c trouvait à Stade, .1 une pclitc dielonce de Hambourg.
présent impossible que la Dicte s.e fasse sans noioi, et j'esperc d'acquérir en celte occasion , si non beaucoup de profil , au moins beaucoup de {jloire.
A mon arrivée ici Ton a eu nouvelle de la défaite des Anglais par les Hollandais dans une bataille navale la plus sanfjlaote qui se soit jamais donnée (I). Je vous envoie l.i relation véritable afiu que vous nen ignoriez aucune particularité de celle importante action, qui m'a donné beaucoup dejoie, car je sui& persuadée que ce coup donnera la tranquillité à TEurope el fera tomber et évanouir beaucoup de châteaux d'Espagne (comme on dit) qui s'étaient formés assez mal è propos ca l'air, et surtout il servira à établir le repos de la Suède dont elle a si grand besoin, et le Danemark, qui s'est rendu par l'allianccr des Hollandais et de la France si puissant qu'il en est redoutable, sera en sûreté par celte paix encore mieux que par Tal- Itance, puisqu'elle empêchera la Suède à faire du mal à ellemême n'étant pins en étal de le faire aux autres par la faul^^ du mauvais gouvernement qui fuit toute sa faiblesse. ^M
Vous voyez que je ne me suis guère trompée dans la bonne opinion que j'ai toujours eue de la force des Hollandais par mer.
Je vous envoie la lettre de change pour la provision du mois de mai et continuerai toujours. Je suis fâchée de ne pouvoir vous envoyer toujours cinq mille écus entiers, étant obligée de prendre mille el cinqcenls écus pour ma subsistance ici durant quelques mois. Réglez-vous là-dessus et faites tout ce que vous jugerez h propos, car je m'abandonne entièrement à votre prudence. J'espère bien de mes intérêts, quoique je prévoie de grandes difficultés à supérer, mais, malgré tout cela, j'espère que ma présence en ces quartiers rae sera profitable. Je ferai mes efforts pour laire réussir les projets d'Adami, mais je doute fort qu'ils soient praticables. Dans peu de jours, je vous en parlerai avec plus de connaissance et de certitude et disposerai le tout à votre satisfaction, autant qu'il me sera possible.
(ijl La iMUilie <ie« 11-U juin 16C6.
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J'examinerai le compte de Texeira et vous rendrai com[)te de tout. J'espère de le satisfaire et vous envoyer le nécessaire;. Je ne vous parle de reformes, mais je crois que si vous on pouviez faire à Rome, cehi me soulagerait fort. Néanmoins, quand même vous ne le feriez pas, j'espère de fournir à tout et me remets à vous et n'ai autre soin que d'amasser de l'aigenl, avanta^rer mes revenus et vous envoyer tout ce qui me sera possible, et j'espère de pouvoir fournir à tout.
Parmi tous les soins qui m'occujjent présentement, celui d'affermer mes îles sera le principal, et quand il sera temps j'y apporterai tout le soin qu'il me sera possible pour exécuter vos instructions, mais je crois que ma présence est nécessaire pour cela.
Slropp m'a dit qu'il est impossible de tirer plus de mes revenus que 8f) mille écus Tannée. Cela m'n bien afflig^ée. Je 4*niins de ne pouvoir subsister à Rome avec si peu d'ar^jent. Mandez-moi vos sentiments lii-dessus.
Vous dites en votre lettre ces paroles qui m'inquiètent foit : " Non volendo Vostra Maestà star in Roma et anco volendo star in Suezia. » — Quoi ! voulez-vous que je ne retourne plus ou pouvez-vous croire que je me résolve jamais à quitter Roiiiu et le dessein d'y retourner ? Expliquez-vous là-dessus et tirezmoi de la peine et inquiétude où ces mots m'ont mise> et croyez que j'aimerais mieux vivre à Rome et manger du pain et d'eau > et n'avoir qu'une femme de chambre pour me servir, que de posséder ailleurs tous les royaumes et trésors du monde.
Je vous rends un million de grâces de l'amitié que vous me témoignez dans votre chiffre; les sentiments tendres (I)dont elle est pleine me consolent de tous mes déplaisirs : aussi, vous puis-je assurer que je mérite votre amitié par la plus tendre passion et ta plus L. du monde.
Je ne sais si je serai jamais plus heureuse, mais je sais bien que je vous R. justfu'à la mort. Adieu.
^1} Le* mou en ilBlic|ue «oui eu i:hiffrei.
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Le« ren que rmu m'arez enroyês «ont admirables. Je vous prie de me les enroyer le pis» soweat que tous pooTez, car iU foot an eHei admirable poor ma coniolatioa. Ceux qui tods ont dit qveju tAcbê de dormir à Utricoli ont été mal informés. Je pletirai) mon malbew, et les laïuti* et non pas le sommeil occnpaieni me» yem. Adieu.
Je reçots en ce momeDt Totre seconde lettre, mais il m'est impoMible d*y répondre.
La lettre de Louis XIV ne se trouve pas jointe à la lettre de Chrittine (i), mais bien la suivante de Lionne qui a tans doute accompagné celle du roi. Elle montre bien rinlimité des rapports.
BfADâMB,
Lionne à Christine.
FoDUinebleau, 4 juin 16M.
Votre Majesté pourra si bien voir, dans la lettre que le Roi lui écrit de sa main, les véritables sentiments de son cœur sur le sujet du voyage de Votre Majesté en Suéde et sur les offres obligeantes qu'Elle lui a faites dans cette occurrence, qu'il serait superflu d'y rien ajouter.
J'aurai seulement Fhonneur de lui dire que Ta vis de ce voyage (je ne sais par quel moyen) étant venu ici de Stockholm huit jours plus tôt que de Borne, le Roi, avant qu'avoir reçu la lettre de Votre Majesté, donna ordre à ses ambassadeurs de la respecter, honorer et servir en tout ses intérêts et satisfactions, autant qu'il serait en leur pouvoir, elde prendre encore confiance en Votre Majesté et suivre les bons conseils qu'elle aurait agréable de leur donner en ses affaires.
Je prie le ciel de combler Votre Majesté de ses bénédictions,
(1} La minute manque auHi aux Archir«« de* Âffairei Ëtraa{;cre« à Paria.
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it Votre Majesté de me croire, avec non moins de soumission ^que d'ardeur,
Madame^ de Votre Majesté,
Très humble et très obéissant serv'iteur,
De LioNCfE.
Christine parlait à Azzolino, nous le voyons, en personne bien résolue à ne pas renoncer à sa résidence à Rome. Cela ne l'empêchait pourtant pas, dans une lettre écrite deux jours plus tard à son gouverneur général (1), de faire allusion à la possibilité qu'elle se fixerait pour le reste de sa vie en Suède. Mais cette insinuation n^était évidemment faite que pour mieux mettre en évidence les mauvais ])rocédés de la régence qui cherchait des prétextes pour l'exclure de sa patrie. Peut-être était-ce aussi une menace, car la Reine savait à merveille combien cette idée serait désagréable aux régents. Toute sa lettre à B;\At est d'ailleurs une protestation indignée contre les conditions qu'on voulait lui imposer. Elle y parle avec hauteur et ne craint pas d'affirmer que c*est à elle, après Dieu, que la Suède et tous ses habitants étaient redevables de leur » progrès, salut et prospérité » ! Pour finir, elle annonçait qu'elle enverrait Stropp continuer la négociation.
Nous laisserons désormais la Reine raconter elle-même son histoire dans ses lettres à Azzolino. Elle le fait avec tant de clarté et de détail^» que nous pourrons nous contenter, pour compléter son récit, de quelques notes explicatives indispensables.
Christine au cardinal Azzoiino.
Hambourg, 30 juin 1666,
Il m'est impossible de vous répondre sur le contenu de votre 'lettre, étant encore si incertaine que je la suis de sur l'état
(1) Arch. Azxolino, minute.
de mes affaires, puisque je ne saurais encore vous parler arec cerlitude de la Diète dont dépendent toutes mes résoluliont L'ordinaire de Suède passé portait dans mes lettres que le jour de la Dit*le n\;lalt pas encore résolu et qii^on ne savait \m^ si elle ^;c ferait ou non. Cette langueur et incertitude ii fait mourir de désespoir et de chagrin, et, pour achèvera ml désespérer, le courrier ordinaire de Suède qui est arrivé ce malin ne m'n tipporlé aucune sorte de Icltre, L'on me croil en chemin et je crois que c'est la raison pourquoi l'on ne m'écrit plus, et je suis forcée d'attendre l'ordinaire prochain pmir deviner ce que je dois devenir, et ce sera demain que je le saurai par celui qui doit arriver de Suède, qui est proprement l'ordinaire de Suède, car celui qui est arrivé aujourd'hui ne porte pas toujours des lettres de Suède, quoiqu'il les porte souvent ou plutôt quelquefois.
Cependant je suis ici occupée à m'informer de l'état de m< affaires, et à revoir mes comptes, tant ceux du gouverneur général que d'Appelman, Te.veira et les autres, et à disposer le tout de la meilleure manière qu'il me sera possible. Je trouve que In Couronne me doit beaucoup plus que mes ministres m ont fait savoir, et je serais encore à l'ignorer si je ne l'eusse trouvé df moi-même. Si la Couronne et les États me rendent justice, comme j'espère, je sortirai avec grande facilité toutes mes dettes et en aurai encore de l'argent d'avance. Mon seul niallieur est le mauvais état où la Couronne se trouve, qui est tel que je n'oserai vous en faire la description, car vous ne me croiriez pas. J'ai toute mon espérance en la Dicte, car je suis persuadée que t6t ou tard elle se fera, e^H qu'on ne pourra pas la différer aussi longtemps que Ton souhaite de s'en passer. ^h
Je sonhaiternis de tout mon coeur que le projet d'Adami(l^V puisse réussir, et j*espère aussi que j'aurai autant de revenus qu'il vous fait espérer, et je vous assure que j'emploierai toute mon application à les faire réussir encore plus grand$|
(1) l''oiir l'affermage dei provincft.
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et je ne désespère pas d'en venir à bout. Néanmoins je n'oserai encore vous assurer de rien, si ce n'est de mes soins et de mon application.
Vous me donnez bien de la joie en m assurant que mon départ a donné du déplaisir à Rome, et de la durée de ce déplaisir. L'on me fait honneur et justice, car je mérite bien que Rome me regrette, puisque mon absence me donne une douleur mortelle. Mais admirez la perversité de mon destiit qui me prive pour trop longtemps de la joie que je donnerais et recevrais de mon retour. Je ne sais quel compliment on vous a fait sur ce sujet, mais de la manière que vous m'en parlez, vous m'en faites venir une étrange curiosité. Je l'ai cherché dans vos chiffres, mais je ne l'ai pas trouvé. Cependant, pour ma consolation, ne me privei pas de la joie que ces sortes de petites nouvelles me donnent, et qui sont si propres pour charmer et pour adoucir mes inquiétudes; mais n'est-ce pas qu'on vous trompe ou qu'on vous flatte sur un sujet où tout le monde connaît votre intérêt, et, pour m'en tirer de cloute, faites-moi savoir toutes les particularités et circonstances qui me seront si agréables.
Au reste , j'ai su quand j'étais à Ferrare la victoire des Vénitiens, leur prise et confiscation des barques, la paix de Modène et de Mantoue(l), et vous [demande} pardon de ne vous l'avoir pas écrit.
Ici il n'y a rien de nouveau. La vicloire des Hollandais se confirme de toute part. Les Anglais n'ont pas laissé de faire des feux [de] joie, comme s'ils eussent vaincu, et se sont publiés les victorieux à Londres, oit les ambassadeurs de Suède ont célébré la fuite avec des feux de joie allumés assez mal à propos (2), d'autant plus qu aucun autre ministre à Londres n'a fait autant.
Adieu, je vous suis entièrement acquise.
(1) A h Buitr «le l'nrliitrot;»? prononcé le ft .ivril 166fl. au nom de l'Empereur, par le eomt'^ WiniliichgraeU. Le différend concernait la poMeffîon de quelque* îles du Pô.
(t) Voir, ftur l'effet produit en Hollande par cette démonatratton, let J/émoiref </e Pomponne, II, p. IM.
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Hambourg était alon m centre ou se réosûs&aieni Uen les petit» prÎMW* eu Bord de I Allemagiic. Chrislii reçut, peo de joon après too arrirée, la visile du duc Ghré> tien de MeclJe«bo«r]g i.l), àm Isadgrave Geor]ges Chrétien de He>»e-Hombour^. do doc Joic^François de Lauenbour]^ e( de la ducbe»»e £l>a Ëltsabetb. épouse du duc Adolpbe^JeaD, oncle du roi de Suède. Le» trois pnnœs n étaient pas, à vrai dire, des personnages très brillant», mais ils ofl'raient poor | Christine rintérèt particulier d'être catholiques. L«s deux premiers étaient en outre des converti», et le troisième était hls d un converti. La Reine tenait d'ailleurf beaucoup, on le sait» aux cérémonies, où elle aimait à faire étalage de ses connaissances spéciales en matière d étiquette. La semaine suivante, le landgrave Guillaume-Cbristopbe de Hombourg, frère aine de Georges-Chrétien, envoya un de »es gentilshommes complimenter la Reine. Le courtisan expliqua que son maître, n avait pu venir en penonne. étant au litpour avoir trop bu(2]D^|
Mais la visite qui fit le plus de plaisir à Christine fut celle que le connétable Wrange) vint lui foire. Il est vrai que W'rangel avait pour mission d'essayer de la détourner du projet de se rendre en Suéde, mais il ne parait pas avoir pris cette négociation très au sérieux. Au fond, Christine et lui étaient merveilleusement faits pour ^'entendre. Quoique lui-même fût un des cinq régents^ il était tout aussi mécontent qu elle de ses collègues. L'inaction à laquelle le condamnaient la pénurie
(1) Chrstien-Louii de MerkleinboDr|»-$rhwena, né en 1623, mort en I69S. Il nvatlépouié la veuve du duc Franroit-Albert de Laueabûur]g. 11 divorça d'avec elle le 3 octobre 1663, «e convertit an caiholicitiuc le 19 octobre, et êpoaH ca •cconde* nocea, le 2 novembre de la même année, Isabelle-Angélique de tnurenry, veuve de Gacpard de Coli^ny, duc de Châtillon. COBV, Slafnmta/cln Ittunswick, 1872,)
[%) Del Monte h Anoliiio, 14 juillet I66C. Arch. Aaolino.
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au trésor et rindécision du cabinet de Stockholm n'était pas pour plaire ii ce guerrier qui ne demandait qu'à marcher contre n'importe qui, que ce fût l'évèque de Miinster, la Hollande ou la Pologne, pourvu qu'il se trouvât de nouveau à la tête d'une bonne armëe, comme aux beaux jours de la guerre de Trente ans, sous le règne de Christine. Et il ne réussissait pas même à obtenir de ses collèffues de la régence Fautorisation de pousser les opérations de Brème et de châtier l'insolence de quelques bourgeois ! Avec Christine, au moins, il trouverait avec qui s'entendre.
Son audience fut solennelle et cordiale en même temps. Les résidents de France (l) et de Pologne (2) qui étaient présents remarquèrent que Wrangel s'approchait de la lîeine avec plus de respect même qu'il n'en avait témoigné au feu roi Charles- Gustave, devant qui il n'ôtait son chapeau qu'à quelques pas de distance (3). Christine l'invita à dîner, avec le duc de Mecklembourg. Le lendemain, elle se montra à cheval dans la ville avec la comtesse Wrangel, sa fille la comtesse Brahe, et quelques autres dames suédoises venues pour la saluer.
La Reine commençait déjà h mettre sa maison sur un pied convenable à son rang. Elle acheta un carrosse à six, commanda des livrées jaunes garnies de noir pour les domestiques, et, au dîner qu'elle donna à Wrangel, elle fit exécuter une « symphonie « ( i). Christine n'allait pas se borner longtemps ù ne dépenser que 1,500 écus par mois, comme elle l'avait assuré dans sa première lettre à Azzolino.
Christine au vardinal Azzolino.
Uambour{>, 7 juillet I6d6.
Je vois par votre troisième lettre que mon malheur vous est
(1) Pierre Dldat, baron d'HanfcU, le mëixi<> qui avait été luii{;temp> l'agent et le banquier de Cbrisitne.
(S) Daniel Abcndsur, banquier juif portugnis.
(3) Del MoDle à Azzolino, 7 juillcl 1G6G, Ardi. Auolino.
(4) Carlo Conti à Azzolino, inùiue jour, ibidem.
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dire
connu, et que vous partagez avec moi rinquiétude qne me donne la dilalion de la Diète de Suède. Je vous ai dît tout ce que je savais sur ce sujet dans mes précédentes, et rordinâipr que nous avons eu depuis n'a rien apporté de nouveau, !;ioc la continuation d'une vacance générale des affaires l'absence des Mess" de la régence^ qui se sont tous retirés à leurs maisons de campagne pour en jouir durant la belle saison à leur aise. El, comme c'est l'ordinaire de ces Mcss"i se donner pour troi? fois de Tannée cette vacance (laquelle dure pour chaque fois au moins six semaines et quelquefois deux mois), durant ce temps les affaires v( selon qu'il plail à \a Providence, laquelle, dans notre siècl doit être plus occupée que jamais, et je suis persuadée ax n'y a qu'elle seule qui prend soin des alfaires du monde, cai^ ceux qui devraient y penser s'y sont abandonnés d'une i^Ê entière résignation qu'ils sont résolus de n'y penser plus, et Wrangel qui est depuis huit jours ici m'a juré en confiance qu'il est six mois sans recevoir de réponse de la Cour sor des affaires fort importantes. Vous voyez que les malheurs de Rome sont contagieux et que l'infection en est portée jusqu'au fond du Nord. ^
Mais, â propos de Wrangel, il est venu me voir avec toute" na maison. 8a femme et tous ses enfants de l'un et de l'autre soxe y sont. Pour lui, je l'ai trouvé plus fier, plus brave que jamais. H y a je ne sais quoi dans son port et dans sa mine qui fait connaître la satisfaction qu'il a de se voir sans niaitre. mais, à travers de tout cela, l'on connaît qu'il a un chagrin qui n'est pas difficile n deviner, car les obstacles que l'on met de toute part si ses desseins le font enrager. Il les ^fl beaux, il les a grands, il les a dignes de lui, dignes de la Couronne, mais je ne sais slls sont de saison.
Les affaires entre la France et la Suède s'aigrissent tous les jours, à ce que disent les uns. D'autres croient qu'ils s'adoucissent. Ce qui est véritable, est que l'ambassadeur de
(1^ Pomponne k pUini iuuî danctps Mémoires âe eeUe habitude
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îde (1) n'est pas trop bien traité en France et que celui fie Danemark reçoit plus d'onaitié.
J ai quelque espérance qup la régence de Suède m'accordera la liberté de Texercice de la religion, et, si cela arrive, je partirai d'ici pour attendre la Diète en Suède, laquelle j'espère qu'elle se tiendra encore cet été, quelque répugnance que Ton ait à la convoquer; mais la nécessité forcera» à ce que j'espère, tous les obstacles, et fera enfin résoudre ce qui ne se peut plus éviter.
Je crois tout ce que vous nie dites de Clairet, excepté ce que vous a dit le petit Gascon, car il a menti lorsqu'il vous a dit qu'il [a] reçu de l'argent de moi, car je ne lui ai jamais rien donné, et si je Tavai;^ donné, je vous l'avouerais. Pour Stropp, je ne le crois pas capable d'avoir (ait ce dont on l'accuse. Néanmoins, je ne réponds de rien (2). A mon retour, je me déferai de Clairet et de tous les farlingols (3), car j'en suis si lasse et si mal satisfaite de leurs procédés, que je ne vous le saurais exprimer.
Je n'ai pu me défaire de Gammal, mais je le ferai bientôt, car par l'Allemagne, il m'a été nécessaire pour faire l'inlerprèle. En tout cas, il est certain qu'il ne retournera pas ;"» Rome avec moi ni étant en mon service.
La curiosité que vous témoignez avoir de ce que m'a dit Stropp m'oblige à vous dire qu'il m'a donné ime relation si exacte des affaires de Suède» que je ne puis soubaiter une meilleure, que le temps et les conjonctures sont merveilleusement avantageux pour moi pourvu tjue la Diète se fasse» mais, quand même elle ne se ferait, j'espère que le temps vous fera connaître que je n'ai jamais fait une résolution plus avantageuse pour moi que celle de ce voyage dont j'espère de tirer diverses sortes d'avantages.
(1) Le comte O.-W. K<ini|].imarlt.
(1) l,e« ieltrcft d'Anolino ti'i'l-int pa» eonicrvéci, j'ignore de quoi il a. pu accuser Clairet e( Stropp. Nnu» verrons que la Heine niira liienlf^t riittoo de »e pl.tiii- «tre de ce dernier.
(3) ll.alîci«ii>e : fartingoHo = liarbare, étrnoger. Mot peul-étre dérivé de pai^ fur in goto = parler en goth.
Mais, quelque utilité et gloire que jVn puisse tirer ne me consolera jamais de la douleur que j'ai d'avoir quitté Rome, et, sans l'espérance que j'ai d'y pouvoir retourner uo jour, je serais inconsolable.
J'ai pris un peu d'information de mes affaires domestiques. Je n'attends plus que le retour d'Adami (I), pour ajuster les comptes et pour avoir une plus exacte relation des particubrités qu'il aura remarquées, et j'espère de ra 'avantager beaucoup dans mes revenus et de faire rendre gorge à roej larrons et d'en tirer quelque somme d'argent; mais il y faut procéder avec prudence et adresse, et je ferai tout mon possible pour réussir, et j'espère de sortir d'affaire avec bon» neur et utibté.
Je vous prie de faire compliment de ma part au cardinal Sforza sur la confiance qu'on lui téraoigne d'appuyer à *a personne les affaires d'Espagne (2). Les civilités que vous avez faites à l'ambassadeur de Venise de ma part m'obligeol beaucoup, et je vous en rends grâce (3). H n'est pas venu en ma connaissance qu'aucun cheval soit mort dans ce voyage, durant toute l'Italie, mais ce que vous écrivez à Pezza me roet en peine (4).
Je n'iû aucune nouvelle du marquis Malaspina et en suis en peine. Vous avez raison de dire que l'on ne peut résister à la fatigue que je fais, car il est certain que lorsque je suit arrivée ici, tous ceux de ma suite étaient demi-morts et [le] marquis del Monte même, qui s'est défendu le plus, était au bout de sa résistance, et moi plus fraîche que je n'étais au
(1) Adami avait été ponr la tcconde foi« à Osel, d'où l'on ailendAlt «on retour it Slackholnt. Appelé par Chriiline à Hambourg, it y arrÎTa vers le 18 août ■uivant.
(!) Le cardinal Sforza avait élc chargé par la reine régente d'Espagne, en l'ab- ■ence de l'ambaitadeur don Pedro d'Aragon, de demander rinvcaliture de ^aplea pour le jeune roi Charlei II. (CuiLnTKtiuiE, Le cardinal de Hctt, Paris, 1879, p. 385.)
(3; Azïolino arail été le remercier dea facilitai accordéei à la Reine pendant •oo voyage. (Délibéraitoni du Sénat, 19 juin 1666. Venise, ArcK. di Suto.)
(4} Un clieval « Sansonclto » avait cepeodanl été crevé prè» de Spolvte. (Tableau dea écuries. Arch, Auolino.) — On avait probablement caché racctdent à Chriitine.
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sortir de Rome. C'est un vrai miracle que Pezza soit venu vivant jusqu'ici.
Nous souffrons ici des chaleurs insupportables. Je pense que d'autres vous diront les particularités de Hambourg, mais moi je ne vous puis dire autre chose, sinon que je m'y ennuie furieusement et que les moments m'y semblent des siècles, mais je vois clairement qu'en quelque lieu du monde <jue j'aille hors de Rome, la vie me sera partout insupportable. Aussi cette connaissance est toute ma consolation dans le malheur qui m'éloigne de notre charmante Rome, car je ne voudrais pas pouvoir trouver de joie ni de satisfaction ailleurs. — Souvenez-vous de moi et conservez-moi dans le souvenir de nos amis. Adieu.
Il faut placer ici, par respect pour l'ordre chronologique, un mémoire que la Reine adressa le 10 juillet à Lionne. La rëgence de Suède voyait de mauvais œil la bonne entente rétablie entre Louis XIV et la Reine, et, comme nous le verrons plus tard, elle ne négligea pas même les moyens déloyaux pour la troubler. Christine, à son arrivée à Hambourg, a dû être informée, parStropp, des dispositions des Régents, et elle a probablement cru utile de s'étendre sur les causes qui l'avaient, décidée au voyage pour contrecarrer Feffet des représentations qu'elle pouvait soupçonner de leur part. Le document, il faut le dire, présente les faits avec franchise et vérité, quoique dans un bien mauvais style (1).
(1) L« mémoire eat accompagné d'une lettre d^envoi pour Lionne et d'une courte lettre autographe pour Luuia XIV, ilaléea du même jour. Dans cette der- DÎère, Chrtttine esprime ton espoir que le Roi trouvera «et prétentioni juste* et qu'il lui prêtera ton aiiittaoce. [Ârch. des Affaires Etrangères, Pari», Corresp. Je Suède, supplément, T. 3.) — Elle avait déjà écrit la même chose à Lionne le 16 juin, CD réponse à tu lettre du 4 juin, (ibidem, T. 31, î, ÎSO, autogr.)
Christine à Lionne.
Hambourg, 10 juillet 1666 I
Deux considéralions ont obJigé la Reine à se résoudre à ce voyage.
La première est de sç plaindre à la régence de Suède, t\ aux Etatii, de Fopprcâsion qu'Elle reçoit en ses droits, lanlen Foiiiérunie (|u'en Suède, dans lesquels elle reçoit tons lei jours diverses sortes de préjudice contre l'accord fait du temp» de sou abdication, et desquels s'étant plainte diverses fois, Innt par lettres que par l'envoi de perisoimes exjjresses, el ayant toujours reçu de la Cour de Suède les résolutions favorubles, mais voyant que les effets ne répondent jamais aiu promesses et espérances, au contraire, on ne sait par la faulc dt* qui, l'exécution des favorables résolutions de ladite Cour viciHR'iit toujours à érlioir iiifruclueusemeiit et frustrer la Reine de leurs effets, contre la justice connue de ses droits, la patience de la Reine étant poussée au bout par des procédure* si désoblifjeantes, elle a été forcée de prendre la résolution de venir en personne s'en plaindre aux Etats Généraux du Royaume comme aux seuls {jarants de ses droits et conventions, et de leur demander justice. La Reine veut aussi demander aux dits États d'être mise en possession des reste* des terres qui lui ajtpartienncnt i\nnf^ la Fomcranie et dont Elle n'a jamais pu venir à bout, en étant encore friislréc après mille [iromesses solennelles qu'on lui a fait de les lui rendre, et Elle demande ou ses terres (des revetms desquels elle ne se peut jilns lon;;lemps passer), ou quelque autre récompense proportionnée, que la Couronne est obligée à lui donner pour la dédommager.
Secondement, elle vient pour demander aux dits États le
(1) Original aux ArcK. des Affaires Étrangèret à Paria, Corresp. de Suède, T. 31, (. 252, 253, Arch, AMolino, copie.
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libre exercice de la religion catholique pour sa personne et pour ceux de sa Cour, comme par le droit des {jens elle le jouit en louâ les autres lieux liéréticjues, où elle voudriiit aller. Kl le croit de pouvoir prétendre le même privilège en Suède, après que les États dans la dernière Diêle ont témoigné de la disposition pour le lui accorder, cl comme cet article est le plus important, c'est aussi ([uasi le seul qui l'a obligée de faire ce voyage, espérant de lu justice de Messieurs les États ^ qu'ils ne lui refuseront pas ce que Ion accorde au moindre petit ministre des princes étrangers, qui en jouissent sans aucune contradiction.
La Keine suit bien que ceux qui ont intérêt tle la tenir éloignée de la Suède, opposeront leur uutorité et leur artifice à faire naître des obstacles à celte proposition; mais elle espère d'en venir à bout, si le roi de France a la bonté «l'appuyer ses intérêts et ses desseins purson autorité et par ses bons ufHces, auxquels la Reine répondra par tous les siens^ et elle espère de trouver occasion d'en pouvoir rendre et en Suède et ailleurs des offices assez considérables au roi, pour lui faire connaitre qu'ElIe veut être sincèrement attachée à ses intérêts.
» Revenons maintenant à la correspondance de la Reine avec
Azzolino.
^^^^^^^ Hambourg, 14 juillet 1666.
I L'on ne peut pas avoir plus de joie que j'ai eue en recevant
votre quatrième lettre; tout ce qu elle contient d obligeant et d'agréable pour moi a fait sur mon esprit l'effet que vous pouvez désirer, et vous ne devez pas douter que je ne sois persuadée en votre faveur de la manière que vous le souhaitez.
Pour répondre plus préci&émunl à son contenu, je" vous dirai que le malheur qui fait différer la Diète en Suède m'est d'au-
Chri'stine au cardinal Azzolino.
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tant plus sensible qu'il vous donne du chagrin, et que je pré» Tois que ce malheur nous doit inquiéter encore pour quelque temps, puisque je n ai rien de nouveau à vous dire sur ce sujet, étant encore dans la même incertitude qu'auparavant en alteo» dant quelque éclaircissement de Suède là-dessus.
Pour ce qui touche au médecin (1), je vous dirai pour >od excuse qu'il n'est aisé de me desobéir, mais il est vrai qu'il m a trop obéi, car mon intention n'était pas qu'il demeurât si Iouj;* temps absent, et je suis fort surprise devoir que nous n*avon:. ni moi ni aucun des miens, [des] nouvelles ni de lui ni du marquis Malaspina, et je ne sais qu'en penser, si les lettres qoi doivent arriver ce soir ne nous en apportent.
Vous avez bien fait d'écrire à Texeira de la manière que voa* avez fait, car il a eu à me faire désespérer (2) et ce m'a été on déplaisir sensible de voir le délai de la lettre de change du moi> de juin. Vous aurez vu le soin que j'ai eu de réparer le mieui qu'il m'a été possible le délai. A l'avenir cela n'arrivera plu», et vous verrez, s'il plaît à Dieu, avec combien de ponctualité, je vous pourverrai du nécessaire pour gouverner la maison. Ayez un peu de patience et vous verrez d'autres merveilles.
Il n'y a présentement rien de nouveau ici, sinon la sortie de la flotte de Hollande (3) qui est sortie, du troisième de ce moii^f en nombre de soixante et quinze vaisseaux de guerre, et vingt brûlots, sans compter d'autres vaisseaux ou plutôt barques des^ linées pour porter les provisions de bouche et de guerre qui sont nécessaires pour une si formidable armée. L'on parle différemment de leur dessein que le temps nous découvrira mieux que toutes les conjectures. ^^
(1) Dan» une U-Urc a Pcua, du 19 juin, Azzolino avail exprimé «on iaquictude de ce que Cliritline avait pcrmiJ à MnccKînti de rester eo arrière. — Il écrit dan» la ■nciiic lettre : • 11 l'alozzo dell^ Lunfjara non c piu quello d'uaa volta e pare un Jiinbo. »
(2) Del Monte écrit :i AccoUno le %B juillet : • Il Texeira non dégénéra dalU tua nazione, mostraadotî inlerrcssatiBiimo. * ^h
(3) Lei nouvel let de llullaade que Cdrietine donne à Azzolîno «e basent e0^| géa<éral lur dei rapport* de ^une: Flenrique», correspondant de Texeira à Amtterdam. Quelquefois ce» rapports (en espagnol) se trouvent joints aux lettres de la Heine.
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S'il e&t vrai qu'il ait intenlion de faire une descente dans l'ile de Wight, ie succès d une telle entreprise pourrait lancer une grande résolution dans l'Angleterre, qui, mortifiée par ce dernier combat, et par la Faute d'argent, n'est pas en état d'équiper sa flotte pour quelque temps; et, pour vous dire mon sentiment, je ne crois pas qu'elle sorte en mer de tout cet été.
Cependant Wrangcl est parti ce matin pour se rendre à Stade, où se trouvent les députés de la ville de Brème et ceux de Lunebourg, qui font les méfliateurs.
L'électeur de Brandebourg (la écrit une lettre à Wrangel sur ce àujet, d un style dont il n'aurait osé se servir de Tannée cinquante-deux ou de cinquante-trois (2). Wrangel s'en est fort piqué, mais il faut avoir patience. Le temps nous apprendra quelle issue aura cette affaire. Wrangel m'a fait des amitiés incroyables et nous avons établi une grande confiance ensemble. C'est un grand bomme, cl quand il serait mon ennemi, je ne pourrais refuser mon estime à son mérite. Il est mal satisfait de la conduite de messieurs ses collègues, et je crois qu'en revanche messieurs ses collègues ne sont pas fort satisfaits de la sienne. Aussi Wrangel a lort, car il veut faire faire à ces messieurs un métier qui n'est pas le leur. Il est certain que les occasions sont admirables pour la Suède, mais ceux qui s'en devraient servir ne le connaissent pas et n'ont pas Fart d'en savoir profiter.
Je vous envoie la lettre pour le pape et lu réponse à celle du cardinal Cliigi (:)) aussi bien que lu réponse à celle du cardinal Sforza. Vous aurez vu par ma précédente la disposition que j'ai à cultiver son amitié, la(|uellc m est toujours plus considérable par le soin qu'il témoigne d'avoir de me donner des témoignages de la sienne. Je suis bien obligée au cardinal Bonvisi du témoignage qu'il a rendu à la vérité, et je vous prie de les remercier tous deux de m'avoir rendu justice sur ce sujet. Pour
(1) Le Rrandchouirg prenait auiti part ù la iitéiiialion. (S) Pcntlant le rèf,nc de tn Itcinc,
(3j Éviilcttimi-iii (tes li-Urcs de courtoisie annonçant l'arrivée d« la Uejne Si Ilatubourg.
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ce qui est du cardinal Sforza, dites-lui que je le remercie de lu nouvelle de l'herbe uastulla que j'ai fort bien entendue, mais dites-tui aussi qu'avec sa perinis^ion je n'en crois rien, et que j'espère que celte lierbe attendra mon retour pour mûrir (l). C'est ce que je souhaite, car puisqu'il faut que je me désespère encore quelques raoi> à Hambourjj, il est juste que vous autres messieurs fassiez autant à Itome et que vous n'ayez, pas le plaisir de manger de cette menestra (2) durant ce temps, pour vou& moquer de? absents. Conservez-moi le cardinal Sforza et tous nos autres amis» surtout le cardinal de Retz(3j, pour maintenir la neutralité entre les Couronnes.
Dites à notre poète (4) que ses derniers vers sont si beaux, que je les ai admire's comme étant plus beaux que tout ce que Vélrarque a jamais fait, et je crois que si le cardinal Pallavicini les voyait, il serait de mon sentiment. Tout ce que vous m'avez envoyé de lui est divin , mais cette dernière Hove un tentfio si brève surpasse tout ce que j'ai jamais vu. S il continue, il >c rendra aussi illustre dans le Paraasse comme il s'est rendu dans le monde.
Je vous prie, faites-le mettre en musique pour être chanté de Ciccolino (5), car je sens d'ici l'effet admirable que cela fera.
Je n'ai rien à vous dire de plus, sinon de vous conjurer de nie rendre justice en tous les moments de votre vie, et puisque vous me donnez lu joie de me persuader que vos sentiments surpassent toutes mes imiiginutions , faites-moi la justice de croire aussi que leftel de votre imajjination est au-dessous de tous les miens. En nous rendant l'un à l'autre cette justice
(1) tlerbj irastuîtm, liUcralcmcnt lierl)e t\\i badin.igc. Offrir à qnelqu'uB Vherha trattulta viMit dire r.iiiiu«or p<ir lie Lcllt*» p.irnie», Allution k quelque phiidiinterie conliMiiic il.Hi* la lelire du r;irdinal Sfiir/;i. Voir plu» loin l;« lettre ilr lîIrrÎHline à Auuliiio du L*^' teploiiiLre ItitHi. 2} Mineilra,. il,il. z^ pota{;c.
(3) Voir, «ur le» relitliuim «le CliritUne :n e<; le canlinat Je Itetz : Ciiit9TKi.*DtB, Le cardiimt de lieU, l'ari», 1871), [i. ^t-l^-V.Jâ l.c Icrtriir i'C|>cndant fora l>ipn (le ne contullGr cet ouvrage qu'avec prw[«nce, l)cau«:uu]> de» rcn»cigneiiienU qu'il donne sur la Reine, en tlcbort d<.> «et rolationi avci* de Itetz, él<int erroacit.
(4) Anolino lui-tnèuic.
{&) Antoniu Div.irii. dit Cirt'oltnu» ridrlire rlinnlour nu tervice de Chriatioe.
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réciproque, consoions-nous de cette manière en «{uelque façon de la douleur d'une insupportable absence, et croyez-moi toute dvous et que je la serai jusqu'à la mort. Adieu.
Le courrier vient d'arriver et ne m'apporte aucune lettre de VOUS;, ce qui me met dans une inquiétude qui ne peut être expliquée. Jugez pur vous-même, et ayez compaâsion de mon nialbeur. Adieu, je nai plus loisir de vous dire rien de plus.
)ans la semaine du 14-21 juillet, Clirisline envoya Stropp â Stockholm renouveler ses instaures pour pouvoir rentrer eu Suéde autorisée à exercer son culte et accampajj'aéedesa cour Ualienne. Slropp était porteur d'uue lettre adressée au jeune roi(l), dans laquelle Christine expliquait qu'elle avait été forcée d entreprendre son \ovage, parce que se,> intérêts continuaient àsouffrir et que tous les « pactes, résolutions et décrets royaux " donnés en sa Faveur restaient sans effet. Elle espérait que son retour en Suède serait aj^réable au Hoi et aux Étals, et protestait que son seul objectif était de mettre bon ordre à ses finances. En même temps, elle rappelaitau Roi qu'il lui avait fait .savoir, par une lettre du 12 octobre ll>Gi, que certaines conditions, mises à son retour, lui auraient été signitiées d'avance. Elle demandait maintenant que ces conditions lui fussent communiquées.
C'était mettre la réjjence en demeure de se prononcer nettement et ouvertement, et aussi lui fournir une occasion de céder. [ Christine et les régents n'ayant encore écliangé aucune communication directe et officielle au sujet des fameuses conditions,
il) Minute ilatce de juillot, saui indiraUun du jour. Arch. Attolino- — Cli&rle» XI avait alors aazc aas. C'élail par pure fonnalitc que le« IcUrc» lui étaient adreciéet, ou étaicot écrite» eu »od aoin, au li«u de celui de la rêgeoce.
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la Reine était clans son droit en prétendant les ignorer, et !«*_ rëyents pouvaient, s'il» y étaient disposés, modifier leur ait tude sans paraître céder à une pression.
Kn attendant le résultat de cette rnissioo, Christine appf auprès délie <oii agent d'Anvers, don Ferdinando d\iy»i^ pour Taider à débrouiller les comptes de Texeira.
votf
Christine au cardinal AzzoUno,
Mimiliourg, 21 juillet IMfl,
Jugez de rin<r|uiétude ou je suis en me voyant privée de U satisfaction de vos lettres, en un temps où cette consolatioo m'est si nécessaire. Ju^jez, vous dis-je, de mon inquiétude vos propres sentiments, et soulagez mon malheur par compassion. Je ne sais à quoi attribuer ce malheur, ni par (|uelle cruelle aventure je suis privée de la joie qu'ont acco tumé de me donner vos lettres, et, après avoir roulé dans m esprit cent mille différentes imaginations, je ne sais à quoi déterminer et suis forcée de suspendre mon jugement po attendre de réclaircissement à ce soir. Ma seule coDsolation est que j'espère que vous vous portez bien, ce que je coDJecture par d autres lettres qui sont venues de Rome; car, voy Tétat où je suis été réduite pour celte semaine, qui est di chercher de la consolation dans les lettres que Landini écrit à sa femme, et en ceux que Sanchez et Silva (I) écrivent à Texeira, pour me persuader que vous vous portez bien, puisque tous ces gens-là ne disent rien au contraire- Mais, parmi tant de diverses choses que je me suis imaginées, je n'ai pu me figurer que vous eussiez laissé de m'écrire» car je suis fortement persuadée qu'il est impossible que vous me puissiez jamais m'oublier, ni que vous laissiez jamais passer aucune occasion de m'écrire. Aussi n'ai-je pas eu le moindre doute sur ce sujet, et je me crois exposée plutôt à toutes les autres sortes
(i) fianquicrt ponuguii de Itomc, correapondanu «lagcnu de Texeira.
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le malheur que je puisse crnindrc, mais c e>t le seul que je tiens impoââible de pouvoir m'arriver. Voih\ une confiance qui va peut-être jusque la présomption, mais je croirais Faire un sacrilège a notre amitié si je pouvois concevoir une autre opinion, et je m'assure que vous ne me désavouerez pas et que vous me rendez contiaiice pour contiance , car je la mérite.
Les nouvelles de Suède de cette semaine ne parlenl que de la joie universelle que mon arrivée donne à tout le monde, et l'épouvante quelle donne a quelques autres personnes, lesquelles sont peu en nombre mais puissantes en autorité — vous m'entendez (I),
La flotte de Hollande est devant la Tamise, forte de quatrevingt et cinq vaisseaux, san> compter let hrtdots, qui sont au nombre de vingt. Il y a {jranttc conslernatioii et faute daifjent en Angleterre. L'on assure pourtant que leur flotte sortira. C'est ce que le temps nous fera voir, mais pour moi je n'en crois rieti.
Les affaires de Suéde et de France vont de mal en pire et [la] mésintelligence est fort grande (2). Je vous envoie ci-joint des nouvelles assez particulières qui vous feront juijer de l'état des affaires. La ville de Brème traite avec Wrangel» comme vous aurez su par mes précédentes, mais le traité a été suspendu jusqu'au retour d'un envoyé que Wrangel a expédié en Suède pour avoir des ordres nouveaux, L'évéque de Mtinster, à ce qu'on dit, s'est allié avec les Mollandais (3). J'oubliais de vous dire que les Hollandais renvoyèrent huit vaisseaux au roi de Danemark, disant qu'ils ne leur étaient pas nécessaires.
(i) Lei rr(;cnt».
(î) Cbritline « montre ilL iii.tt iHfornn'c. Ccl:tit (irci isiMiiuiit va ce moinenl que la Franre «lét'idiiit de Icnler encore im rFfnti pour amener la Suùdc Ii une alliance cffeclivc, ou iui nioin» à uire netitriilTtc ccrUûtiic, <]uî |tertneitrail ou Dao«mafk, altip de In France cl Je la Hoit.inile, tl ciii[itnyer se» fureoi contre 1 Anj>letcrrc •.m» crninle <1 l'tre .-ittui|U('< jnir je» Sui'<l«î«. l'omjnfntie et Irrlori vcii.iienl de recevoir <lc« in»tnu'lM>n* ;i rt't effet. {Loui» XIV îi 1'otn)M)(itic ei Tcrion, Footaineblcau, il juin llitHi. Artli. de* Aff. Etratuf., I^»^i» Cnriesp. de Suède, T. 33, f. 121. Oriflin.il ^\f,w.'
(3) H ftvaîl conclu la |t.iix .ivor li Hollande quelque leinp» aupnrnvant.
IBS cunisTrwE de suède et le caudinal azzoliro.
Jugez par là de la force de cet Liai, et soyez certain que, s' se peuvent préserver de malheur dans celte campagne, qu'iU rendront formidables à toute la terre et [à] la France mèini Dans tout le temps de cette guerre ils ont eu une si gnui< abon<lance d'arf^ent, qu'ils n'ont jamais donné que trois et demi ou quatre pour cent, cl ib paient avec tant de ponctualité que totil le monde est ravi de leur prêter et l'on compte à fa\^eur singulière de pouvoir leur fournir son argent. Voilà l'effet d'un bon youvcrnement qui conserve le crédit sur qui toot roule.
L'on commence de nouveau à parler de la Diète en Suèdé^ et j'espère que le mois de septembre ou d'octobre ne passeront pas qu'elle ne se tienne. Si cela arrive, préparez-vous à espérer mon retour, car qunnd je pourrai partir d'ici pour [la] Suède, ce sera la première préparation de mon retour, et vous deveï espérer des avantages considérables pour mes intérêts, car Ja conjoncture et les dispositions présentes me sont les plus favorables du monde, et je tacherai de ménager mes avanlag avec toute rapplicalion et tous les soins qui me seront po&si blés selon mon peu de capacïlé
Le prince Cbrisliano ( l ) est parti d'ici pour ses États, d'où ira en France. Il est toujours catholique et plus sage qu'i n'était. — L'on dit que le roi de Pologne a défailLubomirski (2| en une bataille rangée, mais Ton n'est pas encore assuré de la certitude de cette nouvelle- Si elle est véritable, vous le saurez d'ailleurs avec ses circonstances. La Suède est menacée du Moscovite d'une guerre, qui, toute périlleuse et dangereuse qu'elle est pour elle, u'empécbe pas Messieurs de la régence de continuer leur villégiature, et je pense que ce ne sera que pour Tordinaire prochain qu'ils seront de retour. Je n'ai pas eu de nouvelles d'Adami depuis plus de quinze jours^ mais j'espère de les avoir au premier.
ri
(1) Le duc Chrélieii de Mccltlcintiourg^
(I) C rtiiit au contraire Ltiljomirtki, al<Lini r^vuUê LOntre Jcan-Caiimir qui lui avait enlevé »e« cliarf;e(, qui avait défait »on touverain, le 13 juillet, lur lea bord», de la Netze, en Foinanie.
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J'ai envoyé Slropp eii Suède à faire îles |iropo!»itîons nécessaires pour flisposer les esprits à mon arrivée. De Teffet qu'aura sa commission dépendront mes résolutions, et je vous rendrai un compte exact de tout ce qui se passera.
Mais devant que de finir ma letlrCt il faut que je retourne à mon impatience et que je vous exagère 1 inquiétude où je suis et l'impatience avec laquelle j'attends l'arrivée de l'ordinaire pour savoir s'il m'apporte la mort oii la vie. Je vous prie de croire que mon inquiétude surpasse tout ce que Ton se peut ima[;jner, et que [mon| agitation est inconeevnble à tout autre qu'à vous, qui seul pouvez en un semblable accident sentir quelque chose [qui] ressemblerait fort à ce que je sens présentement; mais je soubaite qu'un semblable nialbeur ne vous arrive pas, car cette expérience vous coûterait trop. Je vous prie d'être persuadé que quoique mon inquiétude me fasse souffrir, son tourment me lïept présentement lieu de toute ma joie, puisque son effet extraordinaire me fait connaître que je vous estime d une amitié qui est dif;ne de vous. Je prie Dieu qu'il vous conserve en santé et que j'aie la joie de vous revoir tel que je vous ai laissé, vous assurant que l'amitié que je vous professe n'aura jamais d'autres termes ni bornes que celles de ma vie. Adieu.
Je reçois en ce moment avec un excès de joie vos deux paquets. Je n'ai pas loisir d'y répondre, mais, l'ordinaire prochain, je tâcherai de satisfaire à tout. Ainsi, j'ai récompense avec usure de mon inquiétude, ayant retrouvé cette lettre qui m'a donné tant de douleur.
Christine au cardinal Azzoiino.
Ilamliourg, IH juili«i 1606.
Je ne vous saurais faire comprendre quelle a été ma joie en
recevant les doubles dépêches qui me manquaient par Tordi-
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naire passe, sans qu'il me maoque aucune de vos dépècfart jusqu'à ce jour. Je vous rends grâce de tout ce qu'elles contiennent d'obligeant pour moi^ vous assurant que si jene mérite une telle amitié d'ailleurs, je la mérite du moins ptr la sincérité et par l'ardeur de celle que je tous professeni inviolable jusqu'à la mort. Gomme j'ai de la reconnaissance pour vous, ayez aussi la justice pour tnoi d'être fortemeot persuadé de cette vérité .
, Vous avez tort d'être en inquiétude de ma santé, carjeoe me suis jamais portée si bien que présentement. Le médecin est ici (I , et j'espère qu'il me sera inutile pour longtemps Malaspina est aussi ici, mais sa complexion est faiblette et . [ne] pense pas qu'il sera jamais autrement.
Sur mes affaires particulières, je ne puis pas encore parler avec certitude. Ellei^ ne dépendent pas entièrement dT moi. Tout ce que je vous puis dire est que je ne manquerai ni de soin ni d'application, et qu'assurément je ne retournerai pas il Rome sans avoir payé mes dettes entièrement, ni sans avoir dégagé mes joyaux, ni sans avoir tiré de mes valeurs tout ce que l'on pourra tirer. Pour les fermes, elles se feront assurément, et déjà j'ai donné les ordres nécessaires pour cela uu gouverneur général, mais d'offermer Gotland pour 20/m RiksdI., c'est ce que je ne ferai pas, car j'espère d'en tirer pour le moins ;îO|m pour l'année qui vient. La difficulté est toute de trouver des gens qui donnent les cautions néces* saires, et Texeira qui vous rend tout si facile, dit ici que cela ne se trouvera pas, et à vous dire la vérité j'en doute aussi. Néanmoins je ne le crois pas impossible, mais je ne vous puis encore parler de [rien], car j attends les réponses de Suède, et je crpis que nui présence sera nt'cessaire pour l'ajuster.
L'on ne parle plus de Diète, et j'en ni quasi perdu l'espérance qu'elle se fasse, et avec cela je [)erds celte de vous revoir de longtemps. Jugez quel effroyable coup de malheur m'ac-
(1) Maccluati et M»la«jiina arrivèrent à tlaiitt»ourg le 22 juillet. Macchi«ti écrit À Auolino le 28 juillet qu'il aurait facitcment pu arriver dix jourt plus idt, mai* qu'il en a été etnpéclié p»r M.ilj»piQa, lrc« ami de »ei aiiei.
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ible! Je vous a%'oiie (jue je suis dans mi désespoir étrange, et si Tëlal de mon ànie vous éUiil connu, je m'assure que vous ne me refuseriez: pas voire compassion.
Modérez, je vous prie, le zèle du bon père Fozio (1), car si OD le sail en Suède, comme il n en Faut pas douter, celti est capable de me faire beaucoup de mal. Je veux bien qu'il prie Dieu pour cju'il me conserve et fasi^e la grâce d'un lieureux retour. Tout cela est bon; mais de parier de mes s[ecrètes] intentions, desseins, etc., cela me peut perdre entièrement. II est certainque j'espère de tirer quelque avuatajje considérable de ce voyage, mais pour le tirer il faut laisser faire à Dieu et au temps, et se taire et ne léoioi{»ner, ni directement, ni indirectement que Ton y veuille toucber, car ces apparences nuisent beaucoup et ne servent à rien. Je m'assure que vous croyez (|ue j ai raison.
Il est arrivé, lorsqu'on l'espérait le moins, que l'on a renouvelé l'alliance de Suède avec la France. L'on paile diversement des conditions, lesquelles sont fort honteuses pour la Suède. J'en ai pleuré de rajje, non pas que je ne sois ravie de voir la Suède en bonne intelligence avec la France, mais je voudrais qu'elle l'eut fait lorsqu'on le pouvait faire [avec| jjloire et avec plus d'utilité. Par l'ordinaire prochain je vous en dirai les particularités avec plus de certitude. La France a déjà payé de l'argent (2). J'espère d'en tirer de la Couronne sur cet argent. C'est ce qui est le meilleur duus cet article.
Les deux flottes ou armée? navales sont en présence, et l'on attend de moment en moment la nouvelle de la plus sanglante bataille qui se .^oit jamais donnée, car l'animosité des deux parties est telle, qu'on ne la peut expliquer. Quelle qu'en sera
(1) Le père Joicpli Fo/.it>, \\c Li •rt>iniv.ignio Je Jé«ui, adiu.ur «linic Vte île saint François de Sa tel.
(2) Lei nuuvcllet de Chrislinf? l'-Liiviil |>rûiii.-ilurL'es. L'.iIIuidl-u, t^ùitiiiie on aait, DB fut puint roncliie. L^ I'r<nn4 c ri'[)<,'i><lni»l versa à Iti .Suéde SO.OCK) t\vut qui devaient être recuit a titre de suli^iili.' »i rjillianvf »c fiiiinit, et d'emprunt, «i elle ne ee fiiituit pat. La »uniiiie fut j>.iy<;e en uovetnhrt: 16(16. (CintSuit, Sveriget îtisloria under KoHUiigarne af PfnUitka Hutet. hluckholui, ISS.S, II, p. iSt.) Quoique reçue teuleincnt ù ùue ilV-niprunl, elle ne ftit jain^^i» reniliic. (Initrucliun pour Pouiptinne, du 8 juin Ifl71. (JtFFnov, Recueit, Suède, p. 116.)
1S6 CHHiSTINE DE SOEDE ET LE CARDINAL AZZOLINO.
I*is8ue, je tiens qu'elle produira la paix. Les Hollandais C( ^ dani se sont mis en possession de la péclie des harengs fort paisiblement, mais cette bataille décidera le tout et fera les vainqueurs l'arbitre de la mer. ^fl
Les nouvelles de Polojjne parlent de la défaite du Roi, inaî^il l'on ne sait pas encore qu'en croire. L'on a dit l'ordinaire passé autant de Lubomirski, et je crois qu'à cette heure vous autres savez ce qui en est.
Le roi de Danemark arme Ibrtemenl et l'on en parle diversement, mais ce f|ui est de véritable est qu'il se rend tous les jours plus fort et plus redoutable. Il ne l'est pas pourtant il mon avis assez pour attaquer, mais il Test fort pour défendre.
Je suis ravie de tout ce que rumbassadetir de France (I) d'obligeant de moi ainsi que lambassadrice (2i. Je vous en prie de leur faire là-dessus mes expressions de la manière que vous les- savez faire. Les ambassadeurs qui se trouvent Suède (3) me font les mêmes amitiés, et tout cela est fort aval taçeux pour moi, d'autant plus que je peux croire que ce s< avec sincérité. Je vous envoie la lettre que M. de Lionne m" écrit, et si tôt que Slropp sera à Stockholm je saurai t< ce qui s'y fait de plus secret, et si la vérité répond ai apparences.
Je vous envoie la lettre d'Adami et j'ai vu celle qu'il écrit n à vous. J'ai juj^é à propos de vous les envoyer toutes deui^H quoique je n'ajoute pas grande foi à ce tju'il dit dans la " mienne, parce qu'il n'en parle pas dans la vôtre. Néanmoii je vous l'envoie pour vous divertir ( 4j.
(l) Chftrle» irAllierl il'Ailly, thw de CHniiliii*», ny;%h été nommé nniiiiissadc à Rome de» le moi» d'ortolirc 1605» iitais il n'iirriv;i ù tna [loite qu'à la tin ' juin 1666. Voir le |»i«rtrnn que fait S*ist-Si«03 i\c i-c ilqiluriratc, I, p. 170.
(S) Elisabeth Le Fémn, veuve de Jat'que» de Ciutc.ide-, marquis de Sail M^grin. SâiRT-SiMor*. I, ji. 7Î,
(3) Terloii el l'omponne.
(4) Le« (etlrct d'Aiiiiriii, du 18 juillet, n'offrent piti (iraitd intérêt. Il informe cependant Christine que Pumponue n reçu une lettre autographe de I^uia XIV avec l'ordre d'a«»i»ior Chri»line. — L.-i nouvi'lle ù laquelle Christine fait allusion comme peu digne de foi, eit qu'elle était imp.iliemment attendue à Stockholm.
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Je pense vous avoir dit tout ce que j'ai à vous dire, mais devant que de fînir ma lettre, il faut que je vous parle du ridicule personnage dont je vous envoie le portrait. C'est un coquin qui s'ëri^re ici en neveu du pape. Vous trouverez le reste de son infâme histoire au pied de son portrait. Il n'est pas pourtant visible, et [je] croi.-; qu'il se cache de crainte d'être maltraité par nous autres Italiens fcar je me tiens naturalisée parmi vous). Si une puissante considération ne m'empêchait, j'aurais la plus {rrande tentation du monde à le faire jeter en la rivière.
Ils courent ici des livres infâmes et sots contre la Cour de Home, et la vie de D. Olimpia ; I) est reçue avec tant d'ap|)laudisseiiients, qu'elle est traduite en toutes les lan^^ues barbares. C'est le plus sot livre du monde, et, à moins que d'être hérétique ou Allemand, l'on ne saurait trouver plaisir aux sottises qu'il dit. Encore vaut-il mieux d'être hérétique qu'Allemand, car enlin un hérétique peut devenir catholique, maU une béte ne peut jamais devenir raisonnable. Maudit soit le pays et les sottes bétes qy'il produit !
Au reste, conservez-moi les bonnes grâces de nos amis et faites [mes compliments] à tous les nôtres, mais et particulièrement à ceux qui sont i>lus nôtres. Je suis et serui toute ma vie entièrement à vous. Adieu.
Je viens de recevoir votre septième lettre avec beaucoup de joie, mais je suis au désespoir que le pape se porte mal (2). Néanmoins comme les folltetti {:\] ne me peuvent tromper, je me fie aux espérances que vous [me donnez] de le revoir en santé.
Je suis ravie de l'honneur que le roi de France vous n fait et
(1) Donna C.)li«ii[ii;i Maidit1«'liiui, lu Ii'c1lc-*(t'ur (riclciitcnt i-éIcLrc tl'Innucent X, S.1 lH<>|>rHpliie, Vita tli Duann Olimpia Muntatchiiii, wnail J'i-lrc publiée par GnKCOnio I^bit, *aut le pacuduayiiic tle <• r.'\bl>ali! Gii<ilili • , à Culo^jnc ( Atiulcrdarn] ei h liaguae (C'Cnt-vcl. tic pamphlet a él*t crtidiiit en frnnt^nia pnr Itcnoult, l,ev<Je, 1065, et par .Tourdiin, avee note*, l'.iri», 1770. (MiLLKHfcWD.)
^Z) Alekamlrc Vil venait «le «tibir l'Mpér(t(i«>n de la tnillp.
(3) Peui-f'ire faut-il lire : " comtne {ct/otliettini me peiiv(.-nl tromper. « Le» fotflietti {iWimniiùf /ogtiettini) l'i.iienl In {^luetlr (lf> Kitme.
je I en remercierai moi-même. Je ne puis tous rien répondre uu votre chiffre, ne Tayant pas 1 . et suis au désespoir, nuôi b connaissance que j*ai des affaires fait que je sais à plus prèto que vous me voulez dire. Je vous répondrai au reste pari prochain.
Les jours qui suivirent Tenvoi de cette lettre furent consi cré> par Christine à un travail d'autant plus fatigant qu'eil préférait écrire la nuit. Deux fois dans cette semaine ell resta à son bureau presque jusqu'au lever du soleil [i;. s'a(;issait d'en finir avec les comptes de Texeira et de pasM avec lui un nouveau contrat pour pouvoir compter sur u revenu mensuel fixe. Enfin, le l"aoùt, cette laborieuse besogn fut terminée. Christine se trouvait devoir en tout à Texeii 57,35:) éctis, y compris une somme de 7,760 écus dus d'Yilian, que Texeira prenait à sa charge (3). Le banquic s'obIi{;eait i, à continuer de fournir à la Reine 5,000 écu par mois, mais seulement pendant six mois, jusqu'au l'^févrie procliaiii. Après ce temps, si les remboursements n'étaien pas exécutés ù sa satisfaction, il se réservait le droit de réduir la somme jusqu'à 2,000 écus. Les conditions étaient ei (général assez onéreuses pour la Reine, mais comme les affei mu{jes auxquels Adami travaillait lui donnaient Tespoir d voir bientôt ses revenus augmentés et assurés, elle pouvai presque compter se trouver après les six mois dans une situa tion plus avanta{;euse !'y;.
([■ Voir lii prrfui'o, |i. xtv.
■i, Miirtliiiili à A/z<)liiii>, 4 août l((6ft.
('.i- Avec Im •miiiiiicn iIiii'm à Niiiu-/. ll<'iirii|U08, I.oijoiiiTona, Cln« Tott «t P( Itrahi', !■■■ ilt'tti'H «li; l^lirinliiKï iiiontaiciil en tout à environ 150,000 écii (clr Siir<lc^.
.-V 0)iitri*t (lu I" aitt'ii 1606, cxomiilairc »it;né ]iar Texeira. Arch. AnolÎDc ni|ii«>.
[Ti'j 11 est |>r«il>al>lo i|up le t-ontrat, i|u<>ii]uc tialé ilu 1" auût, a'a éti •igné qv
chuistine a hambodrg. — négociations.
Malgré ces préoccupations, Christine entretenait une vaste correspondance pour les affaires courantes de l'administration de ses provinces, et échangeait des vues sur les affaires de Rome avec Lionne, En voyant dans les archives la masse considérable de ce qui est sorti de sa petite chancellerie, — et ce ne sont que des restes, — on ne peut s'étonner que Macchiati ait cru devoir protester contre le rude labeur qu'elle s'imposail. Rien ne pouvait cependant Tempècher d'envoyer par l'ordinaire, chaque mercredi, la lettre accoutumée à Azzolino.
Christine au cardinal Azzolino,
ILiiiilmurg, 4 aoiVt 1G66.
J'ai reçu avec toute la joie imag^inable votre septième lettre et, quoique j'aie à me plaindre de l'impalience que vous témoignez pour mon voyage de Stockholm, elle ne laisse pas d'avoir quelque chose de fort obligeant et agréable pour moi, et d'accroître la mienne qui est retardée par les considérations que TOUS aurez apprises par mes précédentes.
J'aurais souhaité^ comme vous, de pouvoir vous écrire de Stockholm, ou du moins de iSuède ; mais vous savez bien que je vous ai toujours dit que je ne voulais aller en Suède qu'à deux conditions : Tune que In Diète se fît, l'autre que Ton me donne Texcrcice de la religion libre. La Diète se diffère, selon toute apparence. J'ai quasi [lerdu I espérance qu elle se tienne pour cette année; et je n'ai pas obtenu encore la liberté de l'exercice de la religion ; et je suis ici en attendant la réponse qu'on fera là-dessus à Stropp que j'y ai envoyé pour le solliciter. Car, îi moins qu'on rae l'accorde, je ne puis me hasarder û ce voyage, jusqu'à ce que je sois assurée de la Diète; car, quand je serai assurée qu'elle se fera, j'irai, qu'on
plusieurs jours plu» L.ird. Cbri»line n'en pnrle pns ;i Azzulino <l.iti« «a lettre du 4 août, iiiaîa seiilcirii-nl iloiis celle du 11. TcxLÏr» sV-»! cviileiiiiuent fait (îrcr roreille au dernier tnainenl.
loo ciinisTiNE nE suéhb bt le CAnDipiAi. izzoïtso.
me le donne ou qu'on ne me le donne pas, et irai ea pertm»' la solliciter auprès de Messieurs les États qai ne me la refiie ront pas, à ce que j'espère. Je vou« ai dît assez amplement H clairement mes sentiments lâ-dessus dans met précédeatfi. d il ne me reste rien A y ajouter.
Je suis ravie de llionneur que le roi de France rounaftil, et vous auriez eu le plus grand tort du monde de n «rce|iin pus une si ol)lif;ea»te lettre, qui ne contient que det^ ne vous engage à rien de contraire à votre devoir. Ju . de la inontrer à tout le monde pour faire crever vos ea^ car^ pour moi, je ne Fuis pus de secret de Tenvie que j'ai it servir le Itoi, en Suède, et partout. Car, puisque lenoimt fait mille siiiiitiés à présent, je ferai connaitre à tout (monde) que si j'ai vlè invincible du côté de la fierté, je \eux aussi Têtre du côté de la civilité. Faites aussi voir ma lettre (l), afin que l'on sache que je prends Tuffiiire <i« manière qu'il faut. J'ai cru devoir écrire celte lettre pc tèmoi{;ucr a toute la terre I intérêt que je prends en ce vous louche et donner témoignage de l'estime, de l'amitié de l'obligation que je vous professe. Si ma lettre vous plalt,Cf me «iera beaucoup de joie; sinon je vous prie de pardonner In faiblesse de mes expressions à la force de l'amitié qv vous est très connue [et] qui rend toutes les expressic défectueuses.
Von* trouvcrex un mémoire que j'ai jugé à propos envo| il M. tlo Lionne li' pour préparer les esprits à tous évcni m0Ul«. Je .Hcrins fort sali*raite de moi si j'avais donné dans •«tntînteiits. Au moins, il me semble (|ue je n'ai rien hasai
Je «uis au dé^e$poir d'apprendre la maladie du Pape, mai» \\\% \»\{rv> n)e consolent eu me fiiisant espérer que je le retrouvcnii dnnik le menu' étal que je l ai laissé, el je le souhaite de tout num ctrur, et ^^i mon ccpur ne me trompe il m'assure que j'miruMHMlejoie. ^ ^
0<» q«o vous inc dilos de rÉlecteur [de] Saxe n'est pas un
(1^ Ahhmi* a.
secret ici; Ton en parle publiqiieTinent(l). Si la vocation est véritable, ta Suède ne pourra pns l'empêcher. Je crains plus sa femme (2) que le reste, car je crois que Fl^'Iecteur ile Brandebourg ferait de même si ropiniàtretc de sa femme (3) n'v mettait obstacle. Les menaces «Je la Suéde en ces temps sont assez connues et ne sont guère craitites, car ce n'est plus celte même Suède qui donnait des lois à 1 Empire et, pour ainsi dire, qui les donnait quasi a THlurope ; et si l'on continue à se gouverner comme l'on fait, je crois qu'au lieu de les donner elle les recevra pour Ion^;teni|i8.
L'alliance faite avec la France n'est rien qu'une simple assurance de neutralité (4). Si elle se conclut de la manière qu'elle est projetée, elle n*apportera à la Suède que peu de proHt et beaucoup de bonté, au lieu que s ils l'eussent faite à temps elle en aurait tiré des avantages de gloire et de proGt incomparables. Mon opinion est qu'ils veulent attendre le succès de la bataille navale des deux nations pour prendre leurs dernières résolutions. L'on attend partout le succès de cette bataille qui réglera bien des affaires, quoique mon opinion soit qu'elle produira la paix, quel qu'en soit le succès, car l'Angleterre est épuisée d'hommes, d'argent et, par conséquent, de force, et c'est leur dernier effort; et la Hollande ne veut que la paix, car c'est la plus grande conquête qu'elle puisse faire, et c'est la seule cbose dont elle a besoin, étant abondante de tout le reste.
(1) La Maitan Éleclur.ile de Saxe nijiiiifptU «oiivriil des tciidancet vers le calhoiicitine. l.e* Klccleiirt Jcan-Gcorgea 11 cl lll uni, tuua Icf tieiix, montré des •YUipatKie» pour celte furinc de rpliginut. I^'Elrt-lciir FrtMièr'n-AugiiBle II te «ronverlil en 1697 [luiir puuvtilr iiioulir ïur le Iriiiii; île l'ulogue. (Voir, pour le* drlaîU, TiiBtwsii, St'nia ttet Ritonia alla Chiesa CaVotiea tleUe Cute Regnattti tteltn Gcrinrtiiùif ttoiiie, 1849.)
(S) Mdilclcinv Siliyllc île Ur^indcbourg-Daireulli.
(3) L(iui(e-ltenrieit« d'Orainje.
(4) La Suèdr* avail fjiil une dr-t'litralinn ri>i°ii)eUe de neutrnlilr 1c <1 jiiUlr-l (v. a.); mni«, cuiiuu« Li niiiittlti de l iicte — qui avait élé loiiiuitiitiijuêe It l'uiiiponoe — nommait le i-ot d'Aajjlcterrc avant le roi de France, raiitba;S«.ideur réclama et oblitrl le cfanii^enieiit de la rédarlii>ii du préaiiiliulc. La dccLtratiori, par tuite de ce retard, ne fut Bitjdéc que le IT/if juillet. ^Vuir Uari.sok, op. cit., H, p. !73, et PoMPo:«?iE, II, p. SOl-ÎOV.l
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Wran(jel a été indisposé (I). Je lui ai envoyé mon médcdn, lequel m'a rapporté qu'il $e porte mieux et e&t hors et danger. Je crois que le chagrin a bonne part à son mal.
La Suède traite toujours avec la ville de Brème, et je ctoh qu'on traitera longtemps, car il n'y aura autre chose. Le bruit de la ville de Hambourg a été, plus de huit jours, qu'on arait bloqué la ville ; mais cela n'est pas, et si vous Tentendez dire ne le crovez pas si je ne vous lécris, car c'est une sotti&e que j'espère qu'on ne fera pas.
L'on parle aussi que le roi de Danemark veut attaquer cette ville. Cette nouvelle, toute ridicule qu'elle est, trouve dei gens assez sots pour la croire, l'our moi, je suis au désespoir de n'avoir pas ce passe-temps, car aussi bien serait-ce le seul qu'on pourrait avoir à Hambourg, et même on ne l'aura pas. Comme l'on a vu Mayence prendre Erfurth, et Ma{;debourg pris par Brjindebourfj, et que la Suéde avait envie de Brème, l'on croit que le Danemark a la même envie de Hambourj;; mais, apparemment, ils auront longtemps cette envie.
La nouvelle de la défaite du roi de Pologne continue et est crue véritable, ici, de tout le monde.
L'on nous fait espérer (jue les Moscovites s'accommoderont enfin avec la Suède, ce qui me consolerait fort (2).
Je vous envoie une lettre d'Adami (3), que j'ai pris la liberté d'ouvrir parce qu'il ne m'a pas écrit. .le l'attends ici tous le* jours, avec autant [dus d impntience que son chiffre m'est nécessaire, quoitpie j'aie entendu fort bien tout ce que vous me dites, et me réglerai sur les mesures que vous me donnez. J'espère que toutes mes affaires se disposeront heureusement pour moi, et, aussitôt qu'Adami sera ici, je reuveirai en IVunéranie pour lemédierà tous les inconvénients, et pour renouveler les fermes avec mes fermiers, ou en prendre d'autres.
Les autres fermes se feront aussi, s'il plait à Dieu, selon le
(i) Â Dreiiicn-tirdo, d'une allaqu^ de Fiôvrc pnluxléenne. (Maoohiati ik ÂBulino, k aoûi 1666.)
(2l Le» difft-rcnd» cntin la Surdr et lu RiiMir furent réglét par le traité de Pliitamîiiulcr, li oïliidrc I60f> v. t. .
(')) Celle lettre iiiAiiquc nux Archive» Aaolino.
projet d Adami, mais j espère d'en tirer encore quelque chose de plus.
Je vous prie, ne vous inquiétez pas pour mes intérêts et soyez certain que j en viendrai heureusement au bout. Au moins, je n'y épargnerai ni ï^oiu ni application.
Je ne saurais pas m'enipécher de me plaindre avec vous du malheur epii me diFfère si cruellement mon retour. Je vous prie de considérer combien vivement je dois ressentir un malheur qui est quasi le phis g^rand (jui inr? ponvait arriver en ce monde, et je vous prie de croire que la cruelle nécessité qui m'ohli^eà faire cet effort sur mon inclination m'est insuportable au tielà de tout ce que vous pouvez imaginer. Je vous prie de penser juste ià-ilessus (1) et de croire tout ce que vous devez croiic pttnr ma consolation y car si sur ce sujet vous n'étiez persuadé de ta manière que vous le devez être en ma faveur, je serais mcousolable.
Vous avez vu mon assiduité à vous écrire, et je suis ravie de voir que vous l'avez remarquée. .Te n ai jamais nian<]ué a amiine occasion de vous écrire, et si vous n'avez reçu plus de lettres, c'est que je n'ai trouvé plus d'occasions de vous écrire, car si j'en eusse eu tous les jours et tous les moments, je n'eusse laissé passer aucune sans vous doimer les marques de mon souvenir. Et vous ne devez pas m'en tenir compte de cette ponctualité, car vous écrire et recevoir vos lettres est toute la joie qui me reste en ce monde, depuis que je vous ai quitté, et quand il ne faudrait pas vous écrire pour votre con.-iolation, il lamlrait au moins vous écrire pour la mienne. Faites de même, je vous en prie, et donnons-nous récriproquement, le (dut^ souvent que nous pouvons, les témoignantes d'une amitié qui ne peut et ne doit finir qu'avec notre vie.
Je pense n'avoir plus rien à vous dire, si [ce] n'est que je me porte parfaitement bien et que je serai trop heureuse s il m'est permis de vous revoir encore une fois devaul[de] mourir. A-dieu.
(1) Les mot» f^rl it<ili<|iic «ont •outigné» dan« r<:>ri|^in.'il.
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J'altend» avec impatience rotrc huitième lettre et j*e&pèn de l'aroir dans peu dbeures. Adieu.
Je viens de receroir rotre huitième lettre et n*ai pas loi^r d*Y répondre. Mes précédentes y ont répondu en partie, etjene TOUS saarais rien dire de plu». La maladie du pape m afflige, mais il se faut enfin consoler et prendre les choses comoie elles viennent. Je vous dirai quelque chose de plus par rordinaire prochain , et , cependant, je prie Dieu qu'il vous conserre. Adieu.
ANNEXES A LA LETTBE DC A AOUT 1G
Annexe À.
Christine à Louis XIV.
Hambourg, 31 juillet 1M6 |
Monsieur mon frère,
J'étais sur le point de Vous remercier du soin que Vous Vot êtes donné de parler à l'ambassadeur de Suède pour mes int^ rets (2), lorsque J'ai appris l'honneur que Votre Majesté a fail à mon cousin le cardinal Azzolino par la lettre, que Vous lui avez écrite de Votre propre main, de laquelle Je me trouve quai autant obligée à Voire Majesté que de toutes les autres amitif que Vous m'avez voulu témoifjner; et comme il est très digoi de toutes les bontés de Votre Majesté, Je prendrai toujours mi part h toutes les obligations qu'il Vous plaira de lui imposer^ à condition que Votre Majesté me fera la justice de croire le témoiguafje qu'il me rendra auprès de Vous, que ses ofHces sL
1) Copie tant date aut Arch. Azzolino. Minute dat^ i*' août. Montpellier. VIll, p. 65 vcrto. — L'tïnp,in&ï, date 31 juiKcl, aux Arch. des Aff. Etr.>ng., « Porit, Suède, Coirei/i. , Suppl., T, 3.
(1) r.firiitinc venait de recevoir une lotirc de Lionne, du 16 juillet 1666. lui onnon(;nnt que I,ou)i XIV avait rliarj'é le comte Kî>nig*m»rk d'écrire à la régence de Suivie que lc« intérêts de l.i Reine •• lui éliiicnt cxlrèmemcnt à rorur» et qu'on ne pouvititTolili^'er plut !ion*iMemeiit que de donner toute talîaf.irtinn à Sft Mojcitê ». (Arch. dci Aff. Étr.-ing., Parit, Suède, Corresp.,T. 31, f. Î71. — Minute autographe.)
CHRISTINE A HAMnoUïlG. — NÉGOCIATIONS.
Kiissants d'ailleurs auprès de moi ne sont pas nécessaires pour soutenir l'amitié que Je professe à Votre Majesté, étant fondée sur une forte sympathie et inclination qui me rend à jamais^ etc.
Annexe B.
Christine à Lionne.
Honiljûurg, 31 juillol t6fi€ (1).
Monsieur lk marquis de LlO^NE,
J'ai cru devoir remercier le Roi de ses bontés, et je Vous envoyé la lettre en vous remerciant aussi de vos bons offices. Je vous prie de vous expliquer sur le sujet du mémoire, que vous trouverez ici joint, et me faire savoir si vous avez jugé à propos de le lire au Roi; car après cela Ton verra ce que Toii aura à faire, selon l'envie que vous témoignerez de vouloir entrer en matière. Pour moi j'embrasse avec joie les occasions de vous pouvoir assurer de mon estime et amitié, vous priant d'en être persuadé. Je [>rie Dieu qu'il vous tienne en sa sainte ffarde.
^^^^^ Annexe C.
Mémoire envoyé à M. de Lionne (2).
Le pape se trouve mnl . et son mal est cnnsidérnble ; néan-
loins je tiens qu'il tien mourra pas pour cette fois, mais je crois que par ces fréquentes ^iecous'iei, il sera réduit en un si mauvais état de santé qu'il n'y aura plus qu'à se préparer à un conclave. En ce cas, il ne tiendra qu'au Roi d'être farbiire de félection et d'en avoir toute la gloire, pourvu qu'il veuille appuyer de son autorité les bien intentionnés au bien public et i\
(1) Copie dalée l*'' aoû* aux Artli. Az£uliiiu. Minute, «iièiiic «laie. M«>(ilj>cllier, VIII,!). 65. Inipr. AncKKJfHui.T^, III. [i. ÏÔlt. — L'originat, daté 31 juilt<?l, ol aox Arch. tlcB Aff. Hirang. à Pr*ri», Suèile, Corresp., T. 31, f. 309.
(1) Original au(o|;i-apltc aui Arcli. Azz^ilinu. Les itiol* en italique luiit cliiffn't dana l'écrit Je lit Reine. L.t minute en cluir, écrite de la roain de Sanlini, «e trouve à Monipcllicr, XI, ji. £}t).
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fera là-dessus des
son service. Quand il sera temps, l on rera la-dessus des propositions au Roi, qui, selon mon sens, ne lui devraient pas déplaire, pourvu que l'on sache qu'elles soient favorablenienl reçues, et qu'on se puisse promettre que le secret soit 6dèlement gardé, et [que] raffection et le zèle de qui les proposeraTj soient agréés.
Avant de lire les lettres qui vont suivre, dans lesquelles il sera souvent question des relations de la France avec les cardinaux de r • Escadron volant > en vue du prochain conclave, il sera utile de rnpj>eler quels étaient les intérêts du cabinet français dans rëleclion du futur pontife. ^M
Alexandre Vil, pendant les douze années qu'avait déjà duré ?on pontifical en MiOti, s'était montré constamment malveillant et quelquefois hostile non seulement envers la France, mais aussi envers l'Église gallicane. Maintes fois, aucontraire^ il avait fait preuve envers la maison d'Autriche d^une partialité qui ne pouvait que blesser sa rivale. Et quoiqu'il eut, comme cardinal, professé des opinions condamnant le népotisme, il s'était empressé, aussitôt qu'il eut ceint la tiare, de retourner aux traditions funestes de ses prédécesseurs. Louis XIV poufll vait lui reprocher a bon droit de sacrifier îi des intérêts de famille ceux des pays catholiques. L'incident de la garde corse notamment, — où le pape avait préféré se brouiller avec le roi de France plutôt que d'avoir à infliger un blâme mérité à son frère don Mario Chigi, dont il avait faille chefdes milices pontificales, — cet incident fournissait un exemple, trop récent pour être oublié, des dangers du népotisme. Louis XIV dans sa lettre à Christine, du ir> septembre 1062 (1), n'avait pas e les relever lui-même viefoureusement.
Ig!
igoui
(1) Voir p. lîO.
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La France désirait donc voir sur le trône de ^aint Pierre in ponlile dont elle n eût pas à craindre, dans les luttes qu elle ^réparait contre la maison d'Antriclie, une intervention Favo- •nble à celle-ci. Elle voulait aiiss^i trouver chez le nouveau pape ><iine attitude conciliante et libérale envers le» aspirations jjalli- ^canes, et enfin elle càpérait obtenir de lui la coadainiiation et ITabandon du népotisme. Dans ces vues, elle avait, d^s la Hn ide It>ti5, jeté les yeux sur le cardinal Jules Rospigliosi, dont les hommes d'État français, et Lionne tout le premier, avaient eu Toccasion d'apprécier la capacité et le caractère droit, honnête et désintéressé.
Les préférences du roi de France n'étaient cependant pa-; encore connues â Rome ; elles ne furent dévoilée» tjue pendant le conclave. Le duc de Chaulne> et le cardinal de lietz, qui se trouvait encore à Rome (1), proclamaient bien que le Roi souhaitait Télection d'un pape ennemi du népotisme, mais ik ne se déclaraient en faveur d'aucun cardinal en particulier.
L'appui de l'Escadron leur était nécessaire, car la faction française proprement dite ne comptait dans le Sacré Collège que quelques voix vis-à-vis de la nombreuse faction espagfnole, à laquelle on pouvait craindre que le cardinal Chigi et les autres créatures d'Alexandre YII ne vinssent se joindre. Le candidat des Espagnols était déjà connu : c'était le cardinal François Rarberini, doyen du Sacré Collège, d'autant plus redoutable que sa cantlidature pouvait enlever aux Français la voix et l'influence du cardinal Antoine Rarberini son Irére, lequel, tout archevêque de Reims qu'il était, n'eût pas hésité à sacrifier les intérêts de la France à ceux de sa famille. Pour empêcher les cardinaux de l'Escadron de se rapprocher de la France, les Espagnols avaient cru de bonne politique de répandre le bruit que le candidat préféré de Louis XIV était le cardinal Farnèse, un parent éloigné des ducs de Parme. Comme on soupçonnait Farnèse de nourrir des tendances au népotisme, il était naturellement mal vu de l'Escadron, et surtout peu
(1) H ne parti! lic Hume rgue le 10 septemUre 1666. CniSTELlDXK, iuC. cit.,
lOe CliniSTINE 1>B SUÉDE ET I.E CARDINAL AZZOLIRO.
sympathique à Azzolino, Tàme de cette Faction. De ReU «'était bien efforcé de dissiper de telles appréhensions, mai», tant que le nom du candidat de la France n'était pas ouvert*^ ment connu, les hommes de J'Escadron pouvaient toujours conserver le soupçon que ce candidat était effectivement Fa^ né&e, et désirer obtenir du cabinet royal, comme conditionde leur appui, une renonciation explicite à cette candidature (1),
l'Iniiiine au tnrdinol Azzolino.
ItAiiiboiirg, 1 1 août 16M.
J'ai reçu votre huitième lettre avec toute la satisfaction i^ue vous pouvez inia^riner, et vous rends grâce du zèle el de la passion que vous Irmoignez pour mes intérêts, desquels je ne vous puis dire rien de particulier que ce que je vous ai dit dans mes précédentes, sinon que j'ai renouvelé le contrat pour six mois avec Texeira et que j'ai eu toutes les peines du monde pour Ty disposer, comme vous saurez de Pezza, lequel aura le som de vous en faire le rapport.
Jeeuis au dét^espoir de la maladie du pape, car j'ai beaucoup tle raisons à souhaiter de pouvoir me trouver dans le temps d'un conclave à Home ; mais, si Dieu en dispose autrement, il faut avoir patience et se conformer à sa sainte volonté, quoique ce me sera sensible douleur. Ma consolation ei<t que vous y êtes, et que cette occasion vous servira pour accroître votre gloire et votre estime; car, comme vous n'avez ni pouvez avoir d'autre intérêt que le service de Dieu et le bien et la {jrundeur de ri'2gli!>e, (pielle qu'en soit l'issue, vous aurez du moins la gloire d'avoir fait votre devoir. J'espère la même chose de tous nos amis et qu'ils seconderont votre zèle du leur, et je m'apprête à recevoir la consolation d'apprendre que vous serez tous plus unis que jamais et plus zélés pour le
(1) Voir CHilTELtVZB, op. cil.., c-h. t.
len public. Je suis persuadée que vous serez lescadron triomphant dans ce conclave. S'il arrive, souvenez-vous de nos conversations familières qu'Itnperiali et vous avez eues si souvent avec moi, dans le temps heureux où il m'était permis tle vous entretenir et de vous animer dans le zèle que vous témoignez sans déguisement à la fjloire et au bien de l'Église. Si le conclave arrive, il est temps d'exécuter ces nobles et beaux projets, car je vous proteste que si vous ne trouvez le moyen de remédier en quelque façon aux désordres et abus du Dépotismc (1), cette peste ne peut manquer d'être enfin mortelle à l'Église.
Je vous demande pardon si j'entreprends de parler avec tant de liberté sur une matière si cliatouilleuse et qui n'est pus de mon fait. Je connaiti fort bien combien celte corde est dangereuse à toucher, mais aussi je ne me promets rien de commun de votre zèle et courage. Vous savez que je parle sans intérêt et que si je considérais le mien, je parlerais dune autre manière i2i; mais Dieu m'ayant fait la [jràce de quitter tant pour son service, je dois peu ménager le reste, et je m'estimerais bien heureuse si, aux dépens de mon sang et de ma vie, je pouvais servir Dieu et son Église un jour. Vous, qui connaissez le fond de mon cœur, savez que c'est le plus grand de mes souhaits et Tunique intérêt que j'aie au monde. Après cela jugez si j'aurai de la joie si j'apprends que vous faites en cette occasion tout ce que je me promets de votre
'1) Il «t intcrosanl tic comparer à ectle lettre ce ij«'é*.TivHil Clirintine k Loiii» XIV, Je 10 «ovemlirc 1662, en dt-fense ilu ncpolieme. (Voir [». ISi.) La cohérence n'a pae toujour* rtô k' iv'nc fori <!r iiv lleitie.
^2} Chrûtinc ccitiblc vouloir dire ici qii il »crail de «on inlért-t de voir continuer le nepotittue, darts l'eepoir de proi^iter jJoriionnclLeiiieul de* largevtct (tu nouveau pape. — Malgré »e» pr'>teel.'i(i*ui» «W J«*»iiU*'rc«»emem, ttle ne »e fit point «crupule d'accepter de l^lérucnt IX, en 1660, après ton retour .'i Rouie, one pension de 12,000 i'cub, qu'elle gard.i jiistju'à rarinee 16S3, Itireque Tiiuoieril XI lu lui enicv.t »ou« prétexta que lu Cli.unlDre Apostolique en avati bt-soin pour pouvoir «eeourir TEiripereur l'onlre le* Turc». — ii'e»l par erreur [pion n .-iftinué que celle pen«iini av.iil iléjïi i-W iionni-v à Cliriatine par Alexandre VU, <J cil itusni crronémenl qu'on a place la perle de la pensioik en l'.innéc 10H7, lor* de l'nffaire •> tien quartiers n . — Caiituie l.i plupart des autcurt ipii ont euivî Arckcnholtz (II, p. 260), j'ai reproduit cette faui'Ac d;4tc dant un opu»cu1e sur le» •• Der* nier» jours de Christine « . ^Ord ofh Biltl., 1896, I, II.)
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zèle, de votre vertu et de votre courage en cette occaûoh. h prie Dieu de tout mon cœur qu'il vous assiste tous pour gloire de son service, et donne un pape tel que son service sa {jloire le demandent. Et je commence à l'espérer, t»r vois (te si admirables et avantageuses dispositicos partoul que j'e$tpére que Dieu nous donnera un pape qui en saura |>c filer et en tire la gloire de Dieu et la sienne : et vous reri que cela ne peut manquer d arriver, tôt ou tard.
Ici nouâ avons nouvelle de la bataille navale donnée entre les deux flottes (1), le succès de laquelle a été fort difTéremment conté en celte ville durant huit jours. Néanmoins, il e*i pruliable tl ipiasi certain que les Hollandais ont remporté la vicloire. Je me réserve néanmoins à vous dire par ma suivanle la certitude et les particularités. Si la victoire s'est déclarer pour tes Hollandais, je crois que la paix se fera infaillible* ment, el je liens que qnan*! même les An^jlais l'auraient ohlenue, la paix ^^e fera de xiicme par les raisons que je \o[ ai dites dans mes précédentes.
La ville de Brème s'opiniâtre^ et tout le monde est prêt à déclarer pour elle en cas qu'on Taltaque, mais Ton n'a la pensée ni l'envie.
Je vous envoie une copie d une lettre du roi de France (2), qui est, comme vous verrez, extrêmement obli(^eante. L'on fait parlout de grandes démonstrations avec moi ; mais, à vous dire la vérité, je ne m'y fie pas et je vois bien que, nonobstant Unit cela, le roi de France me (raversera, en tout ce qu'il pourra, et mes desseins et ma fortune. Car il ne me caresse que par la crainte qu'il a de moi^t en Suéde et à Rome, et tache de me nuire secrêlement partout ;i) ; mais, n'importe, je suis résolue A dissimuler tout. Aussi bien ne me |)e»t-il nuire ni en Suède ni à Rome, et je le servirai partout avec honneur et sincérité,
(1) La b.nUille tlii 4-5 ;)OÛt, devant rciiilioiiL-hnrr <)<* in Tamise.
(î) Voir l'annexe.
(l)'l V.en itoupi,-un« àc Cliristiac n'avnk'nl, euiniiie un a pu Le voir, .luoiin f(in«teiiiciil. Hti >prr;i pur l.-i Icllrc tie Cliri»linc II l^ionne, du 11 »o|iteiii!irc miivanl, un d" «I' linK;iic'nl «tir de« iti«ÎDii;UM>n« «le l.i pari tict régent», qui dé(irai«Dt U ItrwiilU'r «vcc la France.
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[tant que les intérêts de Rome et de Suéde me le perleltront; et enfin il connailra ma verlu et sa faiblesse, et se ^pentira peut-être de me persécuter injustement et inutilelent. [Je] vous envoie le mémoire dont il parle, afin que >us soyez informé de ce »|ui se passe, .lai manqué fde] vous ivoyer la copie de ma lettre à de Lionne, car D. Matteo 1) Va pas copiée, pour la hâte que lui faisait le courrier de partir. C'est une faute qui ne se fera plus. Je me souviens pourtant que je dis, sur ce qu'il tn'avait dit que le ïloi aurait su plus loi de Suède fjue de Rome mon voyage, que cela ne m'avait pas surpris, puisque l'on pouvait mieux savoir en Suède qu ailleurs la nécessité qui m'a obligée à ce voyage, car ils savaient bien que leurs procédés m'y devaient forcer. Voilà, à plus près, le sens de la lettre, le [restej était les civilités ordinaires, qui faisaient une bonne partie du contenu.
J'ai communiqué en France les nouvelles que vous savez, avec les précautions nécessaires, et j'ai envoyé une copie à Lionne, n'avant pas trouvé ici des ministres capables d*une telle confiance; et j'ai une si étroite correspondance avec Lionne, que j'ai jugé plus à propos d'en user ainsi. Je vous rendrai un compte exact de tout ce qui se passera sur ce sujet. Je pense vous avoir dit tout ce que j'ai à vous dire. Je nie porte bien, mais je m'ennuie fort, et rien ne me peut consoler du malheur qui m'éloigne de Rome. Continuer à me consoler, comme vous faites, de votre souvenir, et soyez fortement persuadé de la fidèle et inviolable amitié que je vous professerai jusqu'à la mort. Ailieu.
• Annexe a la lettre ui 11 août 166G.
Louis XfV à Christine.
Fontaineltlcau, S3 juilloi 16M (S).
Madaue ma Soeuii, Le mémoire de Votre Majesté m'a été lu (3!. et tout aussitôt
(1) Don Matteo Snntini, le »c<r/'tnire italien.
(S) Ci>pie nux Arrh. AkiiIïiiu.
(S) C'est le nn'>m<«rc du 10 juillet. (Vuir p, 174.)
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uyant pris autant d'intércl qu'elle même aux deux chefs qui) contient, j'ai innndé au sieur de Pomponne d'employer moa nom, ses ofBceâ et toute son industrie pour les faire réasstr à ta satisfaction de Votre Majesté. 11 aura l' honneur de Lui écrire pour riniormer de s^es soins et du progrès de ^itlili* gence:»; mais je ne laisse pas de lui ordonner de m'en rendre compte aussi, pour en user duns. lu suite comme on peut fiirt ilnns les choses que Ion ii le plus à cœur. Enfin Votre Majetii peut s'assurer qu'en ce rencontre non plus qu'aux autre», (\ni La regarderont, Je n'oublierai rien pour Lui témoigner p«r des preuves effectives ta parfiiile estime et l'amitié solide ei cordiale, avec hiquellc Je suis,
Madame ma Sœur,
Votre bon Frère,
Lotris.
Trois jours après avoir dépêché la lettre que nous venons de lire, Christine recevait de Slropp la nouvelle de soo arrivée à Slockliolm et Tannonce qu'il avait aussitôt commencé les démarches pour présenter sa requête. Christine répondit en lui recommandant de visiter fréquemment M. de Pomponne et de conférer confidentiellement avec lui (1).
L'intimité de Christine avec la Cour de France n'était cependant pas faite pour disposer les réyeuls eu sa faveur. Elle était au contraire pour eux une autre raison de craindre l'arrivée de la Reine. Pomponne a expliqué si clairement et si justement la situation, que je ne saurais faire mieux que d'emprunter à ses Mémoires (2 1 le passa{;e qui suit :
«< Elle (la ReineJ était toujours depuis demeurée à Rome ; et roccasion qu'elle prit d'en partir sur le bruit de la Diète, donna d'autant plus d'appréhension aux Réi^^ents, qu'ils craignaient davantage l'esprit de cette princesse. Ils connaissaient que le
(1^ Chri«tin« .î Slrup^i, 4/t4 mmi 10C6. Atiucic uu\ prot*è*-vcrl>aux ttu Sénat de Suède, le 8 mai lOGT. StuL-khuliii, Uiks Arkivet (î) II, p. 177-178.
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jme irétail pas sans cette sorte de mécontents qu'it est impossible d'éviter dnns les minorités des princes, où ceux qui sont éloignés des affaires les voyenl loujourg avec jalousie entre les mains de ceux qui gouverneiU. lis savaient que le souvenir de l'abondance et du bonheur qui avaient accompagné le règne de celte reine, lui conservait, maljjré le changement de religion, l'affeclion des prêtres et l'amour des peuples ; que ce qu'il V avait de plus grand dans le royaume lui devait son élévation et su fortune; et que Ton n\ pouvait oublier, dans la fille du tjrand Gustave, cette magnificence vraiment royale, avec laquelle elle avait répandu sur toute sa cour les grâces propres de la Suède et les dépouilles de rAtlemagtie. Mais surtout ils croyaient que son voyage était de concert avec ta France ; et que, pour emp.êcher que la Suède n agit au dehors en faveur de rAngleterre, elle voulait se servir de celte priacesse pour la troubler au dedans. "
Il est possible que dans ces circonstances, Stropp ait cru mieux servir les intérêts de sa maîtresse en n'affichant pas une intimité compromettiinte aux yeux des régents. Peut-être aussi aura-t-il négligé dexécuter les ordres de Christine dans l'espoir de leur être personnellement agréable, car Stropp était malheureusement un solliciteur en quête d'un meilleur emploi que celui qu il avait auprès de la Itcinc. Toujours est-il qu'il ne se présenta jamais cbe/. Pomponue (l).
Pendant que Stropp se rendait ti Stockholm, Âdami avait fait le voyage en sens inverse. Il était arrivé à Hambourg le L") aotit, portant à la Reine des offres très satisfaisantes pour l'affermage des îles. Deux spéculateurs , Momma et Drakenhielm (-2), voulaient prendre, le premier, Osel pour 20,000 écus et Gotland pour 2 J ,000 ; et le second, <Vland pour 1 7,000. Christine était disposée à accepter ces offres. Elle ordonna bien au gouverneur général de tâcher d'obtenir quelque augraenlalion, mais sans y mettre de l'insistance. Elle avait commencé
(l) loterrogatoirc île .Slrttpp jinr-<lcviml k' .Sénat «le Siiè«lc, le 2S ■cplaïubre im6. StorkLolin, nikt ArkivLH.
il) Voir p. J39.
par demander 30, IIOO écus de Gotland, elle se contentait maintenant de 25,000, de 24,000 pour Osei, et de 20,000 pour r)iand, et elle finissait même par accepter au besoin les chiffres offerls. Dans une apoj^lille, ajoutée de sa propre main à ta lettre au /jouverneur général, elle recommandait à celui-ci u de ne pas s'arrêter à la rigueur des conditions, mais de ne pas perdre de temps à conclure l'affaire, qui est la chose ■ du monde que j'ai le plus à cceur(I). — Christine élait ravie de voir enfin un commencement de stabilité dans ses Hnances.
La même semaine qy'Adami était arrivé de Stockholm, ChrisLinc recevait encore une fois la visite du grand connétable Wrangel qui venait, accompagné de quelques membres de sa famille, la complimenter au nom de Charles XI. — Laissons maintenant la Iteiiie racunter elte-même les événements :
Christine au cardinal Azzolino.
H a III bourg, 18 août 1666.
Pour réponse de voire neuvième letlre, je vous dirai que le destin de ceux qui viennent de Cologne étant d'être très mal informés des affaires du monde, je ne m'étonne pas des sottises que vous a dites l'ami de ce pays-là. Wrangel est à présent ici, et c'est la troisième fois qu'il y est venu, et dans ses manières et ses façons d'agir, ni dans les compliments qu'il m'a faits de la [lart de son niaitre (2), je n'ai pu m "apercevoir de la résolution qu'on vous a dit être prise en Suède, laquelle, selon toute apparence, n'a été forgée que dans la tête de quelque ivrogne de ces pays.
(1) ChrinUiic A ScvccI h:Mn, H.iinimurj;, 7/17 uoi'il i(>66. Montpellier, Vlll, p. 12 cl 13, minute et rogiie. Iiitpr. c]iei AncKEdiiOLrz, II, p. 8^90, avec beaucoup iraltf'mlÙMiirt de ruriiic.
(2) WrHngcl rtinit venu avec ea fi'iinne, »a fille et »on gentlrc, le comte NïIi Brahe. — llcl Monte écrit a A/zoliiut, k- 18 iwiti, i|uc ^^'rangf■l .avait acturé à Ctin'itine que 1<^ jeune roi élait iinpattcnl iii> la voirJ< Slockliolin. Il est bien po«- ■ible ijuc Wrangel ait tenu ce 1an{;;ige; mai* il est peu probable qu'il y ait éti* autorité.
CHIIISTINK A HAMBOURG.
NliGUCIATlONS.
Poyr Taffaire de Mass. (l)Ha(;gi, elle est très fausse; car comment voulez-vous que je me sois servie de lui pour persuader Wrangel de me venir voir» s'il ne l'avait jamais vu en ce temps-là, et puisque Raggi m'avait quitlée à Brunsuick, qui est plus [de] vin^rt lieues loin d ici ? Il trouva, à son retour ici, Wrangel, à qui il fit un compliment de ma part, qu'il reçut avec des protestations de respect et de dévotion envers moi tels que je ne puis vous les dire, el le même Baggi, qui est présentement ici (;2), me \n écrit alors et m'a assuré qu il n'a jamais dit ni pu dire uu tel mensonge à l'nmi que vous savez; fil] voulait lui écrire, mais je l'ai empêché et l[ui] ai défendu d'autorité qu'il ne le fit, 11 ma dit qu'il n'avait jamais vu un homme si mal informé que cet homme, et qu'il lut avait dit toujours cent sottises les plus fausses du monde en matière de nouvelles. Vous avez donc bien fait d'en faire aussi ]ieix de cas qu'il mérite ; mais je vous prie au moins de désabuser cet homme, ou d'empêcher qu'il ne publie ces sortes d impertinences |iar Home; car, puisqu'il a eu l'effronterie de le dire à vous, à qui un homme d esprit devrait le moins dire ces sortes de fadaises, il n'aura pas manqué d'en faire sa cour aux lieux où ces sortes [de] choses sont reçues avec plus d'intérêt de mauvaise volonté.
Adami est ici et, après son arrivée, étant pleinement informée de l'état des choses, j'ai donné le« ordres nécessaires pour l'exécution de l'afferme de mes biens, et j'espère, pour Sairit-Micliel, de commencer à recevoir les premiers payements sur ce nouveau traité. Depuis t arrivée d'Adami, j'ai [mis] la dernière main à l'instruction de Slropp, car il m'était nécessaire de lui parler pour prendre mes dernières résolutions. Je ne puis in'cmpêcher de vous dire qu'Adami m'a servie avec autant de fidélité, d'application et d halûlelé, qu'il u surpassé mon espérance et ma donné i\e l'admiralion.
(1) Masiîrnitîana.
(2) l^ag^ri étiiit niit(ir) et «air iiuprrs «le ClirJslmojitt n|ipr(îcî;irl fort sa coDDaisaance de* nffnirei d'Atlciiiagiie ni ilei l'nvt-Un». Il rcvciuiil juiteuieiU d'un voynge en llollunde. (Maccliîali ù Azzoliiiu, il iiuùLj
9m Cllllfftl9B rC M7É»E ET LB CAKDIlVAt. AXlntm
le l'eurcrrai das» pe« ^ josr* cd INmêumie, posr v Uns i|«'il « luit psHoal et pour alfemicr iite« biens et me te» rtnàti^ an compte exact da passé (I), et c*il mVreo^iii %itr^U'â: t\u"t\ m'a reada partout aiUenrB, j*espére dai» poi jour* de voir me* afKiire» dans l'état oô nous le soiiliaitMb> %on rapport «l le» conjonctares présentes iii*onl ^it pitnbe lu rétoliilion de me diiposer au départ pour la Suéde duw 1» procliiiin moi* d'oclohre, au pluàtard; car je ne putsqaitttr plu» li^t rcH (|uartier8, pour tes affaires qui m y arrêtent pv ti<^ct)«illé. J'nllendx ccpenduiit la réponse sur la comniisàoi lin Mtropp, car %\ l'on me donne l'exercice de la reli(poD,i« ■pra litiil ntloux, mais û Ton me le refuse je ne laisserai pu d'y hIUm', »'«r je nrnssurc de rohtenir tôt ou lard qusDd jf «ami pi'i^iinnln.
J*ni eiituVement perdu Tespérance que la Diète se fual davaut le moi* de mai prochain, mais j'espère que ma prt« iano«) pourra l'avancer, car [mof illisible] elle ne $e pcat pli ftisxv sun* moi, et je \ou* pui» assurer que la disposil «f<^ir<Mk ♦*! Il avanta^;eu!se pour moi qu'on ne [peut] souhailrf riiMH de i^Ki* liamrmx. ^a rmidnàs q«e ▼««« puissiez paritt ima iMNMn» à A<i«aii. Je ro«» «tsavc, cette oonrersation roof 4»»»»Wrtl bMik é» la joâe. Ctfwiéiat je rooa dem« fl «V^ f<aM|pa«ii«ai ^ ^**V ^^ •■ i* *•* comàmtanée, «t^ ^MM» fiy>#»»e 4» rtvaàr W^mt ^'afiês le terme de ^v >!4 i^wmr eai 1IMWI > là? J
y»<^|M^»w»jl»»wat%|ii*«>fcittf^alfct. ïïjt
Ad
;tes
est terminé avec la perte de sept vaisseaux des AnfjUiis el quatre du côté des Hollandais, qui ont tous été brûlés. Ruyter s*esl rendu si glorieux en celte occasion, que je ne pense pas qu'on puisse acquérir plus de gloire en une pleine victoire. Il a combattu avec sept seuls vaisseaux toute la flotte anglaise, sans qu'on l[ui] ail pu prendre un vaisseau ni Taborder, et [il] s'est retiré dans le port, sauvant toute la flotte hollandaise qui se trouvait en désordre par la mort des chefs de Favant-ffarde. Quoi qu'il en soit, il n'est pas arrivé que celte bataille ail donné un coup de partye (?). Les Anglais se tiennent encore en la mer, mais dans peu de jours les Hollandais sortiront plus forts que jamais, et l'on tient qu'on combattra de nouveau, et je tiens après cela que la paix se fera.
Les Suédois ont enfin bloqué la ville de Brème, mais encore assez de loin. C'est un engagement dont je souhaite qu'ils sortent avec honneur, mais il y a assez peu d'apparence.
Il ne me reste plus rien à voua dire, et Wrangel m'empêche d'être plus lung[ue]. Faites mes compliments à tous nos amis, el conservez-moi leur amitié et la vôtre. Adieu.
La santé de Christine commençait à se ressentir du travail qu'elle s'imposait. Elle avait des migraines, accompagnées d'un léger mal de gorge et de fréquentes insomnies. Le médecin attribuait son indisposition à sa trop grande assiduité au travail etàson obî^tination à ne vouloir boire que de l'eau. Or, celle qu'on avait ii Hambourg laissait à (k>!>irer au point de vue de l'hygiène, bien qu'on la fit venir d une dislance de deux lieues (l). Malgré les conseils de Macchiali, Christine n'interrompit cependant ni le train de sa vie mondaine (:i), ni sa correspondance. Voici d'abord deux lettres échangées entre elle et Lionne, sur les affaires de Rome ;
(1) Macthiali à Anotiiio, 11, 18 ci 24 aoiil 1666, — Don Caria Conli touibait en nième Icmp» malndc <io malaria,
(1) Del Monte donne dans une lettre à Azzolino. du 25 août, la Hslc de* per- ■onnagoi princïora rcciu par Cliri»[in'".
Je l'enverrai dans peu de jours en Poméranie, pour v faire ce qu'il a fait partout et pour affermer mes biens et me faire rendre un compte exact du passé (1), et s'il m'y rend le service qu'il m'a rendu partout ailleurs, j'espère dans peu de jours de voir mes affaires dans Fetat oii nous le souhaitons. Son rapport el les conjonctures présentes m'ont fait prendre la résolution de me disposer au départ pour in Suède dans le prochain mois d'octobre, au plus tard; car je ne puis quitter plus tôt ces quartiers, pour les affaires qui m'y arrêtent par oécessité. J attends cependant ta réponse sur la commission de Stropp, car si Ton me donne l'exercice de la religion, ce sera tant mieux, mais si l'on me le refuse je ne laisserai pas d'y aller, car je m'assure de l'obtenir tôt ou tard quand je serai présente.
J'ai entièrement perdu l'espérance que la Diète se fasse devant le mois de mai prochain, mais j'espère que ma pré* sence pourra l'avancer, car [mot iUisible] elle ne se peut ph]> faire sans moi, et je vous puis assurer que la disposition des affaires est si avantageuse pour moi qu'on ne [peut] souhaitff rien de plus heureux. Je voudrais que vous puissiez parler une heure à Adami. Je vous assure, cette conversation vous donnerait bien de la joie. Cependant Je vous demande de m'ovoir compassion du long exil où je suis condamnée, car je ne puis espérer de revoir Rome qu'après le terme de deux ans (2). C'est pour en mourir; mais il faut avoir patience el [croire?] que je ne mérite la satisfaction de revoir Rome qu'après un siècle de souffrances.
La victoire des Hollandais ne continue pas, et cette bataille qui a fait tant de bruit a produit fort peu d'effet. Le calme el la désunion des chefs hollandais ont empêché qu'ils n'ont [rjeraporté la plus grande victoire du monde, mais tout cela
(1) Chrittiae nvaJl dc«orijiaii atijuis la conviction (ju'Appelmaa éluil un ierviteur tntlilèlc. (Del Monte à Azzolino, 18 noûi.)
(S) I..a Heîtie n'explique point poianjuui son alucnee devrait durer si longtcinp*. Peut-étro a-t-etic eiinplcment voulu voir coinitiC'nt Azzolino prendrait la nonvcIJc. Diint la Icilre tuivante cll« ne calcule la durée de soa tcjour en Suède qu'à quelque! inoii.
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est terminé avec la perte de sept vaisseaux des Anglais el quatre du côté des Hollandais, qui ont tous été brûlés. Ruyter s'est rendu si glorieux en cette occasion, que je ne pense pas qu'on puisse acquérir plus de gloire en «ne pleine victoire. 11 a combattu avec sept seuls vaisseaux toute la flotte anglaise, sans qu'on l[ui] ait pu prendre un vaisseau ni l'aborder, et fil] s'est retiré dans le port, sauvant toute la flotte bollandaise qui se trouvait en désordre parla mort des chefs de lavant-garde. Quoi quil en soit, il n'est pas arrivé que cette bataille ait donné un coup de patiye (?), Les Anglais se tiennent encore en la mer, mais dans peu de jours les Hollandais sortiront plus forts que jamais, et Ton tient qu'on combattra de nouveau, et je tiens après cela que la paix se fera.
Les Suédois ont enfin bloqué la ville de Brème, mais encore assez de loin. C'est un engagement dont je souhaite qu'ils sortent avec honneur, mais il y a assez peu d'apparence.
[1 ne me reste plus rien à vous dire, et Wrangel m'empêche d'être plus Iong[ue]. Faites mes complimenla à tous nos amis, et conservez-moi leur amitié et la vôtre. Adieu.
La santé de Christine commençait à se ressentir du travail qu'elle s'imposait. Elle avait des migraines, accompagnées d'un léger mal de gorge et de fréquentes insomnies. Le médecin attribuait son indisposition k sa trop grande assiduité au travail et à son obstination à ne vouloir boire que de l'eau. Or, celle qu'on avait ii Hambourg laissait à désirer au point de vue de l'hygiène, bien qu'on la fit venir d une distance de deux lieues (t). Malgré les conseils de Macchiati, Christine n'interrompit cependant ni le train de sa vie mondaine (2), ni sa correspondance. Voici d'abord deux lettres échangées entre elle et Lionne, sur les affaires de Rome :
(1) Maci-hioti à Anolîiin, il, 18 et Ï4 aoùi 1686. — Don Carlo Conei lombatt en nirme tcmpt malade «le nial.iria.
(2) Del Monte ilonne datii une lettre à Azzolino, du 35 août, la litle ilc« |>rr- ■oniDOges print'icri reçu» par Clirittine.
208 CUniSTINE DE SUÈDE ET LE CABDINAI. AZZOUKÛ.
Lionne à Christine.
MAt>AME,
[Viiicetinee?] 13 août 1G66 1
J'ai lu au Tloi le mémoire 2) que Votre Majesté m'a fait
I honneur de m'ailresser, écrit rie sa main, sur les affaire» de Home, et nommément sur ce qui regarde le prochain conclme,
II me serait mal aisé trexpliquer h Votre Majesté à cjuel point sa proposiliou a plu au Hoi, et combien il s en est tenu ohligé. Je crois qu'il en voudra lémoifjner hii-niéme son ressentiment Il Votre Majesté par Tordinaire prochain, s'il n'a pas le temps (le le faire par celui-ci, qui est prêt à partir. Cependant pour U'uioi{jner à Votre Majesté le cas qu on a fait de son ouverturl; et de ses offres, après l'avoir assurée qu'on gardera inviolablement le secret, qui est I àme <le pareilles choses, je dois lui rendre compte que le Roi venant tout présentement de recc* voir avis, par la voie de Ventsey que In maladie du pape «'e4 aufjmentée très consîdéraldement, la firvre étant survenues ses autres incommodités ^ 8a Majesté ma commandé d'adresser fi M. le duc de Chauines, son ambassadew., Toriginal même du mémoire de Votre Majesté avec deux ordres : l'un, que si k\ pape mcuri, il le fasse voir confidemment à M. fe cardinal Azzoiino, alin qu'il lui serve comme d une lettre de créance de Voire Majesté, et qu ensuite ils puissent s'ouvrir l'un A Fautre, et prendre enseml)le toutes leurs mesures avant que/e? tonc/ave se ferme; lautre, que s'il n'est ptiinl pressé par Ai wort du pn^e^ il ne témoigne pas au dit iurdinal d'avoir reçu ledit mémoire; et qu il ne fasse aucun pas dans l'affaire que les orclres de Votre Majesté n'aient eu le temps d'arriver, le Roi voulant que toutes choses passent par sa direction. Je serai en fjuelque inquiétude jusqu à ce que Votre Majesté m'ait fait la grâce de me témoigner (|u elle a iiyréé qu'on ait pris de cette
\1) Copie sans dnie ninx .\rclt. .^zicliiia. Lct mot» en italique toot en rhiflrv*, (S} Celui annexe » la lettre de Ghri»line à Linniic du 31 juillet. Voir p. 193t>
sorte les devants pour le seul cas de la mort du pape, afin que la bonne volonté de Votre Majesté pour la gloire et le bien des affaires de Mon Maitre ne demeurât pas inutile, si cet accident arrivait avant qu'elle eût eu le «temps de donner ses ordres à Rome.
Je suis, etc.
Christine à Lionne.
Hambourg, 21 août 1666 (1).
Monsieur le marquis de Lionne,
Votre lettre m'a donné beaucoup de joie, voyant que mon mémoire a reçu un si bon acceuil : on ne pouvait mieux faire que d'en user de la sorte. J'ai envoyé en même temps une copie du mémoire au cardinal Azzolino, et lui ai écrit de bonne manière, et je ne manquerai pas dans le prochain ordinaire de l'informer de tout ce qui se passe entre nous, afin qu'il puisse prendre ses mesures justes. Cependant je vous ferai un véritable tableau de l'état présent des choses, et vous en dirai mon sentiment sur la confiance que vous me garderez le secret que vous me promettez. Je n'ai pas loisir de vous l'envoyer par cet ordinaire, mais je verrai si je pourrai l'achever pour le prochain. Cependant je vous envoie mes dernières nouvelles ; je vous prie de me communiquer les vôtres, car je suis persuadée que vous les avez plus fraîches. Il serait bon de donner ordre au duc de Chaulnes de montrer le mémoire au cardinal Azzolino quand même le pape ne mourrait pas ; car cela fera naître une confiance entre eux, et ils pourront prendre justes leurs mesures sur les lieux. Je suis persuadée que le pape traînera encore des jours, mais aussi je liens qu'/7 ne peut durer longtemps, car ses indispositions sont d'une nature ci ne lui pardonner pas; et il est bon de s'y préparer. En peu de paroles, je vous dirai que l'escadron va être plus puissant que jamais dam ce conclave; il est bon de les caresser et de les avoir amis. Les dispositions y étant présente-
J) Copie aux Arch. Azzoliau. Lc« mois eu itali<[iie »ont on chiffre».
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ment fort favorables, et, pour moi, me connaissant tout à fiait inhnhile à rendre aucun autre service sur ce sujet au Roi mon fV(>re, je tâclierai de cultiver ces favorables dispositions pour nouer une bonne intellij^ence entre lui et ces messieurs; et» ce nnicert peut être lié de la manière que je I^imagine et ïapère. Ton en tirera réciproquement de la g^loire et utilité am occasions. Je prie Dieu, etc.
VU
Ln Reine venait à peine de faire partir sa lettre à Azzolioo du IK août, qu'une dépêche de Stroppdu r'/ll août rappelait son attention sur tes affaires de Suède et Tavertissait que sa demande du libre exercice de la religion avait été formellement ref«i:?ée par la ré{;cncc. Elle répondit à Stropp, le 15/25 août, par une lettre dont je crois devoir citer les passages principaux, attendu qu'elle a été reproduite d'une façon qui en dénature absoliinienl le sens par un écrivain suédois des plus considérés, et (pie les c()iisé(juences qu'on a tirées du travestissement sont contraires à la vérit»- 1 .
Clirisliiic eoinmençait par déclarer qu'elle ne s'était jamai» bercj'-e de 1 e-|)(>ir (pie les réjjjents lui accorderaient sa demande. toute juste qu elle l'ùt [ù^.
.. Vous IK! (levez, ajoutait-elle, plus rien sollicitera cet égard, mais senleinenl demander à qui de droit une réponse écrite et venir me la j)orter a Haml>()ur{;. Et comme je ne doute pas que cette réponse vou- >era communi(piéc en secret, ma volonté e-t qne, de votre coté. \ou< la ccmimuniquiez à tout le monde.
i I iiYXKt.i.. X. |p. 2S(;
2 I'r\x<'ll f.iil iliii- 1 11 l'f '11"' iii! clli- rf/)i-iiiil tjn'tiii icjettvrait *i\ (leinandc. iloiiii.iiil iiii-i l\ f I ili-rii 'l'i-lii- lin ( 'i-.'cirri- de fiinsfifh''. iin'elle ii'ii nuilciiiciit eu. -■■ l,;i li'UiT «'Il <ii«'iliii.-- .«i- iiiiivc. en coiiic (lr'-cliiffrt'<> et certifiée ronfoniic. ;iliilf\<''<' .iMV |ir.'cr.<-\ii!i.iii\ ilii ?.ii.t ili- Sllrilc <ltl 8 \nn\ ifi07. Stockliollii, Itilv- ArkivrM. Miiniic :iii\ Arrli. \rf iliiio.
ÎIl
ml à Stockholm que pemlarit votre vo\a};e eu Sui^de? el autre
)art, et «{u'cn même temps vous fassiez bieu coiuiuitre la grande
iffection et les lionnes intenlions que jni envers ma patrie et
ses habitants, afin que cliacun comprenne qtie la raison de mon
Eobseuco ne dépend pas de moi, mais du fjouvernement roval,
qui cherche à m'enipécher de rentrer dans ma pairie sous le
• prétexte de la relifjion. »
Le même jour, elle rendait coraple à Azzolino de ce qui s'était passé.
Chn'stine au cardinal Azzolino.
Ilittnltoiirg, â-1 -iiMii lOGO.
.lai entin reçu la résolution de Suéde sur le point île I exercice de la religion, el I On nie fa refusé lont plat, ce qui ne nie doit pas surprendre, carjai eu tort si en quchpie niomenl je me suis flattée de celte espérance. Ce ijui m afflijje avec excès est que je perds entièrement 1 espérance de voir une Diète tant que je serai en ce pays, el je n'ose espérer (ju'on la fasse même après que je serai en Suède, quand même je me résoudrais ii y faire séjoin* durant un siècle.
Il V a plusieurs raisons pour cela, et si vous pouvie*! parler à Adanii, il vous en dirait une j>artie, car il en .-ait Imil ce qu'un élraufjer en peut savoir, et je vous avoue tpieje l'admire. Mais enfin cela ne se peut : il est en Poméranle, et je n attends que .son retour pour me disposer au voya;;c de Suéde. Comme je vou.s ai écrit par ma précédente, j'espère qu'il sera de retour pour la fin de .septembre, et moi je partirai pour le contmencemenl ou la mnilié d'oclobre. Je vous ai dit que je voulais partir pour la fin d'orlobie, mais celait rpi'alors j"e>pérais encore la Diète, laquelle ne se faisant pa?. je m etloiccrai à retourner ici devant l'hiver, et, par conséquent, il faut partir plu- lui pour pouvoir faire Nocl ici. Cepi:ndanl tout s ajustera pour les afferme? el pour le paiement de Texcira. Il est aussi établi d une manière qu'il est tout à fait >ati?fail, el je suis eu
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état de Faire jiliis «[iic je ne lui ai promis, et le ferai, car je naime rien tant que satisfaire aux dettes et de m'en décharger au plus tôt.
J'ai reçu la réponse de M. de Lionne sur Taffaire que vous savez. Je vous enverrai par le premier ordinaire la copie de sa lettre qui, je crois, ne vous <leplaira pas. Je ne puis l'envoyer aujourd'hui, car il faut la mettre en chiffre, et, ne pouvant me confier à autre qu îi moi-même pour faire ce travail, je n'ai pas loisir pour cet ordinaire, car ce jour est consacré à la dévotion (l), car nous nous réfjlons ici sur le style Julien pour les fêtes, pour noui* couforuier aux autres catholiques tle cette ville. Ainsi, l'on a fait aujourd'hui la communion générale dans ma chapelle, et cela m'occupe tant, que je ne puis vaquera ce travail. En peu de mots, préparez-vous à une conférence avec le duc de Chaulnes sur le sujet, et après cela vous pourrezmieux que moi travailler ii la cause commune; car je ne puis que vous faire l'ouverture du théâtre. C'est à vous de jouer le personnage, d'aussi bonne grâce que vous avez en toutes %'os actions.
La blocade de Brème a été fort légère et courte, car elle est déjà cessée, et je ne l'aurais pas cru si Wrangel même ne m'en eût assurée, lequel aurait grande envie de Faire quelque chose de plus, mais le peu de force et les ordres qu'on lui a donnés l ont empêché de passer outre.
Les Anglais ont brûlé deux cents vaisseaux marchands dans le port de l'iye, en Hollande, ce qui achèvera [de] ruiner entièrement tout le commerce ilu Nord, car ce n'était que des vais seaux qui tratiqucnl vers lu mer Baltique. Cette nouvelle a donné une consternation effroyable dans cette place, et Ton verra plusieurs banqueroutes en toutes ces villes maritimes.
Vous, soyez mon ami, et souvenez-vous de moi qui me souviendrai éternellement de vous. Adieu.
(1; Le 25 août Currctponilait, «Jun» le calcialricr Julien, au 15 AuAt, jour de I Astumplion.
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Christine au cardinal Atzolino.
HiiiiilHHir};, l" seplctiiLre IrtfiC.
J'ai reçu votre onzième écrit du septième du passé avec la joie f|u'oii peut recevoir les plus(|raitdes consolations du monde, et j'espère que voire douzième lellre m'apprendra que vous êtes hors de peine pour voire lellre que je croyais perdue et jquej vous aurez appris qu'elle m'avait été heureusemeul rendue. Vous voyez que j'ai toujours fait ce que vous désirez, qui est d'af}ir avec lu même précaution que si elle était perdue, elque je ne manque pas à me servir du cliilTre pour tout ce qui est important.
Je vous envoie par cet ordinaire la lettre de Lionne (I) que j'ai mise en chiffre moi-même, comme vous voyez, nonobstant un effroyable mal douleur de léte qui m'a duré buit jours continuels avec altéralioii fébrile (2), et aujourd'hui, par malheur, j'en suis encore plus tourmentée qu'à l'ordinaire, ayant l'esloinac et la tête si déconcertés cjue je suis incapable de lout, ç\ c'est un miracle que j aie pu vous écrire fparj cet ordinaire. Aussi èlcs-vous le seul homme du monde pour qui je puisse faire un tel effort, et je vous prie de croire 4|ue je le fais avec plaisir et que je n'ai pu trouver de soutof^ement à mon mal que celui de vous entretenir.
Vous me donne/, bien de ta joie en me faisant espérer la guérison du pape. C'est la meilleure nouvelle que je puisse recevoir, et je soubaile que Dieu me fa.sse la grâce de le retrouver dans l'état où je l'ai laissé ; mais, à vous parler sincèrement, je ne l'espère pas, car son mal est d une nature à nous abréger
(Ij Voir p. 2t>8.
(2) Cliri»liiir jiviiil orrlunnr- îi MiiLxliiali ilf f;iirc venir |»jir jji pOflc, il<- llotin», deux oncr» *Je » jiomlrf *[%: ripiTt ". iMaculiiali ii Azzoliiio, 1" »i'[(teii>l>rc:. Uu faicail «iii(reri>i« entrer l:i vipiTC (pondre uu gr:ii*ic) «)jiii« plusieurs préparations phartnacGtiliquc», (cIIcr r\\x*; l'urvictan, In llitTia>|uc, clc. l>o reiiii'tk ne p.iraii pas avoir été Ititiii t'ftii.ice ilaiis te r»8 Je Li Itciiic.
*:♦ ..-. ?:*r:5ï :ï *TErE n le cabe»I3kal azzoliso.
a.-.-* •'•vE.pt*^. « -Tfc.^ le nw» rrti>ar »'allooge tonjoars, et je ne -.il' z-.ri- 71 *a. .:r«:-.riç^ n: qv'ea e^pcrcr.
A-i^=i. *^' irr.-r-i in. Pof3i«ranie. Il ne m'a pourtant pas écrit 'r^'irri*. •?•- ; iTj*r..ir -** I«ttre4 et le» répooses sur les fennei. ^îrof p -^ra :<:: -iaS' f-ea ce joQr«. et alors je pourrai vou» parier Ar.^ pi :* d* :v£:.-eni*a.t de toute cboîe.
Il n'y Â poic: i '^iJuDce concilie entre la Soède et la France, e*. îe p«&*.:'. r>>i 'U ^^'i^U n'a jamai? écrit aucune lettre au roi de Vrincr drr ri m-sio r": ae^' p-af en état d'écrire de longtemps 'i-e «c-ojbbLIr; lr*:res. Tout cela sont des fables. Ce qui est de \eritabl>i: e?t [u-t !j neutralité e«t faite de la manière qne la France la ^oul::. L •>& a fait conrir ce bmit pour rompre Ie« rir;;ociâtionf <:e là -Sutnie à Vienne et à Londre», et cet artifice .1 ni-^ez bien reu-ri .i ia Ojur de France: mai» la paix tirera tonl le monde de la prine ou ils âont. car il y V beaucoup plus •1 apparence «jue 'amai? qu'elle se fera entre toutes les parties^ r?t le* spectateur- - en trouveront aussi très bien , et je voo? pui- assurer que de tou? le^ acteurs qui occupent aujourd'hui k- tliéatre du monde il n'y u per-onne qui ait envie de rire.
l/oii dil ici .]ue l'Impératrice I s'en e»t retournée malade a ïî.irceione. Vnu- -aurez mieux ce <|ui en est. S'il est vrai qu'elle L"i iiKil -ati-faite du ,'-nlanL elle a rai>on, car le portrait est une cho«o »'lïro\abl£'. Kncore dit-on que le peintre Ta flatté i .
J iti éf-rit ur:e lettre en italien au cardinal Sforza. L'on ne peut paric! en tianraiï de llierbe /rfli/ii//</. c'est pouri|iioi j'ai en I elJronu-iie de me lia-arder à en parler en italien. Je croi? <Hie \on- |)ardonnere/ tmile- les i'autc^ delà langueà une pauvre élraiijjère ij^Tiorante -5 .
JI n y a ici rien de nouveau, ^enlement que les Anglais se sont
1 J^ Iiif.-iulf .Miii|jii..ril.:, hllc de i'liili|i]i<; IV. ]ireiiiirro fciniiie «le Iviiipcreur i.i oiiolil. l.f iii.-iri.-i;;e ■;i'l;iii f.iit par prociiratiuii, .1 Mailrùl. le 25 avril, mai» I Iiii|i<'r.irriri-, «jnt le < ;ii-<liiiiil C<>U>nii.i «li.v;iit .i('Coiii|M(;iicr à Vienne, avait Unie .1 «c iiiillif «Il loiitf; »•!, ,-,u iii(iiii'-iil un diii-tinr- »M'ii\nit, elle veiiuit «le il«'-l>arquereii Il;ili(; '.1 i-iii;i|.-. I«- 2» iioiït . Mri'.ui.ini. Ani.uli il'/lalia, XI, II. p. 152.
2' L (-iiipii'iiir L> ii|iii|(l <'l;iii «l'une l.iidriir ]i.irf:iiteMient en rapport avec »«n
«■<iril«-t«'T(; «!(.- (|('jj('-ii('t«''.
;l t'.t\w liilic. «lu 2'f .Kint, ne cunlient tpie dcis p!.-ti»anleries au sujet île i'rrfia IrustuUn. ''Viiii p. I7K. n. I.;
retires de la cote de Hollande et qu'on a oté la char^fe n Troinp, l'avant souproniié d'inlelligcnce avec les An|]Iiiis en fuvenrdu pi*ince d'Orange. H est trop brave pour être traîlie, mais l'ambition cl la jalousie qu'il porte h la gloire de Uuyter l'ont perdu. L'on a découvert une coaspiralron et intclli^j'ence de plusieurs
I officiers français de la flotte, et cela a retardé sa sorlic: mais l'on a remédié à lout, et les États ont donné quatre muis de paye fd']avance à toute leur armée navale. Cela vous fera comprendre la force et la puissance de cet État. Les Anglais ont perdu quatre vaisseaux de guerre dans I entieprtse dernière et n'ont rien gagné (ju'ii ruiner quantité tle pauvres marchands par loule la terre, et l'on croit que leiii' nation s'en ressentira comme les aulres, y étant aussi intéressée. L'on estime qu'ils ont brûlé pour un miliion de marchandises dans les cent et Irenle vaisseaux qui ont été brûlés.
Je n'ai rien de plus â vous dire pour celte fois, sinon que je vous envoie la remise et un petit projet de l'ëlalde mes affaires. Adieu. Souvenez-vous de moi. Adieu.
J'oubliais de vous dire que 1 on trott (|uo les Anglais soni allés cbércher rarmée navale de Fiance pour la combattre, Cetle conjerlure me semble assez probable, néanmoins le lem[)s nous rapprcnrlra.
Les jours suivants f l) ne furent pas des plus heureux pour Christine. î^a main) la sévissait ]>armi fa petite cour. .Ses deux secrétaires S;inlini et Gamnial rn étaient tombés Niclimes, ainsi (jue le pauvre Conti. Kllc-méme souffrait toujours de migraines, accompaguées de fiè\re, et elle ne pouvait se résigner à se faire saigner, remède favori de Macchinli. Son humeur se ressentait de son indis[)ositiou, et lorsqu'un accès de fièvre la prenait, ceux (|ui étaient obligés de l'apinodier
(1) La lettre ticbi|i>iiiit(l.i)ii! |i<jrlaiii le ii" 25, ijtie l^i Ilciiio a écrite .') A//uiiiiii le 8 »c|>tei«ilire 150(5, (uac)C|ii(- nux .nrcliivc» ilu rui-ilinal. D'autre* ducuiueiit» pcrnicltcnt (Tiiriiil.tiit lie rccijiirtitucr l.i clironiijui- <lc cette seiiiiiinc.
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étaient souvent mal reçus. L'excitation produisait l'insomnief la nuit, par exemple, après avoir re^-u la poste de Rome, elle ne pouvait dormir (1).
Les nouvelles de Suède n'étaient pas faites pour la rendre de meilleure humeur. Elle venait de réitérer à Stropp (H) l'ordre de venir à Hambourg en répandant partout le bruit des mauvais procédés employés contre elle, lorsqu'une nouvelle lettre de Stropp (3) arriva , annonçnnt qu'il avait cru bien faire ei^B prétaiil 2,000 écus de Tar^jenlde la Reine au grand cbancelie^^ de la Gardie !
Il ne faut pas s'étonner si cette nouvelle rendit Ghristii furieuse. — Comment! Ellle se trouvait dans une situation d< plus embarrassées, pressée par ses créanciers, obligée d^ retianclior cl d'économiser, et lorsqu'elle voulait rentrer dans sa patrie pour mettre ordre h ses affaires, on essayait de l'en empêcher, et, non content décela, le grand chancelier, l'âme même de la résistance qu'on opposait à ses désirs, la dépouillait encore de l'cipargiic dont elle avait le plus urgent besoin ! Il est vrai qu'il avait pris l arj;eiit ti litre d emprunt, mais Clirisline savait par expérience ce que cela voulait dire. Vpi fois déjà, Appelman, pendant sa mission ù la Diète de 16G4| avait agi de même. Lui aussi avait prêté 2,000 écus apparte-' uant à la Reine au grand chancelier, alors même que celui-ci^^ poussait les Étals à revenir sur leurs intentions favorables 4H Christine et à lui imposer des conditions humiliantes. Cette somme n'avait jamais été remboursée, et Christine avait tout lieu de craindre qu'il en serait de même des 2,000 écus de Stropp. Etre forcée à donner ainsi de l'argent îj son ennemi, son persécuteur presque, c'était une cruelle ironie.
Christine réprîniuEida Stropp dans les termes les plus sévères et lui ordonna de rcstilucr de ses propres deniers li
(i) MncchinU à A//<<lijiiJ, 8 *.C|>U'mljro.
(î) (.'.l»r!«Une j Stji)]i[i, i"jil bejit, 1660. Orijjina) oniicxô aux procL^s-verlMH du Scnal de SuciJo, S mni 1607. SliicLliolui, Itike Arkivfl. — Minute, Archii
AZM>1ilHl.
(3i Dti 22 aoûl/1" Rcptoiiibr*' Itjfifi. Ji- ne roiuinis ccUc lettre que p«r répon»c de lu Itcinc.
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me donnée h de lu Hardie, i^ Remerciez Dieu et mn lionté je ne vous inllif'e pas une nuire puniUon plus rigoureuse vous auriez bien méritée i^ , ajoutait-elle de sa propre main ta minute (I). Et pour mieux assurer Texéculion de cet ^ >rdrc% elle écrivait trois jours plus lard à son fjou\'erneur k.jénéral (2) : « Je veux aussi que vous fassiez payer à Slropp la P^eottise qu'il a faite de prêter mon argent contre l'ordre que je Hui ûi donné, car je ne suis nullement d'humeur à le lui par- ■■iner (3). v
^^L'arrivée d'un chambellan de Charles XI (4), pour la complimenter encore une fois au nom du Roi, ne fut qu'une mince consolation pour Christine. La lettre dont il était porteur (5) répondait sèchement à la demande de la Reine en lui transmettant une copie des résolutions prises à son éjjard par la Diète «le MiCi. Une des condition? contenues dans ce document la blessait particulièrement : on exigeait d'elle, avant son arrivée en Suède, une assurance formelle qu'elle ne se mêlerait en rien des affaire.'^ politiques du royaume, soit intérieures, soit extérieures. Aussi l'cnvové ful-il froidement
;reçu (G).
VI II
Les relations de la Reine avec lu Cour de France restaient toujours des plus intimes Pomponne lui écrivait de Stockholm
[i] r.liri»tliic a Stropp, 4/iV «eplfinliro 10(56. — ftein «uitiule» «us Areliive» Atzoliiiu.
(t) Chrwiîne à Seved Bt\s\u 7/t7 «eptemhre 1666. — Montpellier, VIIJ, p. i:J. minute.
(31 II n'ii[itic>rl plis que li-> soninics prcléet It de lii Gardic aient j:iuiLti» l<Ic restituée» ni p.ti- lui. ni |Mr îïtrûpjK
(4) !.«' bardii r.lirisiriphe GvUcnïticrn.i.
(5} Du l"/!! août. (Hik* Atkivet, Sti>(jkKi>liti, rogislre.) — Cliristinc ivpwiiiilil & Charles XI p>ir une lettre tli> simple c«u4rli>ii»e, en «l.ilc i\n l*'/il scpteiribrc (miriulf uux Arcli. Azzultno), et sur l.i t|tieili(>ii aie foiul [inv une lettre, en tlolc du 5 orlolire (i-opic, ibid.), que nous verrons plus Initi.
(6) Gvlleniticma t'en \Aniy,nh îi Adami. .Adiuiii ;i AzzuJiiio, lliimbouq;, ctolire Itififi. — Arch. Azzulino.)
pour lui offrir ses services (1), et Louis XIV et Lionne \i] la remerciaient en termes chaleureux de ses informations sur les affaires tle Rome. La lettre du Roi témoigne de Timportnnce quil attachait au concours de Christine et d'Azzolino.
* * Louis XIV à Christine.
Viiiccnnes, 27 août 1666 ,3'.
MAnAMK MA SoErn,
Voire Majesté aura pu voir, parla réponse que le sieur de Lionne eut l'honneur de lui faire de la semaine passée. Tes* tinie et la confiance avec laquelle j'ai reçu les ofFres portées ])ar le dernier mémoire qu'elle lui avait adressé, et ce que j'ai mandé là-dessus à won ambassadeur à Rome. Cette lettre maintenant est pour lui confirmer moi-même l'état sing^ulier que je t*itis d une manque si importante de son amitié envers moi, le ressentiment et le souvenir que j'en aurai, quoiqu'il arrive, et ({ne de mu part on a{>ira avec un secret inviolable, et une entière sincérité. Au reste, quoique ses offices soient toujours les mêmes auprès de moi. elle veut bien que je lui dise que désormais (ont ce (pi'ils peuvent pour ce qui refjarde mon cou^in le cardinal A/zolini sera d'augmenter ma joie quand j'aurai occasion de contribuer à ses avantages, car pour le désir de l'obliger, sa conduite et son mérite l'ont déjà mis en un point (|u"il ne s y peut rien ajouter (-4).
.le suis parlaitcment, Madame ma Sœur,
Votre bon Frère, Louis.
(1) l'oiiipoiiiic à Cliiii-tino. Stocklioliii. 2L août (v. «s.) 1666. — Muntnollicr. V. |). IV. Aiit(>|;ra|ilie. — Cliristim.' ioiiii:rti.i l'uiiiponiic le 11 n^epteiiihrc ii. t.] 16()l). — Arcli. Azzuliiio, miniiti'. — l.c WWc. ilo oc» leUrcH n'offre aucun întvrél IHirticiilicr.
(2) Lu> lotlii'' ilr l.iruiiie fiiiii «i.ittVn lie Vintcnnos, 4 août (Muntpcllior, IV. j). (>fi) cl ;J sc|(ii-iiil>rf 106'î. Jbiil., IV, j». ()7.) — Jo crois pouvoir me dispenser (le les repnxilliro. V<iir .uidsi p. 208.
(^r (lopicaux Arcli. Azzolino. J.cs iitots on il.ili(|iic sont en cliifFros. (V) Christine répondit le 20 Keptcndne par nne liMlre de roinplinicnt*. .Arcli. .\ff. Ktrang., l'ari», diirt-tf)., .Siiède, 1. ^2, f. W. Anlo^^r.iphe.)
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Chrisline, encouragée par ces ëloyes, devenait de plus en plus ardente à servir la France, dont les inléréls se trouvaient en si bonne harmonie avec ceux de V «' Escadron » et de son clieT, A/7-oïino. Malgré son indi^^position, elle se mit immédiatement à l'œuvre pour renseigner plus complètement le calfiiiet de Versailles. Le » tableau de Tétat de la cour de Rome " qu'on va lire est un expo:^L' des plus lucides de la silualion, et les événements alliiicnt justifier d'une façon éclatante les prévision.^ de la Reine. C'e>t évidemment sur les communications d'Azzolino (|u*esl basé récrit de Christine, mais le style en est absolument personnel, et ce ne peut être une simple traduction, Azzolino lui-même était beaucoup trop prudent pour oser parler avec une telle franchise. Il faut se souvenir aussi cpie ce document est rouvre d'une femme malade el tourmentée d'inquiétudes. A ce point de vue, il constitue un témoignage remarquable de l'énergie (|ue Christinepouvait, a roccasion, développer (1).
Tableau de fétat de ta cour de Home (2).
lE.inihourg, il icpteniUi'c 1606.
Depuis l'année passée l'on forma une sï forte cabale contre le cardinal Farnèse que I on peut assurer quasi que tout ce qu il y a de gens d honneur entre les cardinaux sont engagés à son exclusion. Les ennemis de la France ont lâché de faire croire aux gens qu^elle était engagée pour le porter au pontificat^ et on fuit courir ces l)ruits aiiri d aliéner les esprits d'ailleurs
(1^ L«! « tobleau » (i'\-t>t iiiiui i|U il r«i notirinc liant la corr<*R[)on<lance) fut etiviiyé ;i Lionne uvrc une leltrc (nirtniU la <!.ilc ilu 11 seplritiliro. Comiin" cclle-ri rotiticnl on |;r.iiiilo p.irtîo nji<> rc'^r-tïliud df-ti fait* fï|>nRés »lnn« li" " tnlili'.iu « , jo ne «Toi» ps» n<'ce«i>airc' tif I.t rcproiluire, trauiaiU phu «juVIle ti <'tè {itil>liée, »vcc f|tidf]uoR orreiir« rnai^iiitianlcH, |);ii' Arckcitholtz > 111. |i. 271) , li'siprt'» l.i minute. Moii(|icllicr, VIII, |>. 66.) i2} Ccipic !1UK jVrcliivc» Aïxolino. Le» looti e-n ititliqDe *<nu en iliiffrei.
bien disposés et prêts à i affectionner à la France, croyant profiter de cette opinion pour unir à leur intérêt ceux qn'ili >avent intéressés dlionneur et de conscience à s*oppoferàce dessein, faisant accroire, pour se rendre agréables, qa'iUlù donneraient l'exclusion. Il est donc nécessaire que du oMé de la France l'on {piérisse les esprits de ces alarmes, et que I'm s'en justifie. Ce n'est pas que ce cardinal n*ait d'aussi bcma qualités (}u'un autre pour pouvoir jtir^f«m/re, mais son oialhnr veut qu'on Vaccuse de plusieurs choses, qui l'ont rendu fort odieux. Il serait long de vous en particulariser le détail, et je ne vdus on parlerai pas de crainte de me rendre suspecte d\'inirnositc ; mais soit qu'on Taccuse à tort ou à raison, soi malheur ou sa faute lui ont rendu ennemis quasi toutceqa'il V a de {jcns (Phonneur dans le collège des cardinaux. Ceb n'cmpêclie pas qu'il ne soit destiné au pontificat par le carâitd Nini ( 1 ) et |)nr conséquent par le cardinal Chigi, lesquels feront tous les eirorts j)Our l'élever à ce rang. Le cardinal Chigi, « flattant sur le nombre de ses créatures, croit facilement d'en venir à hout, mais néanmoins je tiens qu'il se verra trompé. car la reconnaissance des bienfaits est un fond qui manque toujours à rcux qui coniptent là-dessus ; mais lui qui a su l'art de s(i faire des ennemis au lieu des créatures^ ne pourra pas leur reprocher l'ingratitude, puisque son procédé l'a mérité. Ajoutez à cela (jue V autorité qu'exerce Ir cardinal Aini auprès de lui, et/ /»/"///</ exccï^sive qui est entre eux, augmentant le mciy^m «ju'on a pour sa faiblesse, et la haine et l'aversion que toute» les antrt's rrcaUires portent au cardinal iVi/ii', leur font souffrir avec indit/niilion l insolence et la tyrannie que cet homme leur veut imposer ; et cehi fait aussi aecroître raversion quasi universelle ({u'ils portent an cnrdinnl Farnêse, et quand il n'v aurait pîih d'autres obstacles à In fortune de ce cardinal, je crois que Cainitié de iXini serait seule suffisante pour l'empcclier.
(I) Le 4Mr<lin:)l ^iilli, prcLit »iiMiiiiii)>, .i\.)il éto iiiiijoriluiiie cl'Alexamlre V||, qui l'avait i-li;vc> au ranliiialat le l.*) féxriiT KiGO. — 11 y n dan* la collcciiun du palais ('.or«iiii à Uomo une iiia|;nilii|uc cariialure <le le lardinal, de la main du Bcrnin.
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NEG(JCIATIOXS.
►ulre cela, Li faction du cardînal CIn'gi osl composée d'un grand nombre de prètendanfs, et quand d'ailleurs il eu serait le maître absolu, cela suffit pour la rendre yiri/We; car tous ceux qui savent et sont persuadés qu'il n'a pas dessein sur eux, se jetteront du côté opposé à ses desseins pour les traverser et s'en venger: et comme c'est un jeu que les plus habiles ne découvrent jamais, /e rfesiem rf« cardinal Chigi, ou, pour parler juste, du cardinal Nini, étant connu de tout le monde, trouvera àes fortes oppositions en tout ce qu'il y a d'habiles et honnêtes gens parmi fes cardinaux.
Voilà le véritable état de la constitution présente des intritjues et affaires de Rome. Tout roule là-dessus. De vous dire <7«i sera celui qui aura la fortune favorable^ je ne le puis, je crois néanmoins que ce pourrait èlre au te cardinal Oint-tii ou le cardinal Rospigliosi (IJ. Quel des deux sera, ils sont assez dignes de l'être, et il y aura de quoi en être raisonnablement satisfaits. Pour moi, je ne saurais vous dire (fui des deux je souhaite. Tous deux sont mes amis et, excepté le cardinal. .. [lacune], il n'y a polntffani le Sacré Collège, qui soit digne de l'élreà qui je ne rendisse, si je pouvais, toute sorte de service pour contribuer à leur exaltation ; car ils sont tous de mes amis, et je suis avec eux d'une mimiére que je ne crains aucun d'eux et ne crains pas le cardinal Farnèse même pour mon intérêt particulier, mais pour celui du public et de mes amis, qui ne peuvent y consentir avec honneur et conscience. Je m'assure qu ils ne me dédiront pas ce que j'avance sur son sujet, et qu'à cela près te roidc France [teul s assurer de leurs service^:, sTjrtout si on leur fait connaître qu'on ne désire d'eux (|ue celui de Dieu et de l'Eglise, qui est, selon mon sens, le véritable intérêt tie la France et leur unique but. C'est pourquoi, pour les unir à ses intérêts, il en faut faire son affaire et donner celle {|loricuse couleur ii toutes se» aclions, mais surtout eu cette occasion , car ce sont des gens d'honneur, qui n'étant pas accessibles aux voies de l'intérêt, ne le sont <pi à la gloire et à l'honneur.
(1) Il faut se rappeler i|Hc (JLri»liiic ol AizuliiKi ij^nuraicul ijiie llunpigliuti fi'U le lamliilat préfcrû ilc l.uitia XI \'.
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Et comme en ce conclave iU seront plus forts que janiai« pit leur union, par leur habileté, par la faiblesse des autres faedom et par la gloire [de] leur but, qui fortifiera leur nombre, il serait bon (le les engager par les civilités, par restime et par la eon- Hance, qu'on leur pourra témoigner. Z^e duc de ChauUai commencé déjà d'y travailler d'une si bonne manière, qa'oi se peut promettre un heureux succès dans les suites d'an ci beau commencement, et je suis caution au Roi quMl s'eatroivora bien aux occasions, et qu'on le servira dans ces termes avec lionneur et sincérité, m'assurant que les cardinaux deîtirailrnn ne me désavoueront pas, quoique je n*aîe pas la témë ri lé (le vouloir prétendre d'en disposer ; mais étant ma informée de leurs sentiments, j'espère qu'ils ne me dédiroit pas et je suis persuadée que le cardinal Azzoltno confirmai toutes les vérités que je vous ai confiées en ce discours. Je pourrais vous dire encore plusieurs autres choses concernant celte matière, mais n'ayant pas de chiffre avec vous je nojt me liasarcier à rien de plus. Si la confiance s'établit, comnK j'espère, entre le cardinal Azzolino et le duc de CAaulnes, tou« saurez d'eux beaucoup de particularités que je n'ose conGer à la plume.
P. S. — J'oubliais de vous dire que l'on m'écrit de Rome qn^ /), Si'/isninn'i [\) se ru mettre en prélature, et cela s'appelle qn'// sc/v/ cnnlimil dans la première promotion, et au lieu de l'ortifior // furiion tic C/ii'/i, il l'affaiblira; car elle sera partagée', et les j)liis hai)iles se serviront de lui pour traverser /c (It'ysein.'^ d>! Sini. dont tout le reste de la maison Chigi est rnui'inii', eveoptc (>' cinlinn/ t'/iii/i, lequel l'aime plus qu'il ae niérile et plus qu'il ne devrait. J'attends les réponses de Rome et ne innn(|uerai pas de donner part ù Rome de tout ce qui se passe entre nous.
([ n Ml SijisiiiDinlo i'.lii;;!, iivcii tlAlox indrc VII. II ne fui crrv canliii.il • pieii H)(ir, ,i|)i"!- la miiit il- son i>n •!•■, |i.ir i.UMiiciit IX.
Pour se distraire de ses travaux épistolaires, Christine avait pu assister à un épisode de la guerre anglo-hollandaise. Le soir du 3 septembre, une flottille de vingt b«îtiinents, la plupart anglais, faisaient voile de Hambourg vers Londres, mais à peine sortis du port, ils furent attaqués par deux vaisseaux de guerre hollandais qui en firent échouer sept et mirent le feu à quatre autres, dont trois anglais et un hambourgeois. Les flammes se voyaient parfaitement du port, et bientôt la ville alarmée fut en armes. Christine se rendit avec le résident de Suède (1), del Monte et Pezza, au port, voisin de sa maison, et assista pendant deux heures au magnifique spectacle de Fincendie (2). — Le jour suivant, del Monte étant retourné au port et s'étant mêlé à un groupe d'officiers et de soldats, les entendit dire — en commentant la violation faite par les Hollandais des droits de la Suède, riveraine de la partie de l'Elbe (3) où l'agression avait eu lieu — : n Ah! ce n'est plus le temps de la reine Christine! n II ne manqua pas de rapporter cette phrase à Azzolino, qui, de son côté, comme nous allons voir, s'en servit pour flatter la Reine (i).
Christine ou cardinal Azzolino.
Haiiihourg, 13 septembre 166G.
Je vous envoie les copies de toutes les lettres qui ont été écrites en[trej moi et de Lionne (5 . Mon indisposition m'a
1} Le conseiller auliquc Vincent Mollcr.
.â) Macchiati à 'Az/uliuo, 8 »epteinl>i'c.
•3) Voir la relation de l'affaire dans les Meinoirvi de Potuponne, II, p. 246.
(V; Ocl Monte à Azzolino, 8 septembre.
(5) Ce »oat celles «jue nous venons de citer «>u de reproduire.
1 i<- ur r.tssL Jibatiie- Jk -MÎàir» tune 1 ^ j^t *>nicr=î. £a aiac va». ^ 'jiiit je> :âiue> te aiua le Tioir u -ïoipi^ 1 nés et
"-.il- ■ .- -tfCT'ts in uie T.:
Hr- zr^r-iz-i^nti- rf^ouJpMU à plKpiw à Totre treinc
.^ -;^ : : i: ii za^^. et je nai rien â y aponter «inoa <
i ir . : • ! i ;^ :•. =.^ if ^oatdc «or rafEûre des ferme» et qn
ce ^
rrri-f ^'avance fort, et c'est m présent ti {u-tr. Le? Suédois ont pris sans ré
[■:■:'- : rtr, ou tour», que ceox de la vi '•:rii:':rit. et ^1 1 vQ ic:-.-ii>i ia ^ille comme Ton a défendu < \.0'.ie>!. U:* >u>^'Ioi< rru virD'lront facilement 'à bout]; mais x/ioiif. <Je f:da, c<:t>e entrepri-^e ^era l'écueil fatal pour la glo lU: In Couronne et de Wranj^el. Le temps nous apprendra (|ii ii «rn 'cra. <>:|>«rn<lant \Vran|]el a pensé être tué dans i Ifrii qii on fit à la vue rie :ïon carrosse; mais, par bonheur.
I l.iniif.ux diinV'-' 'I': '.liri-lin'-. /< '.ijt t ifimule. (|ui Mrrait à la con l<i>ii<l.iii< <• «iffuMJI'-, ri /■' ' fta/'iriol'i, p'^crvî-c .'i li toirespondaDce intime ai ,\//''\ii\<i, té: tii>in-<^ril ;i r.\|if>«-ridii't;.
CHRISTI^E A
iTIÛNS.
Ty était pas. Ce seroil dommage qu'un liûmme si grand et si lluslre aurait eu une si misérable titi.
L'on ([) a redemandé un vaisseau qui était à un bourgeois te Stade, que les vaisseaux de Hollande emmenaient d'ici, et ts Pont rendu aussitôt qu'ils apprirent qu'il était sujet de (uèile. Les Anglais marchands de cette ville, qui sont Inléîssés dans les derniers vaisseaux brûlés, ont équipé un )rsaire qui a pris un vaisseau de cette ville chargé pour[laJ lollande et l'ont amené à Stade, qui est aux Suédois, et [ils] ont été reçus sous la protection de la Couronne par ^rangel, nonobstant la dernière neutralité. Vous jugez bien
le cette affaire est une chose de grande conséquence.
Cependant l'armée navale des Hollandais s'est rendue depuis quinze jours en mer, et nous avons nouvelle que l'armée d'Angleterre lèverait ses ancres pour sortir de leurs ports pour les rencontrer, et l'on attend d'apprendre le succès de cette bataille avec le premier ordinaire. Ce sera le coup définitif de cette guerre et de cette campagne si quelqu'une des parties emporte quelque avantage décisif. Les Hollandais sont forts de quatre-vingt-quinze vaisseaux et vingt-cinq brûlots, le moindre vaisseau de guerre étant tle cintpianle pièces de canon. Les Anglais leur sont égaux en nombre. Parmi la flotte hollandaise, il y a dou/e vaisseaux bâtis depuis la dernière bataille, tous nettfs, chaque vaisseau poTtant quatre-vingt à cent pièces [de] canon. Je vous prie de considérer quelle effroyable puissance il faut avoir pour faire un tel effort.
Je ne manquerai pas de chercher \ Intérieur Chrétien ^ et sitôt que je l'aurai trouvé je vous Teuverrai.
Je n'ai rien à répondre au reste de votre chiffre, sinon de vous confirmer tout ce que je vous ai dit par ma précédente, si ce n'est de vous prier de m'écrire, pour plus d'édification, les sermons du père Zucchi (2), sans chiffre, et je serai ravie
(1) On = le prouver ncincnl lucdoi».
(1) Le père Nîrolat Zucchi, de lu Coinp.agaie de Jéiiu, avait été le prédicnteiir du carême au Vatican, et il av,^ii, d&ni ie« lermoni, critiqué avec une certaine violence la conduite de Cbrintïnc pendant le i:.<rn.i\ral. I.a snison de 16(iG avait été trèt brilliinle. La Bcinc, pour «a pari, nraii fait repréienter, .lu palai»
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de les lire, car, les ayant maDuscrits, cela in''épargi>etti U peine d'aller au Jé»is (I) quand je serai à Home. Je sim néanmoins persuadée que je n'y serai de lonfjtemps, car mei affaires m'en tiendront éloignée et -ionl en élal de ne m'obligrr pn$ à presser mon retour. En quelques lieux que je «oit,j« prierai Dieu pour votre prospérité et conservation éferuellc. et quoique mes vœux soient des vœux d*assez peu d'importance, je crois néanmoins que Dieu m'exaucera, car je sui> résolue de l'importuner pour peu d'autres choses.
Je vous prie de dire au père Fozio, de ma part, qu'il perJ son temps à prier Dieu que je devienne sainte, car je n'auni jamais assez de vertu pour l'être, ni assez d'infamie pour le feindre.
Je suis ravie de tout ce que vous ont dit le cardinal de Retx et l'ambassadeur de France (2); et, quoique je ne m'intéresse plus en rien, je ne laisse pas d'être sensible à la joie qne lae donnent toutes les choses qui sont favorables à vos intérêts et desseins.
Riorio, un opcra — ou •• inc'loxlr.iiiie mosical * , comme on ditaîl alors — doat AxEolÎRo avait ccrii le prolo{;ue. Elle avait auMÏ loué une itiaîsoD à Ja plac« S«u Marco (In FUiun Veoezta actuelle , et y avait fait i-onatruirc deux Lul'-oaf, ou une nunibreuie compagnie s acneiiiblait [lour vuir iléfiter la foule «les in;isqiie«- Itcuucuup decarditiaax ft <Io |)réliil8 «'y étaient montré*, re qui avait (ait jmtrr ic> inauvaiiie» langue». Le père Zuccbi s'était fait récliii, en chaire, tlevaot U l'apc et la Cour romaine, de cea i-rili()ues matveillautes. Non «eulement au Viilicati, mai* au»»! au Gf-tù (l'église, très Fréquentée, det JéaDites), il avait lonot I iiiilre lu Reine et >e« au»i> le» e.':triliiiuux, traités par lui, la première, d^/atj* fno/etentt^ f-'l 1< * aulfft» <l<: scainlalosi ininistri, (Dépêches de Giacoino Querioi. dus 6, 13 elSWniar! 1666. Venise, Arrhivio di Slato-) — Il existe une gravure. dr (r.-l), Knidii, iuiDelIc ment fort rare, représentant la façade de la maison dr U lt4-in<' pi'iiditiit le <Mrinojil. flelie maison a été démolie pour faire place j In Viii Nnxicinidi-. L'.iinlins»iideiir de Venise écrit qne des exeniplaîrcs de cette {[rnvure avnicnt <''té envovés en Snr-de cl en Âlleuia{ine « pour réveiller le» bcreli^pics cl (ictuMT lii puurprc de ces prince* fie t'Êglise » . — l.e père Zucclii. dr l'iiniic (LlSfi-KiTOy, fut un des prédicateurs les plus Fameux de son siècle, en lliilie. Ha luofjraphie, par le pcrc Uanii'l fl.irlolii, S. J., a été publiée ^ Rome en tWHÎ et rééditée à Florence c-o 1834.
(1) l/r|[liKi* du i'fe<ii .
(î) K«« ilu<" d«< r.linulufi» .ainsi que U durhesse venotcnt d'.ulretïer » Christine dfs lettres de roinplinii-nts cl d'offres de services. La Reine leur avait réponda, le 8 Bcptcudire. duns dfs tcriiiei! (rè* amicaux. (Minute*, Montpellier, VI, p. 37S. Impr. cher Arckt-nholtx, III, p. S75.J
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Il n'y a ici rien de nouveau, si ce n'est que lous ceux de mu
lison sont quasi tous indisposés, aussi bien que moi, qui néanmoins me trouve guérie, quoique je ne jouisse pas d'une aussi parfaite stintéqu à Rome. Je crains de souffrir la douleur des dents cet hiver; mais il faut avoir patience et, quoirpic cette douleur soit excessive, ce ne sera pas la plus cruelle que j'aurai à souffrir.
.roubliai de répondrCj dans mes précédentes, $urle chapitre de mes domestiques. Je vous dirai que je ne sache personne I qui se plaint, mais s'ils le font ils ont j^rand tort. Pour A<lami, je ne vois pas pourquoi il faut lui oter ou diminuer su provision, car il ne Ta pas mérité. Les autres sont à leur oise ici aussi bien qu'à l^ome, et tous les ordres sont donnés, et je ne vois pas qu'il soif à pro[)os de rien changer.
Je n'ai pas de lettres d'Aduini par cet ordinaire. Ap|)clman m'écrit qu'il est occupé avec lui à l'exacte recherche de tout, et qu'il lui rendra compte de tout.
M ne me reste plus rien à vous dire, sinon de vous conjurer d'être persuadé que tous les changements qui sont arrivés en ma fortune et rpie tout ce qui m'est encore préparé de plus cruel à soulfrir^ n'apportera jamais de changement à mon cœur qui vous sera Jidèle Ju$<ftt'à fa mort (1).
Christine au cardinal Azzùlino.
Ilnnibourg, 23 iepterobre 1666.
Je ne répondrai pas à vos compliments pleins de cérémonies dont est rem|die votre treizième lettre, du 28 du passé. Je vous en suis obligée de tout mon cœur, et tacherai de mériter l'honneur que vous me faites en me chargeant des obligations que vous ne m'avez pas.
Depuis ma dernière, j'ai reçu [une] lettre de Monsieur le Gouverneur Bti<-d [m informant] qu'il avait reçu mes ordres
(1) En cliiffie daixi l'orl|;lnii1.
touchant les affermes, avec promesse qa^il les exécuteni ponctuellemenl et que par le prochain ordinaire il m'enionol fait rnpport, n'en pouvant rien dire puisque ceux aveclesqneli il faut traiter étaient aux champs et devaient revenir ilu» ([uelqties jours. Voilà tout ce que je vous puis dire pom réponse de la seconde partie de votre lettre. Pour Adami. il sera bientôt ici, et, sitôt qu'il sera arrivé, je renverrai w Suède pour solliciter Faffaire des fermes en Suède et pwr représenter toutes mes nécessités de Foméranîe, étant In»même témoin oculaire des cruautés qu'on exerce en PoinéruiK contre mes biens et mes intérêts, qui effectivement ïosl insupportables; et, quoique je ne puisse espërer aucun clwttgement là-dessus, néauinoins il est h propos de se plaindr»". car il en peut venir des occasions d'en profiter avec le tem|i* Hier, nous avons eu nouvelle du commencemeut debbitaille navale entre les deux nations ( l). Le commencement dr cette bataille est heureux pour les Hollandais, car ils ont pre sur les Anglais un vaisseau nommé Charles (2), de cinquanic pièces de canon, et deux autres, à ce qu'on dit, mais Ton m sait la certitude que du premier. Une tempête avait séparé (o flottes et, la mersegrossi[»s]ant, ils ont cessé de se combattit: Ruyter ayant conservé son poste sous les côtes de France, et l« Prince Robert (3) s'étant retiré vers le canal ; mais cela n'empcche pas qu'ils ne fussent fous deux d la vue l'un de Tautitt et la (jaliotte qui a porté cette nouvelle rapporte que Ruyter avait donné le signal pour un second combat dont nous saurons le succès vendredi prochain. Les Anglais étaient de huit ou dix vaisseaux de guerre plus forts que les Hollandais, mais les Hollandais étaient plus forts de la moitié en brûlots que les Anfjlais.
(1) Devant Harwicb, le il lepteoiLre.
(i) Le Royai Charles^ le plut beau vaitieau de l.i (lotte anglaise. La nouvelle élriit erronée. Ce nnvirc ne fut pris «jUe ^ilus lanl, lu 22 juîii 1667, lora de tel* péiiiitoi) Jet llollandnii contre Chalbarn. La proue Je ce navire eat encore roolervcc parmi les Irupliéeii du uiuii'C île La in.irinc .V l;i Haye.
(3j Le prince Rolicrl de Oavlcre, urJin.iiremenl appelé le prince ttupert, coiiiinatiddl l'esracirc anglaise.
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n recommence à parler plus que jamais de paix, et, celle ikbataillc passée, je crois que ce sera une affaire vidée pour cet ^iver. Les Hollandais néanmoins font des préparatifs de juguerre excessifs, et la seule ville [d'jAmsterdaiu donne cinl^quante vaisseaux de guerre tout nouveaux, qui n'ont jamais liélë en mer, qui seront prêts pour sortir en peu de temps. Je jicrois que vous aurez su la conspiration dans laquelle Tromp |s*est embarrassé, et ce qui augmente fort le soupçon qu'on a jfde lui est que son beau-frère s'est enfui en Angleterre. Celte conspiration a été miraculeusement dticouvertc, et je crois que ce sera la dernière mine de la Maison d'Orange.
La ville de Brème fait le diable. Ils ont fait des sorties sur
les Suédois, en ont tué des braves gens, sans aucune perle. Ils
ont brûlé tous les pays autour deux qui pouvaient servir à
l'armée, ont brûlé des villages qui appartiennent à la Cou-
roDue. Les postes qu'on a pris ont été pris parce qu'ils les
avaient abandonnés, et il s'est trouvé qu il n'y avait pas une
âme vivante là dedans quand l'on s'en est rendu maître.
L'armée de Suède est faible et pleine de maladie et de misère.
l»es médiateurs tâchent d'accommoder l'affaire ; l'on y Ira-
Araille. Les pluies depuis quelques jours sont grandes. Le
temps nous apprendra quels avantages l'on tirera pour les
Suédois de tant de désavantages, et, si lu fortune ne fait des
I miracles pour Wraufjel, il est certain que ce dessein est pris
I en un temps ou il semble qu'ils auront à combattre la raison,
'le ciel et la terre, et, ce qui est pitoyable, leur propre fai-
I blesse. A tout cela, Wrangel ne peut opposer que sa vertu,
son mérite et sa réputation. Voilà le véritable état de l'affaire.
I Je suis ravie de voir que vous avez été satisfait de ce que
j'ai écrit à M. de Lionne; mais je crains que ce qui suit ne
vous plaira pas. J'en suis moi-même au désespoir, mais le
passé n'a pas de remède, et quand on est éloigné, l'on est sujet
à faire des fautes semblables. J'espère que vous l'excuserez et
que tout le mal que ma faute pourra produire sera pour moi
seule, et c'est là ma consolation.
Je vous rends grâce de la part que vous me donnez aux
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dévotions de vq8 sœurs. Je l'accepte de tout mon caniretnHu rends (jràce de m'en avoir Fait part, et je pense que c'est fe«o réponthi sur votre billet en chiffre (I).
Je vous remercie du soin que vous avez de ma sànlé«l«<Mi dirai que je ne li^ plus quasi depuis quelque temps, car j'uli tétc SI écliaufTée que je ne suis capable de rien, et à pr^ot j'ni u«i rhume effroyable qui m'nurait eii>péchée d'écrire iU«l autre qii ù voiiâ; nuiis, de (jràce, ue m'en remerciez pas,car|e ne suurnis faire autiemcnt, et vous ne devez m'en avoir aucoK obli^jaliou. Mai^ que voulez-vous que je fasse si vous neroub pa* que je lise? Car ce pays est un pays effroyahîe; toutcequoa y voit doplaît et ennuie. Antre part, il ne faut que vingt e quatre heures pour former un jour et une nuit; ici une henn dure viufjt et quatre jours, et ces mêmes jours qui, iiRome.K durent qu'un moment, durent ici des siècles. On ne vou^ i pourtant pas dit la vérité, car je lis fort peu; et si Ton too» eût dit que je me promène les nuits entières toute seule liaû* ma chambre, on vous aurait moins trompé; et on vous aunut dit encore plus vrai si l'an vous eût assuré que fe passe Us nuit it ftleurer mes malheurs y mais ce secret n'est connu que de vow et de moi ( t ) .
Pour le jourje le passe tantôt aux occupations de mes affaires, tantôtii la conversation de ce qu'il vient de gens â me voir, dont il y en a d'assez grand nombre du l'un et de l'autre sexe» A jouer aux échecs, à hi staff etta (2), au [liquel, avec les deux niarqui> et Pe/.za ; mais, comme je suis excessivement heureuse auxjciu, et n'ayant pas assez d'argent pour me laisser perdre et ne voulant |)as incommoder les gens, nous ne jouons pas d'arg^ent, et notre jeu u'e^t pas de profit, mais de divertissement. Quelquefois nous parlons ensemble de Rome et de vous, nous nous flattons* de notre retour, et dans ces moments Von se croit heureux sur la bonne foi de celte douce espérance qui, quelque éloignée qu'elle soit , ne laisse pas d'avoir quelque chose de doux pour de misérables exilés.
i,t I^e» mm» en italtqtic «ont en chiffre*. ^SJ Le Inniquencl.
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Voilà à plus près ma vie. Ce n'est pas là pour en devenir ^trop savante, car toute la science que j'ai acquise à Hambourj; si de savoir jouer la staff etta, U trenta uiio et la bassetta (I), car les échecs et le piquet je les savais déjà auparavant. Kt, à propos de celn, il m'arriva une plaisante aiïaire avec une des sibylles de ce pays, qui, par malheur, me trouva avec un livre français à la main. Cela lui donna malheureusement occasion d'entrer en matière de livres et de dire quelle avait l)oaucoiip lu en sa vie» et qu'elle s'en était (;ûté la vue, et que cela faisait qu'elle ne lisait plus puisqu'elle craignait de la perdre. Je lui répondis que je lisais si peu, que je ne craignaiâ pas ce malheur, et que j'avais, {jiàce à Dieu, la vue raisonnablement bonne. Elle me dit que cela n'empécliait pas qu'elle se fût réservé un seul livre, qu'elle lisait encore tous les jours sans y manquer jamais. El connaissant qu'elle avait {grande envie que je lui témoignasse de la curiosité de savoir quel était ce livre, je le fis, et la pressai pour le savoir, et, après beaucoup de façons, qui me firent quasi passer l'envie de lapprcndre, elle me dit que c'était le <> Compendium de la philosophie d'Aristote » qu'elle avait choisi pour son unique livre. Cette réponse me donna la plus forte envie de rire que j'eusse jamais, et je ne sais comment j'eus la force de m'en empêcher. Je lui dis donc qu*elle avait très bien ciioisi et (quej, quoique je ne connusse Aristote que de réputation, j'étais préteà le croire digne d'elle, puisqu'il avait l'honneur de lui plaire.
Je vous écris cette conversation pour vous faire connaître le génie des Allemandes, quand, par malheur, on en rencontre quelqu'une qui sache quatre mots de lalin, qui ne sert qu'à les rendre plus sot[te]3 que la nature les fait ti l'ordinaire. Jugez quel plaisir Ton peut tirer tle ces sortes de con%'ersations ! — Je crains tant de prendre l'air du pays, car je vois des Italiens qui le prennent, et par là je crains qu'il ne soit contagieux. Si ce malheur m'arrive, préparez-vous à vous bien ennuyer en ma conversation, et je crois que déjà cela vous arrive en lisant cette
(1) La baitctle c-tail un autre jeu de cartes, aDalo{;ue nu pliaraoït e\ au l.miquenet.
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, qui ne m elle est pleine
Adami sera ici pour samedi, et je vous envoie la lettre qa m'a écrite (i). Texeira m'a dit qu'il c'y en avait pas pour tous. Adieu.
îH|
Christine au cardinal Azzotino.
le
II. imbourg, S9 icpteiubre
Devant que de répondre h votre quinzième lettre, du courant, je vous donnerai une nouvelle qui, je rrois, vous se agréable, qui est que l'affaire des fermes s'ajuste, etquej'atten tous les jours la conclusiou de cette affaire, que le gouverne général me fait espérer au premier jour, selon les ordres que je lui ai donnés.
Cependant x\dami est de retour de Poméranie, d'où il m' apporté toutes les informations qu'il a pu tirer en si peu d temps, et je l'envoie en Suède pour solliciter mes intérêts, et les affaires de Poméranie demeurent en suspens jusqu'à soii^H retour ou il les ajustera toutes dans deux ou trois mois; et j'es»^^ père et me promets que tout sera ajusté très avantageusement et utilement pour moi ; mais il est nécessaire qu'il aille premièrement en Suéde pour remédier aux désordres de cette province. Outre cela, j ai besoin d'envoyer un homme fidèle et affidé en Suéde, car je n'ai pas chargé Stropp de mille choses très importantes que j'ai a y négocier, parce que je croyais y^| aller moi-même, mais, ii présent que je ne puis plus y aller, comme je vous ai dit en mes précédentes, j'ai besoin d'y envoyer Adami pour solliciter mes affaires, et c'est à présent qu'il va commencer tout de bon ses négociations et que je mettrai mes intérêts entre les mains de l'ambassadeur de France, de qui
(11 Par cette lettre, datée ^e IjDÏIz, 13 leplembre, il nnnonce à la Reioe qu'il attend encore de pouvoir revoir le» roiivpict d'Appelman^ <[uà parait ei»ayer de i;agncr du temps en prétextant de l'état de (juerre. Adatni n'a pu trouver pertorane poux conclure un affermage ijénéral des biens do Pouièranie.
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[j'jespère loute assistance (1), el je vois les affaires disposées d^une manière que je crois qu'on m'assistera sincèrement. Voilà l'état de mes affaires en peu de paroles.
Pour répondre donc à votre dernière, je vous dirai que je vous remercie d'avoir agi avec tant de prudence et galanterie dans l'accident du Casin (2). Je sais que vous ne pouvez faire autrement, mais je ne laisse pas de vous être obligée, et vous prie de croire que je suis satisfaite de votre procède' au delà de tout ce que vous pouvez imaginer. Je vous prie seulement de vouloir prendre la peine de témoigner â Tambassadrice, de ma part, le déplaisir que j'ai eu de Tinsolence de ce coquin.
Je vois bien que vous voulez nie tirer tout le Sjacré] Collège sur les bras en voulant montrer mes lettres que je vous ai écrites <3ans mes précédentes, en vous exhortant de faire votre devoir en un conclave sur le sujet des neveux. Vous voulez que je vous en écrive d'autres sur le même sujet, et vous me menacez encore de les faire voir. Je vous ai écrit de plénitude de cœur et selon mes sentiments, comme on écrit à son meilleur ami. Je vous ai cité là-dessus nos conversations ordinaires sur ce sujet avec Imperiali et autres de nos amis, mais enBn ce sont de folles idées, et mon désespoir est que je les tiens impraticables dans un siècle aussi corrompu que le nôtre.
S'il ne faut que pester avec vous contre celte peste du monde du népotisme, cela me sera facile, et je pourrais peut-être vous en dire plus que vous ne pouvez penser; mais que sert cela si le mal est incurable? On ne peut douter du préjudice que le népotisme apporte à l'Église ni du désordre qu'il y met, tant dans le public que dans le particulier. Vous le savez mieux que moi, mais que sert-il que nous le savons? Le moyen d'y remédier! — Pour moi, je n'y trouve qu'un seul remède, (|ui est de
(1) Chri«line écrit à Pomponne, le 7 octobre tuivant» ({u*clle a ordoané à Adaiiii « de c'adreseer k lui et de le gouverner selon let ordre» et consctli durant toute «a né^jocialion » , (Arcb. Aff. Ëtrang., Pari», Corresp., S«*ide, T. 33, f. 253.)
(S) Le CttMino était le petit pavillon, aur tei liauleurs du .Untcuie, où Christine trn&it une p^trile de cet coUectjunf. Le («ardien en aura peut-être refusé l'enlrée a la duchesse de Chaulnes.
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faire un pape qui ait assez de verlu pour exécuter ce que '1« pape Alexaiiflre [VU] avait commencé avec tant de •>lotre,elct qu'il a perdu avec tant de Faiblesse, <|ui était de ne les [ 1 j vouloir pas. Je sais que son itilcntion n'a jamais été de le faire, uau cette sîmnlation on liypocrisie lui a donné au commeDceneii tant d'applaudissement, tant de ptoire. Jugiez quelle serait crilf qu'acquerrait un liommc qui ferait sincorenieni et généreu»*ment celte action, et (jui formerait des bulles et des lois pour l'extit-pation de cette peste. Voici mon sentiment l
Je i»ais que vous me direz : Où trouver un tel horoinef £t vous ave/, raison. Je sais f|u'il est difficile de le trouver et qu»»J impossible. Aussi est-ce par celte raison que je tiens le nu! incurable, car s'il y avait esjjérance de le trouver, j'espérerai! que le remède serait trouvé aussi. M'est-ce pas une pitié etune honte que de voir tant de millions des trésors de l'Église cm* ploycs au Inxe et aux a|ipélits désordonnés des gens de rieoqm viennent de temps en temps s'assouvir du siang et [desj sueurdes pauvres, épuiser l'Église et son Etat pour nourrir des chiens, des chevaux (2), des bardasse (ii), des rufHans et autres de ces sortes de canailles, laissermourir les cardinaux, les évéques. In prélats, de faim, pour remplir la bourse à ces infâmes? — 0"** serait-ce si on eût employé ces profusions à soulager TÉlât. à le défendre, à l'extirpation de riiérésie? On aurait conqin> l'empire d'Orient si l'on eut employé à cet effet ce qui >'«àt consommé en ces dépenses inutiles et honteuses, ou, du moim. on se serait fait craindre et respecter en Europe.
Combien de belles occasions se sont perdues à faute d'application, et faute de ne vouloir pas divertir la dépense et le cour» de l'argent accoutumé d aller s'enfermer dans les colTres de particuliers qui s'enrichissent aux dépens du public! Si ie> papes eussent travaillé avec tant d'application à la ruine de la Maison Ottomane qu'ils [enj ont eu pour établir la leur, ils en
• (i) Lc8 ««vciix. — Alexiindrc VI[ u'élait posé, pcfidunt la premirre année «!<• •on règne, en r^mcmî du Dépoti»iQc, et avait inénie «léfondu à «et parente de venir il Rome, On *.iit qve le» aliu* n'en furent que plus »rainlaleuit depui». (î) Atlufiuti aux gftiitft du oanlinai Chigi. (3) Bardoâta, ita). : pMérast'.*.
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^«eraienl venus à bout. Mais, ayant tioiivé plus de gloire à leur [propre inlérét qu'à ce vasle dessein, ils ont celle d'avoir ruiné l'Église et FElat pour nieUrc au monde des gens qui, pour toute habileté, n'ont autre que celle de conduire un carrosse au Cours (1) et d'être de (ort bons cochers {2). — Pauvre Rome! Pauvre l'Église, où ont régné autrefois tant de vertus! Mais je suis trop longue sur ce chapitre, et je vous demande pardon si le ^èlo m'a trop emportée, et, pour rompre ici le cours de ces spéculations, je vous participeriii les nouvelles de ces quartiers. Les flottes des deux nations n'ont pas combattu, et la cause fen] est que celle d'Angleterre s'est retirée dans ses ports, sur l'avis et ordre qu'elle eut de Londres de l'effroyable embrasement de cette pauvre ville (3), dont douze mille maisons, à ce qu'on dit, ont été consumées du feu, et la plus riche partie de cette ville s'étant trouvée engagée en ce malheur, cet accident fait la ruine de ce royaume. L'on a parlé encore diversement de cet accident : les uns disent que cela se soit fait par trahison, d'autres par malheur; les uns parlent {le quatorze mille, d'autres de dix-huit mille maisons, mais par le premier ordinaire de vendredi prochain on en saura la vérité au net, et je ne manquerai pas de vous la faire savoir. Tout ce qui est do bon en ce malheur est que j'espère qu'il produira ou, plutôt, avancera la paix.
Au reste, la prétendue victoire des Anglais n'est pus telle I que vos nouvelles la portent, et vous aurez su par mes précé- I dentés que la trahison de Tromp, qui a épargné aux Anglais* ^ une totale défaite, n'a pu obscurcir la gloire de Ituytcr ni cnij pécher que les Hollandais n'eussent acquis plus de réputation à leurs armes dans cetle occasion qu'eu aucune autre, ayant fait une glorieuse retraite et, nonobstant cela, étant demeurés ' maîtres de la mer, ce qu ils ont fait voir en l'action qu'iU ont ' faite ici sur rEl]>e et en sortant trois semaines après avec quatrevingt vaisseaux de guerre. Pour moi, je n'y ai pas d'autre inté-
(1) Le Cortn, 1.1 rue Ij plui fri-i)uenlée, au centre de Rome. (S) Autre nlliisioii niu (.-arilinnl Chij;!. (3) L'incendie *le» lî-16 »eptejitbr«.
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rct que la paix, et je la souhaite de tout mon cœur pour ommi intérêt particulier et pour celui de la Suède, qui peut tout conserver durant la paix et qui est en état de tout perdre en la guerre.
Cependant les affaires d'AlIenia^jne s'eiubroiiillent toujours de plus. La blocadc de Brème continue. L'on a pris prisonnier un officier général de 1 arlillerie du duc de Luncbourg qui allait se jeter dans la place pour y commander. Vous entendez biea ce que cela veut dire. L'on dit que les princes armés ont ordre de rtlmpereur de secourir la ville. Si cela est, cela terminera Pulfaire devant l'hiver^ et empêchera les Suédois de faire oo sie^je de Troie-, mais, pour moi, je juge qu'on ne le fera pa», et je tiens que la propre misère des Suédois seru le plus (jrand secours qu'aura la ville dans ce pays. Pour les Hollandais, j'en doute s'ils l'ahondonneront, et je tiens qu'ils iront à leur secours de haute lutte, et lie Roi de France et l'Empereur leur laisseront faire; mais le temps nous éclaircira mieux, et je ne vous parle que de mes rêveries.
Les affaires de Suède s*embrouillent de nouveau avec la France, et la neutraliti' cloche. On vous a trompé quand on vous a lait accroire que la France a truilé avec la Suède sans les Hollandais, car tout s'est fait d'un commun accord, et les Hollandais sont plus fiers et plus puissants que jamais, et s'ils sortent bien de cette guerre, comme il y a apparence, ils donneront les lois à bien des f{ens qui croient les donner aux autres. L< Suédois se sont conduits si piloyablement dans ces temps importants, qu'ils perdront à faute de conduite la France, l'Ai gleterre, la Hollande, et les auront tjuasi toutes pour ennemiei sans en être mieux avec la Maison d'Autriche qui est pleine dj faiblesse, de défiance, de jalousie, et qui s'est fait une idole ai la France qu'elle craint jus(}u'à tout perdre plutôt que de l'offenser. Je n'oserai vous parler du pitoyable état de la Suède, car votk« ne me croiriez pas [si] je vous disais les vérités qui me sont connues sur ce sujet.
Je vous remercie du soin que vous témoignez avoir pour ma santé qui, grâces îi Dieu, est passablement bonne. Je n'ai souf-
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fert clans (e boire qu'à faute de {rlace ou de neiçe, mais l'hiver ïmediera ù cet inconvénient, car ici it n'y a autre remède.
ir les gens ne savent ce que c'est que de boire frais, et je vous ivoueque c'est la seule incommodité qui m'a été insupportable, depuis que je suis sortie d'Italie, de toutes les soulTrances du corps ; mais l'hiver y portera du remède, et déjà on commence à s'en sentir mieux. Au reste, je bois une espèce de petite bière (l)qui est de mon invention ot qui est, à mon coût, si excellente que je ne la boirais pas seulement par nécessité, mais quasi par plaisir, quoi[que] ceux du pays la trouvent abominable ; et je vous prie de ne vous inquiéter pas sur ce sujet et de ne rien craindre pour ma santé, car je ne mérite pas le soin que vous vous en donnez.
Je suis, avec une imjjatience extrême, attendant vos lettres pour pouvoir juger quelle fin aura la maladie du Pape (2). Mes songes et présages ne me disent rien de bon et me Font désespérer de le retrouver eo vie. Je souhaite de tout mon cœur qu'ils mentent. En tout cas, je vous prie de me faire savoir quelle mesure il faut prendre dans un nouveau pontiBcat, auquel je me prépare.
Je ne vous réponds pas à votre cbiffre, car je ne sais que dire, si ce n'est de vous confirmer tout ce que je vous ai dit dans mes précédentes, vous assurant seulement que tous les changements qui pourront arriver dans votre cœur ne changeront pas le mien, et que je vous conserverai une Jidt^lité inviolable jusquà la mort (3) .
P. S. — Je vous envoie une lettre que les Ilolbuidais ont écrite au roi d'Angleterre, qui me semble digne d'être vue.
J'oubliais de vous dire qu'on écrit de Hollande la mort de lîuyter (i) par un malheur étrange, qui est que dans le dernier
(1) Macchtati avail «Jf-jà écril à AiEZolino, le l" septembre, an sujet *lo celle bière, à laquelle îl allribua plu* Uird tine parlic «les indil^p(»itiolli «le hx Reine
(î) Le» dernicre» nouvelle» tic Rome annont^aMOt cju' Alexandre VU avait eu aae rechute dangereuse. Christine en avait iiifornié I^ionnc par une lettre du 25 tepleinbre. (Arch. AfF. Elratig., Parii, Corresp.f Suède, T. 31, f. 71.)
(3) En chiffre dan* l'origtnnl.
(4) Cette nouvelle était erronée. Iluyler n'avait été que blesse à la (jorçe par le mèche.
238 r:tini8TlNE DE RDEDE ET I.E CARDIXAI. AZ^OUSÙ.
conibal la bourre de son propre canoa» étant repoussée par le Yciil dans le vaisseau, Ta frappe à la poitrine et qu'après quet-l ques jours il eu est niorl. Par l'ortlinaire prochain nous sauronii SI celle uouvolle eî.1 vérilable; mais il [eslj très certain qu'il eit blessé, mais I ou n'est pas nssu[ré] de la tuort.
Christine au cardinal Atzolt'no.
H.iiiihoiirg, 6 octobre 1666.
Il me serait doux de croire ce «jue vous me dites dans votrt Irei/icTiie lettre, du I I du passé, touchant le déplaisir que vous sentez du délai de mon retour, mais si vous me Vvrzi lait autrefois accroire , c'était sur la foi de témoins qiù auraient abusé tie jjIus fins que moi. A présent nos affairtf? sont en un état qu'il faudrait être encore plus sotte que je ne suis pour oser vous croire. Rome me fait trop d'honneur de me désirer. Je ne vaux pas assez pour y être souhaitée, mai» enfin je m'assure qu'elle se consolera aussi bien que vous, quand elle saura i|ue peut-être elle ne me reverra jamais. Je ne sais comment je vous le puis dire sans mourir. J'y suis rjuasi résolue, mais enfin j'ai encore beaucoup à combattre et plus à vaincre en cette résolution. J'espère pourtant d'en venir i\ buut, et je vous ferai part de ma dernière résolution iuissità^^ qu'elle sera prise (1). ^H
Je ne vous ai pas parlé du compliment de VVran{jel, qu'il me fil de la pari du roi, quoiqu'il soit tel qu'on vous l'a dil(â). car je sais ce que vaut l'aune d'ime telle niarobandise et n'e fais pas grand ca>, outre que je suis assez orjjueilleuse po croire que tout m'est dû. Je pensais pourtant vous en avoil parlé, mais puisque cela n'est pas. je vtnis demande pardon de ma néfjligence.
(1) Coniparcx ce qu'émi Chrùline, le Jrmr nup^inivant, au roi de Sucde, p. 242, On verra i^uc ton inicDLÎon d\i1i.ind(iiii]cr Itoitit* tr^^tuit pat (érieute. (2; Del Monte avait iiirorin^- .A/zoltuu des |iLiîi(c'Bte( de Wriingel.
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Adanii pari demain pour |laj Suède, et c'est tout ce que je puis vous répondre au reste de voire lettre. Nous avons trouvé ici un homme qui veut [irendre tous mes biens de Poniéranic en ferme, et cela se conclura au plu$ lût. Voilà tout ce que je sais.
J'oublini de vous dire, par ma dernière, que vous aveit fait selon votre prudence en faisant faire le discours à l'ambassatleur de hrance (jue le cardinal [de] Retz lui a fait. Tout ce que vous faites est admirablement ima^nné, et vous ne pouvez que mobilier toujours par votre prudence et votre conduite admirable.
Je commence à espérer qu'on fera encore cette année, ou du moins ce printemps, une Diète en Suède, car je crois que les affaires d'Allemagne les y forceront, quoique je sois d'opinion qu'on lu tlifférera jusqu'il mon départ; et j'ai fait courir le bruit exprès, en Suède et ici, (jue je n'y veux plus aller, aHn de leur faciliter la résolution de convoquer la Diète.
Je vous envoie la lettre de réponse que j'ai faite au roi (I) sur rétran{;e ])roposilioii qu'on m'a faite de sa part. Je Tai écrite en français, parce qu'il n'y a que moi qui puisse répondre a cette lettre, et pour la rendre întelli^jible à vous et aux autres nations en cas de besoin ; outre qu'il me serait impossible de le faire en suédois, ni d'expliquer en d'autre langue mes sentiments avec celte force que j'ai en français, et quoique j écrive très mal en français, c'est néanmoins la seule lon{jue que je sais écrire passablement bien pour en Faire une lettre supportable (2). Vous la trouverez peut-être un peu trop espa{jnole ou {jasconne, mais j'ai cru ne pouvoir, en cette occasion, témoigner moins de Kerlé ni plus de modération avec honneur (3). Je serai fort satisfaite et de ma lettie et de moi si elle a le bien de vous plaire.
(1) Voir p. Î4l.
(2) CViriRtine •>«( Irnp •iidJeste. Elle écrivait Irrs iHcn le sut-iloî* et l'ilalicD.
(3) Elle di^tin<iil pn iNèriu- leiiipt à Ad.iiui I unJri' de dire liieti Itaul en Slirtle qu'elle .ivatl oliteiiu n.ir «a sciili- aniorilé la |i('riitis«ioii de venir en Suède. Adaini <lé»ap|Ji'OiJ\nil re [iracédé roniiiK' ■'■t.-iiat de lutur*:* .1 dfiiiiier mtdir.i|j;e niix Sueilt>i(. • qui BÎtnenl t<i caartoîttc dam let maDÎcres ■ . Adiinuà A/jteilinOr 6ot-lt>Lrc 16C6J
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Le petit roi a pensé mourir d'une violente maladie, tenue, cette maladie, fort secrète; mais il est certain été en danjjer, et je le sais d'une très bonne et secrèlA mais ce sont de ces nouvelles que vous ne trouverez pal les fjazettes. On le croit hors de danger à présent, et, àl' que je vous parle, je le tiens guéri.
L'on parle d'un combat niival entre Ifes] armées d', terre et de France, mais, ne voyant pas grand fondei cette nouvelle, je ae vous l'assure pas. Par le prochain en saurez la vérité. Cependant Ruyter n'est pas mort blessure, et il est en mer. Fj'on dit qu'il a ordre d'attai flolte d'Angleterre dans ses ports. Le temps nous appi la vérité de tout cela. L'embrasement de Londres est ( plus grand qu'on ne l'a publié du commencement.
Les affaires d'Allemagne s'embrouillent Fort. Lei d'hostilités entre les Lunebourgeois et les Suédois sod mencés par la prnhibilion des vivres que ces ducs ont fi tout leur pays de les laisser acheter aux Suédois, troupes s'assemblent. L'on parle diversement de leur tion. Cependant ils ont empêché les passages par leoi aux troupes de Suède qui venaient de Poméranie» et déclarés de ne vouloir plus donner passage. La Dièle do bonne a donné un décret contre la Couronne en faveuc ville de Brème, et l'on ji donné ordre aux princes de l'E et du cercle de la secourir réellement. Voilà le véritabi de la chose. Le temps nous apprendra ce que tout cel duira.
Pour moi, je suis dans un état qu'il m'est malaisé d faire comprendre, et vous ne devez pas vous étonner si vous réponds pas à vos chiffres, car je crois que mon si me fera mieux entendre et vous importunera moins. Àdii
Annexe a la lettre du 6 octobre 1666
Christine à Charles XI,
Hambourg, A octobre 1666 (Ij.
Monsieur mon FitÈRE et Neveu,
Voyant par les propositions Q[u'on m'a faites de la pari de ''otre Majesté dans votre lettre du premier d'août, que vous souhaitez de moi, devant que j'aille en Suède, un acte d'assurance de ne contrevenir pas à nelui de mon abdication de Tannée 54, nî à sa ratification de Tannée 60, et n'ayant aucune difficulté de complaire à Votre Majesté sur ce sujet, je vous rends grâce de la bonté que vous avez de vous souvenir de ce qui s'est passé Tannée 54, et toutes les suites de celle action étant d'une nature que Votre Majesté ne peut faire rien de plus obligeant, ni de plus avantageux pour moi, que de s'en souvenir souvent, et m'en souvenant aussi bien que vous avec joie, puisque j'ai tiré de cette action toute la gloire et toute la félicité de ma vie, je veux bien par la présente assurer Votre Majesté, de la plus forte et de la plus sincère manière que vous pouvez désirer, que j'ai trop de cœur et trop d'bonneur pour m'en dédire, ni pour m'en repentir jamais. Je pense que cette assurance doit suffire pour dissiper <luns l'esprit de votre Conseil toutes les chimères des soupçons que l'on y a voulu former contre moi, et pour y rétablir la confiance que toutes mes actions ont méritée. Aussi^ pour y contribuer de ma part par un dernier effort, je vous promets que je veux oublier tous les restes des propositions que Ton m'a fait de la port de Votre Majesté, puisqu'il importe u votre service que j'en use de la sorte, vous assurant que si jamais la raison, mes intérêts, ou ma volonté me feront prendre le chemin de Suède» ce sera avec un train qui ne pourra pas
(1) Cupie aui Arch. Azzolino,
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donner de jalousie ni d'inquiétude à ceux qui gourt votre Élat et votre minorité, puisque pour loute g^arde je n'y porterai que ce même cœur qui» à l'exemple de Diea, a vn l'aire des Rois, et l'opposerai seul h toul ce que l'on me prépare en Suède et ailleurs. Mais afin que Votre Majesté n'ignore aucun de mes desseins, je vous dirai que je m'y servirai de la liberté de l'exercice de ma religion, que Jes États de li Suède m'ont donnée dans la dernière Diète (I), malgré to« les artifices que l'on employa alors pour l'empêcher. Je m'i servirai pourtant avec tant de modestie et de discrélion que l'on n'aura pas sujet de iiraccuser de vouloir inquiéter l'Ébi ni troubler ses constitutions sur ce sujet, et je prétends de voo^ rendre service en me servant de ce privilège, car il importe a votre intérêt, plus qu'on ne pense, que je sois catholique fontaine, et que je la paraisse toujours ainsi aux yeux de U Suède. Et comme je suis résolue, avec la yràce de Dieu, de oe vivre pas un moment san^i me professer telle, T intérêt de mon valut et de mon honneur se rencontrant avec celui de la grandeur de Votre Majesté, elle me doit savoir yré d'en user delà sorte, mais je ne demande à Votre Majesté, pour récorapen^ d'un service si important, qticla faveur de mettre mes aflaii en état de pouvoir au plus tôt m'en retourner à Home, v<| pi'ofestant que j'y serai comme partout ailleurs, Monsieur mon frère et neveu.
Votre bonne sœur et tante,
(I) Cette inexariitutle cil voulue. Poiin>ontic •^Mimoire^, II, p. ^i\ écrit hié qu'elle > avait été percuadée par qii(.-J(]uef {'cns qui Iravaillaicnl à la tromper ijiie la Diclc avait contciiti qu'elle piU avoir un prcldt pour son UBa|;c partitnilt«r •, Tiiaii il «emble avoir reproduit ici re qu'on lui aura dit ù Stodchoim. Christine •e montre en (général fort bien informée de re qui f'éUiit pafr»éà la Diète de 1664, elle avilit reçu une l'upit' cici rL-»o]iili<iii* prise» iduri à «un pgaril, et eil^^ mMit d'avoir une excellente orcniion de crMiipIdtcr c<* qu'élit- en (aviiit déjà, car Cbrittoplie Gyllen«ticrna, t[ui lui awiit porté la lettre à laquelle elle répond, arail, bien qu'il fût trèt jeune, a*ti»té à la Dirti; et sétint nirnic cnuiitré rontrairv aux préteutioni de ta Reine. (Adnmi ]\ kuoMwti, C ucloUrc I6G6 | — Elle veut mainlenant Foire comprendre aux rt^gcnt* que c'ét.iicrit eux^ et non la Diète, qui étaient reaponeablei det conditions rigoureuset qu'on voulait lui iinpoaer>
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Christine, en écrivant les lettres précédentes, ignorait encore ce qui venait de se passer à Stockliolm. — Les régents avaient trouvé un moyen fort simple pour se renseigner sur ses intentions. Ils avaient sommé Stropp de paruitre devant le sénat et de produire les lettres qu'il avait reçues de Christine, et Stropp avait obéi. Le ii septembre, il avait comparu devant le sénat et avait livré trois lettres, les seules qu'il possédât. C'étaient celles du 4|1.4 août, du 15/25 août et du r'/ll septembre i ! !, dan» lesquelles Christine lui avait ordonné de consulter Pomponne et de répandre partout ses plaintes contre la régence. Mais il serait dommage de ne pas reproduire le procès-verbal (2) de la séance dans toute sa laconique naïveté :
« Le secrétaire Stropp entra et remit trois lettres, à lui écrites par Sa Majesté la Reine Christine.
« Les dites lettres furent lues à Iiaule voix.
« Demandes : T S il avait été chez M. de Pomponne? 2* Ce qu'il avait fait en raison de ce» lettres?
tt Réponses : 1° Non; 2° Rien. Le gouverneur général sait tout.
Il On représenta alors ati secrétaire Stropp qu'il avait bien fait de livrer les lettres, et que le roi avait cette confiance en lui que, le cas échéant, il ferait la même chose; on l'assura aussi que le roi voulait le protéger, et, s'il le désirait, le pourvoir de quelque bon emploi.
u Ou lui commanda encore de référera Sa Majesté la chose telle qu'elle s'était passée et de dire que le roi avait exigé de lui les lettres.
tt Sur quoi il se retira. »
Que les régents, pleins de soupçons contre Christine, in-
(i) Voir p. i02, 210 et 216
(î) Stockholm. Rika Arkîtet. ^Traduclion do le«te suédoiii J
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quiélés peut-être par les propos pleins de bravades quelle tenait quelquefois à Hambourg, se soient permis ce proof<U peu délicat, voilà ce qu'on pourra à la rigueur comprendre, sinon excuser. Le respect du secret épistolaire n'était guère dans les mœurs du temps. D'ailleurs la Reine était pour cui presque une ennemie, et ils la traitaient comme telle. — Mali que dire de son gouverneur général, membre du sénat, quii laissé passer cet incident sans protester énergiquement? — El de Stropp, son secrétaire?^ Ils mangeaient cependant, eux, le pain de la Reine (1).
La lettre du Id octobre, par laquelle Christine n probablement rendu comple à Azzolino de cet incident, nous manque malheureusement ; ses appréciations auraient été assex curieuses à lire.
Pendant ce temps, Adanii était en route pour Stockholm, et Cliristine faisait appeler ù Hambourg Appelman, cootn lequel les accusations de malversations devenaient de plus en plus fréquentes. — Pauvre Christine! Elle était condamnée à passer toute sa vie au milieu de gens qui cherchaient à l'exploiter. Dans son entourage la même chose se répétait. Del Monte, suivant l'exemple de Santinelli, cherchait i\ l'entraioef dans des dépenses pour en profiter, mais il savait flatter, et avec Christine c'était se faire pardonner. Adami, au contraire, qui sous de rudes manières était la franchise et riionnételë même, commençait à perdre la faveur que son habileté lai avait gagnée. Il avait découvert les indélicatesses de del Moote. et il allait sentir les inconvénients de sa clairvoyance (2),
La note gaie est représentée seulement par un mariage. Le prince Georges-Chrétien de Hesse-Hombourg avait épousé le 21 octobre la veuve du comte Frédéric d'Ahlefeld, Anne-Ca-
(1) Cbritline pardonna cependant à Stropp, qu'elle contidérnit avoir «ci par iniiinidaiion. Elle ëcril, le 23 novembre, à Adami ; > Quant à Vaîhire de Stropp. je n'y comprendi ni ne taf» ce qu*Jl peut ciuindre de moi. 11 ne inén'le pa* de niorti^rationi, et je ne loia faire d injutticc à pcrionne* Au contraire, je faîa ao^ vent aux personnel plut de grAce« «ju'ellcB itc méritent. • Arch. Azzolino, copie. i) Adami à Azzolino, Hambourg^ 6 octobre 1R06. — H y accuae del Moule, entre autrei^ d'avoir trompé la Reine daoi le* acbati pour ton écurie.
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tberine de Poçwbch, et Christine avait assisté à la cérémonie. Comme le prince était catholique et la mariée luthérienne^ il y avait eu deux services religieux, et Christine fit remarquer, non sans malice, combien le sermon du pasteur protestant avait été long et ennuyeux, tandis que le prêtre catholique avait été fort bref. — Quelques jours plus tard, la Heine donnait aux nouveaux mariés un somptueux banquet (I). Malheureusement, au milieu des fêtes elle souffrait de maux de dents et de rhumatismes. MacchiuU recommandait toujours des saignées, mais Christine trouvait constamment prétexte pour remettre cette opération, qui lui inspirait une certaine répulsion. Maintes fois elle faisait cliercher le harbier^ qui venait, attendait, et finissait par être renvoyé (2).
Christine ait cfirriitiaf Azzoliîio.
Ilaiii bourg, 20 octobre 10G6.
Votre dix-huitième lettre, du 25 du passé, ni'ohlifje infiniment par le soin que vous lémoifjne/ pour ma santé, que je reçois avec l'estime et la reconnaissance que vous méritez de moi.
Je pense que mes précédentes guériront votre esprit de la crainte que vous avez de {chiffrer effacts) en vous fal.sunt connaître que ce danger est encore fort éloigné. C'est pourquoi je ne m'amuserai pas ii vous répondre sur le raisonnement que vous faites sur le paiement de Texeira, si ce n'est de vous assurer que je n'ai jamais été si sotte que de vouloir que l'argent de son paiement passât par d'autres mains que les siennes propres, et cela est concerté ainsi depuis longtemps.
(1) Il y avait ([(laranle-liiiil [ylalt, iltvitéA en »ix scr>'Jcci dv liiiit chnoun, et huit pyraiiiîde* <le confetti. Aprr» «nu? le» cotivivi'» avtiienl Plr ^er^io, les ronfcUi furent dt*triluit't .wm iiMiticien* ri y-ti't p^ir terre |H»ur être rania*»c'» par les «prrtaleur» «jui cmplisHnienl \n iatlt. Ce ijui resttiit fut jeté p.tr les funêtrc». — Conii et Maccliiati à Azzultno, 27 intoliie.
(2) Coati, del Monte et Maccbiali à Azzolinu, 20 et 27 octobre*
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Âdunii, qui est en Suède, aura déjà enlnmé la négodatioi des affermes et y donnera la dernière inaîn» et je vou^fiem part de tout ce qui se passe ausâitôl que je le saurai. C'est lu qui fera tout. Cependant je vous prie d'user d'uoe grande précaution en lui écrivant, car il y a de fortes raisons (pi m'obii^'ent a vous prier de cela, qui vous seront connaetim jour, mais, présentement. Je ne puis vous les faire savoir, car ou ne peut pas écrire comme on parle (I).
Pezza se trouve un peu indisposé, et j'en suis en peine, quoique j'espère que ce ne sera rien.
Je vous envoie la copie de lu lettre que j'ai écrite au cardinal Sforza, et suis fort étonnée de ce qu'on ne vous la pas fait voir, car je ne puis avoir rien de secret pour vous. Il est vrai que la lettre ne mérite pas d être vue, mais enfin je suis en colère contre Don Matteo qui ne vou.* l'a pas envoyée à [cajciiet volant, et (ju on ne vous l'ait pas montrée. Ce qui se dit de vous est que le cardinal Sforza disait clans la sienne qu'il se scandalisait de vous, voyant que mon intérêt ne vous empêchait pas de souhaiter hi {chi/Jres effacés) durant mon alïscnce, et j*ai voulu l'assurer que nous sonumes d'accord. Si je retrouve lu lettre du cardinal Sforza, je vous enverrai b copie, afin que vous puissiez entendre le jargon de la ntienoei et je vous l'aurais envoyée il y a longtemps, mais je supposai» que vous l'eussiez vue, car faites-moi hi justice de croire que je n'aurai jamais de secrets pour vous.
Les deux flottes [se] sont retirées sans combat. Celle de France a perdu deux vuisseiuix de la leur qui sont tombés entre les mains des Anglais. L'on fait dans les deux parties des préparatifs immenses pour la campagne â venir, et cette guerre se passera en négociations de paix de tous côtés. La flotte des Indes Orientales des Hollandais est arrivée heureusement en Hollande, à un vaisseau près, que la tempête a fait
(1) C'«»l In première in*ticatJoii de luéKanoe cnvcrt Adami, et couiitie elle coïnddc avec lei accutalton» portée* par Adami cuntre del Monte, ïr •oupçon vient nalurtillement à l'eipril 4ju*clte eel due à des insinuations de la pari de celui-ci.
lye, et un autre qu elle n jeté * port ou ilaUend le veut pour passer eu Hollaude.
Les députés des princes du cercle deWestphalie sont auprès de Wrangcl pour tâcher de renouer la négociation de la ville fde] Brème. Cependant l'on a envoyé par un trompette les lettres avocatorialc!? à Wraugel, de la part de l'Empire et de l'Empereur, lui défendant de passer outre et ordonnant de cesser de rhostilité contre ladite ville. On ne sait comment cela sera pris du côte de [lajSuède, ni quel elFet cela produira. La ville bloquée abonde de tout ce qu il faut pour se conserver et est plus fièrc que jamais. Ce qu'on appelle le camp de Suède manque de tout ce qu'il faut pour subsister et pour les attaijuer. Tous les passages sont gardés, et tout le monde, jusqu'au roi de Danemark, se sont enhardis jusqu'à oser empêcher les secours aux Suédois. Je plains la Couronne et le connétable, car celte malheureuse et sotte entreprise va coûter à l'un et à l'autre leur gloire et leur réputation, car la Suède ne se peut plus sauver que par un traité Alexandrin.
Je vous ai dit que je croyais qu'on ferait une Dièle en Suède. Je ne sais si cela arrivera cet hiver, mais si cela se fait il faudra que la Suéde se sauve par miracle d'une révolution, car tout s'y dispose d'une manière que je tiens qu'elle est infaillible. Et si cela arrive, je serai fort empêchée <le ma personne ; mais je vous ferai savoir mes résolutions, car je suis encore fort irrésolue. Cependant je vous puis assurer qu'il n'y a point de lieu plus propre au monde, pour attendre les graves événements qui se préparent de toutes parts, que cette ville.
La timidité de Te.\eira ne vous doit pas étonner. Elle excède sans doute les mesures, mais néanmoins il est bon de se précautionner, car l'envie de régner fait faire d'étranges choses, et, en Suède comme ailleurs, on sait employer le poignard et le poison et, à vous dire le vrai, je crois qu'on me prépare et l'un et l'autre pour sortir d'affaire avec moi (1) ;
(l) Celle acfUBalinn portée pnr l'.hrtttinc contre la régence de Suctic ne repose «ur aucun fomlement. Quilles <gue soient lc« eirrurs et les faute» «[ii'un ait à reprocher aux régents, il f;*ul lewr rendre celte ju'tice que le recour» au
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car nia présence les chagrine et les ioqaièie plus que tow pen&ez> et l'amour de la nation pour moi, quelque gnixiqt' >koit, ne suffit pa$ pour mVn garantir, car si j'étais aimée et désirée, j aurai? moins à craindre. Néanmoins, que ce n'est pa> la crainte qui retarde mon Toyaige de Suéde: c'est Tétat des choses qui m'oblige d'attendre ici à pied ferme les événements, car je juge ce lieu, jusqu'ici, plus propre que la Sucde pour mes intentions. Car naa demeure ici produit d'admirables effets, et déjà la Suède est persuadée qu il ne tient pas à moi que je ne sois en Suède et sait que je suis empêchée par la cruauté de ceux qui s'y opposent ; et cela aoçmente l'amour envers moi et l'aversion et la haine envers lei auteurs, et fait qu'en conservant ma liberté, je fais pour moi un coup d'État admirable, et suis prête à tous événements, en état de pouvoir prendre parti sur le champ, ce que je ferti quand il sera temps le plus à propos qu'il me sera possible, et vous serez averti de tout.
J'attends avec impatience d'apprendre des nouvelles de votre conférence avec le duc de Chaulnes, et je ne manquerai pai» de faire savoir à de Lionne ce que vous souhaitez, et de bonne manière, cl le ferai »ans y manquer â la première occi* sion que j'aurai à lui écrire.
Vous pouvez disposer, à faveur du duc de Nortiiumbrie et de qui vous plaira, de mes chevaux et de mes carrosses et de tout ce que j'ni. Pour la pension, je souhaite qu'il l'ait, et le lui léinoifjnerai moi-même, et vous pouvez l'en assurer ma part.
Je suis bien fâchée d'apprendre que Monsignor Azzolioo se porte encore mal. Je vous prie, donnez-m'en des nouvelles, car, comme c'est une personne qui vous est chère, il me l'est aussi et le doit être puisqu'il est votre frère. Pour le reste fdej nos amis, donnez-m'en aussi des nouvelles et conservez-moi
meurtre n'cit jam<ii« t-iUrô dans l«ur ordre d'idées. Tout au plui ont-iU «ong^ i faire arrêter Cliriattne si elle ne se rendait h iLMirarooditions. — La Reine charge •«osihk-meat lei couleur» du tatde.iu iju'elle fait à Aziolina de la «iluation en Suéde; mail il faut te rappeler ({ue c'en uoe femme malade, nerveiue et ofIcD*ée qui Rrrit.
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ins leur souvenir, et leur faisant, de ma part, mes amitiés. Adieu.
Je ne réponds pas à votre chiffre, car je ne puis ni changer sentinienU ni vous les faire connattre sans vous offenser. ?â.dieu.
Ruyter n'est pas [blessé], et je vons ai menti deux fois, sur la foi de Texeira, sur son sujet.
Christine an cardinal Azzolino,
Hambuurg, S7 octolirc 1666.
Voire dix-neuvième lettre, du 2 d'octobre, est remplie de termes si oblijjeants de votre amitié, que j'y reconnais encore la même affection qui faisait autrefois ma âalisfaction et qui^ par le changement que le temps y a apporté, fait présentement ma douleiu'. Je vous remercie des efforts que vous vous êtes faits pour me consoler, et vous prie de croire que vos incommodités m'ont fort affligée, et que je suis impatiente d'apprendre que vous soyez délivré heureusement de celle qui vous reste, prenant plus d'intérêt en votre santé qu'en la mienne propre et ressentant vos douleurs jusqu'ici, aussi vivement comme si je les souffrais moi-même, vous priant de ne VOLES inquiéter pas de ma santé, qui à présent [n'] est ni bonne nî mauvaise, mais telle que Dieu veut qu elle soit dans ce déflejstuble climat.
Pour mes affaires, je ne vous en puis parler que fort incertainement. J'attends des lettres d'Adami et les réponses de mes ordres de Suède et de Poméranie. La flegme ordinaire de ces pays ne permet pas que les choses se fassent avec la promptitude que je souhaite. Outœ cela, les postes retardent fort, car [les] chemins en ces pays sont déjà impraticables. Cependant je vous prie de ne vous scandaliser pas de la négligence de mon gouverneur général et de n'exiger pas de lui qu'il ait à rester à Slockhulai, puisque la coutume du pays est
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présentement en Suède que ia régence et le sénat ie licencient quatre fois lannée, gënéralenient, de toutes les affaires, et que c'est un crime que d'oser y penser ou en parler durani deux mois que dure leur promenade à la canipag[De. Cela ti fait à quiitre diverses reprises, et, à chaque reprise, on prend deux mois pour se reposer. Voilà comme on gouverne ce ttàsèrahie royaume, et j'aurais tort de prétendre qu'on eùtplo> d assiduité pour mes iilTaires que l'on [n'en] a pour celle» do roi et <hi royairme. A présent il n'y a plus de pronieiiade ju»qn à Noël, et durant ce temps-là il faut tâcher de se dépécher, cnr autreuieiit pour deux autres mois il n*y aura rien à faire.
.l'ai par écrit tout ce <|ue vous souhaitez, sig^né de toute ta
régence au nom diu Roi présent (l), et j'ai henucoup plus que
vous ne pouvez imaginer, et s il arrive jamais des oocasioni
dans lesquelles il fiuidra prouver mon droit, il y aura de quoi
Mais mon parli est si fort en Suéde qu on n'osera me le di»-
puter, si jamais l'occasion arrive, et je vous prie de croire
qu'il n'y n pas un homme, en Suède, ni d'épée ni de soutaoe,
qui ne se déclare pour moi, et que mes plus grands ennenm,
dont le nombre est petit, mai? présentement fort puissants,
seront alors les plus em|>resséA pour me rendre des services,
quoique je sois persuadée qu'ù présent ils n'épargneront ni fer
ni poison pour m'oter du monde, s'ils pouvaient. Voilà en peu
de paroles l'état des cluises. .le vous prie cependant d'être
persuadé que la crainte de la mort ne m'empècliei'a jaraai»
d'aller en Suède et que je hasarderais tout si jccroyais qu'il fût
^^B nécessaire; mais si j'ai différé jusqu'ici, c'est que les conjonc-
^^B tures sont telles que je |crois que) mes intérêts demandent
^^H plutôt ma présence eu ce lieu qu'en Suéde, et si je vous parle
^^H jamais, je vous le ferai connaître clairement, et vous me don-
^^m nerez raison.
^^M Les affaires de Brème se dii^posent, comme je vous ai écrit
^^M par ma précédente, à ime paix Alexandrine pour la Suède, onà
(t) Ij'uri^^inal du « n-vv« tlo conlinii.'viton <* , tl«i 3/13 novembre 1600. — Va de» dcuK urîfjinaux de ce duicuaiciit i<c Iruuve cncurc aux Arcbivei Axtuliao.
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une guerre Alexandrine qui leur fera perdre leurs conquêtes cl'AlIema(;ne. Dtins peu de jours nous en saurons ce qui arrivera, et je ne manquerai de vous en faire part dans la première lettre que je vous écrirai.
Sachez que vos oraisons m'ont sauvé la vie, car par un miracle je suis été préservée délre brûlée comme la ville de Londres. D'autres vous en diront les particularités (l).
Il n'y a rien autre de nouveau, sinon que le ministre de Hollande (2) part de Suède, outragé du mauvais traitement qu'il y a reçu. On traite de nouveau avec la France, et vous saurez tout ce qui se fera, car jusqu'ici il n'y a rien de fait, et soyez-en assuré quoi que l'on vous puisse dire. Kônigsmark, ambassadeur de Suède, part aussi de France peu satisfait, et l'on traitera en Suède. Je saurai tout et vous le saurez aussi.
Je vous envoie les copies des lettres que Lionne m'a écrites et ma réponse (3). Je souhaite qu'elle vous satisfasse. S'il y a quelque chose qui vous déplaise, pardonnez iv mon ignorance-
P. S. — Je vous écris une lettre à part sur raffaire du carrosse du duc Conti où vous verrez mes sentiments comme ils sont, sans compliment (4).
Je vous envoie aussi une copie de la lettre de l'Empereur au roi de Suède (5). Je vous pourrais communiquer beaucoup de choses fort secrètes sur ce sujet et sur de semblables, mais comme tout cela est en allemand je n'oserais pas le fier à d'autres pour le traduire, et je n'ai pas loisir de le faire moi-même, et la fatigue serait trop grande pour moi. Tout ce qui me viendra entre les mains de langage intelligible je vous en ferai part, s'il
(1) Va incendie t'élait déclaré, ta nuit du 31 oclobre, dan» Kt maiton de la Itcine. Chritlîne fut la première à duiincr l'idariiic. Le feu dura deux h<?urc», iitai» no pnrait pa» ^vnir produit de grands «UmDiiaifjee. (De! Monte à Auutino, 41 «xlolire.)
{2) L'umbattadeur Itbrandu.
(3; Voir le» Aunexci.
(4) Christine eVn remettait iV Azzolino du toin de décider »i le duc de Poli (Contij devait coiiiinuer, pendaitt mm aliicnix, à jouir d'un é<jiupagi^ dei écuries «le In Heine. Le e.'irdinat se pr<>n<«in;;i pimr le inniiiticu de cette faveur.
(5) Celte lettre, ref>nril.-int l'affnlre de Brème, n'offre point d'inlérftt pour l'hitloire de Cbrivlinc.
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me sera possible, car quelquefois Ton ne me laisse pasleloijir tle le copier.
L'on a déclare l'électeur de Brandebourg général du Cerclt de la Basse-Saxe contre la Suède.
Annexes a la lettre du 27 octobbe 1666.
Annexe A* Lionne à Christine {\), Madame,
Si Votre Majesté n'avait pas l'esprit du monde le plus pénétrant pour savoir parfaitement démêler la vérité d'avec l'artifice, je me mettrais bien plus en peine que je ne ferai, pourld faire connaître que ceux qui s'étudient (et je ne sais par quelle raison, ni ce qu'ils y peuvent gaf7ner)à lui donner des soupçon de la sincérité de raffeclion du Roi, ne l'ont pu faire qu'avec une 1res grande malignité, et fort calomnieusement. Il me suffira de dire à Votre Majesté que Ton nous a présenté le même poison, mais que nous n^avons pas voulu le boire; car on n'a rien omis pour faire croire à M. de Pomponne que Votre Majesté était partie de Rome avec de grands projets concertés avec le pape et la Maison d'Autriche directement contre les intérêts du Roi mon maître (2). Après cela il faut, comme on dit, tirer Téchelle \ mais s'il reste encore à Votre Majesté le moindre petit ombrage des impressions qu'on lui a voulu donner contré la candeur de Tamilié du Roi, et qu'elle me fasse la grâce de me le témoigner, je la supplierai de trouver bon que Ton pousse l'affaire à bout, et que M. de Pomponne fasse imprimer, s'il est besoin d'en venir jusque-là, pour sa satisfaction, la qualité
(1) Copie aaiia lUite nu\ Archives Auiilinu. — Lc« mots en it;ili(|UC «ont en chifFrea.
(2) Lioonc fnll ici allusiuu aux in»inu.iiîuas gtiiséci à {'oreille de Pomponne par le grnnd cliuiicelitr de SiH-df, ini<iniiiilii>nt< aliftt^liimcitt dénuée» de fonde- DtenC et aynul uiiiquenicDl pour but de brtjudler la Uciitc aveu Luuis XIV.
des ordres qu'il a reçus sur le sujel de Votre Majesté dans l'occasion de son voyage, et que M" les Ministres de la Couronne de Suède soient priés de déclarer si ledit sieur de Pomponne y a contrevenu, soit directement parlant contre lesdits ordres, ou les exécutant mollement.
t^e Roi a eu un singulier plaisir de voir le tableau de ta Cour de Rome ( l ), que Votre Majesté a si bien peint, et m'a fait Tljonneur de me l'adresser. Je l'assure que Sa Majesté ne désirera rien de ses serviteurs qu'ils ne puissent faire avec honneur et conscience, ne se proposant en l'élection du f>ape que la gloire de Dieu et le bien de l'Église, ce qui est, comme Votre Majesté Ta (rès bien remarqué, le véritable intérêt de sa Couronne. Sa Majesté concourra volontiers et ai'ec plaisir à V exaltation de cha» cun des deux sujets que Voire Majesté croit pouvoir être le plus facilement exaltés, quoique le dernier ait été nonce en un lieu qui pourrait nous être suspect (â), niais c'est un homme de bien et fort galant homme.
Quant au cardinal, iiuqucl je vois que ses serviteurs seront contraires (3), il ne nous est connu ncc nmore nec odio, et je ne doute pas qu'il n'y ait lieu de prendre là-dessus de bons concerts avec ses amis, s'ils veulent d'un autre càié nous guérir des soupçons que nous devons avoir contre (fuelnue sujet qui ne nous serait pas fort agréable. Mais, Madame , oserais-je demander avec confiance à Votre Majesté, lui promettant le dernier secret, quels sont les sentiments, et quelles sont (es pensées de ses servi" teurs sur la personne de monsieur le cardinal fiarbarin (4), qu'on dit que l'Escadron doit porter de toute sa force? Pour ce qui est de monsieur te cardinal d'Esté, dont Votre Majesté, si je m'en souviens bien, parla il y a quelque temps au sieur Bidal, je la puis assurer qu'il fera aveuglément tout ce que le Roi lui ordonnera (5).
(1) Celui du il teptemLre IfiÔB. Voir p. 219.
(1) Le cardinal Ki>«|>iglio»i avait été nonce ù Madrid, 1S44-1655.
(3) Farnète.
(4) Le cardinal Fr;uii<;oit, doyen du Sncrc Coll^|>c. Kc p;it le confondre avec •on frère, le caritinal Antoine, ou avec ton neveu, le cardinal Chnrie» Barl>crini.
(5) L« cardinal irEtte patronnait junque-là la candidature de Farnète,
Le pape, par les dernières nouvelles du 7* de l'autre mois, se porte beaucoup mieux» el M. le cardinal Chigi avait déjà célébré celte bonne nouvelle par un [jrand banquet, qu'il a fait à ses nmis.
Je suis, Madame, de Voire Majesté,
Le très humble et très obéissant serviteur»
De Lio.vne.
Annexe B.
Christine à Lionne.
Ihriibuur^;, 23 urtulire 1666 (1). MONSIEUH LE MARQUiS DE LiOMNE,
Je ne me justifierai pas des calomnies dont on m'accuse auprès de vous, voulant faire accroire que j*ai des concerts avec la Maison d'Autriche contre vous. Tout ce que je puis est de vous assurer que j'ai trop de cœur, et trop d'honneur pour trahir personne, et (|ue si ce qu'on dit était vrai, je vouslémoi- Çneraîs assurément moins d'amitié et de confiance. Celle que j'ai prise en vous dans tes affaires de Rome me semble une assez bonne caution de la fidélité de mon amilié pour mériter que vous preniez une entière confiance en moi, comme je l'ai en vous. Ne nous inquiétons donc plus sur ces bagatelles, et conservons noire confiance réciproque pour nous venger de ceux qui ont dessein de nous brouiller ensemble, et je vous prie d'assurer le Roi, Monsieur mon frère, qu'il n'aura jamais sujet de rien reprocher à mon amitié ni ii la confiance que je lui professe, qui ne sera jamais allérée de mon côlé par ces pitoyables artifices. Car il est rare, ce me semble, de m'accuser en même temps d'avoir fait des concerts pour vous et contre vous, et peut-on rien ima{jiner de plus ridicule, ni de plus pitoyable?
(1) Copie aux Archive! A/zolino. Le* jiiots en italique tuât ca chiffrci. CeUc pièce il été publiée avec les dltératioDt oi'Jioétirct par Arckcuholu .111, p 271- S73;. La oiinule était à la cuJlectiun de Muntpellier, iiiaic elle a (ii»paru.
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— — Mais, pour entrer en matière sur les affaires de Borne, \e\oh m^e vous voulez savoir de moi des clioses que je ne puis vous dire sur le sujet dit cardinal Barbarini ; mais afin de ne vous laisser pas entièrement sans répouse, je vous dirai eu toute confiance que^ pour mon particulier, je l'estime, et lui suis oldigée et que par reconnaissance je lui désire toute sorte de bien; mais comme mou sentiment n'importe de rieii h l'affaire dont il est question, cela ne vous doit pas alarmer. Aussi bien vous puis-je assurer que puisqu'il a le mallieur de vous déplaire, je suspendrais volontiers en considération de la France les effets de ma reconnaissance envers lui , quand je serais en état de pouvoir beaucoup, comme je ne puis rien pour lui, ni pour personne. Voilà quels sont mes sentiments, et je vous prie de me témoigner si vous êtes satisfait île moi sur ce cliapitre.
Pour ce qui est de C mieniiott de l'Escadron, comme je ne sais pas leurs secrets^ je ne vous puis répondre juste là-dessus ; néan* moins, quoi que Ton vous dise, ne vous alarmez pas ; car ce sont des artifices dont on use pour jeter la défiance entre vous, et pour vous séparer d'eux; car /e,y partis contraires ne crai^jnent rien tant que leur union avec vous. Je vous dirai de plus que si ce qu'on vous fait accroire était vrai, le cardinal Barbarini courrait grand ris(jue d'être paj>e; et cependant vous savez qu'il n'est pas de ceux que je vous ai nommés. Tirez-en iu conséquence vous-même 1 11 est vrai que je puis me trompei' dans mon calcul, aussi les affaires peuvent être changées depuis mon départ, mais néanmoins je m'obstine à croire que ce sera l'un d'eux et, de plus, le plus âgé de ces deux que je vous ai nommés (1), ifut aura, à mon gré, l'avantajje, s'il ne meurt avant le pope; et si UD troisième l'emporte, ce sera une personne que je n'ose nommer, pour ne paraître pas trop téméraire dans mes ffronostics; mais pourtant ce troisième n'est pas Barbarini ; et si vous ne mettez les gens au désespoir, je crois qu'on sera en étal de vous donner satisfaction entière. Mais, a vous dire la vérité, votre nec odio nec amore ne me satisfait pas; vous m'alarmez et m'in-
(1/ Le cardinal Gtnctli, ne eu t5S3. IWs^ii|;Iiusi cui( lu- en 1600.
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quiétez un peu, et vous me semblez trop froid ; obligez-mnè vous expliquer mieux sur ce sujet car^ voyez-TOus, c'eU làk nœud de l'affaire.
Quanl an cardinal d'Esle, je prois ce que vous m'en dik-. tout ce que j'ai dildelui est seulement de m*en plaindre comm' de la cause de nos brom'lteries (1), que j^ai attribuée â se» mauvais offices; mais cela est passé, et je suis son amie comn auparavant, et veux bien tout oublier en considération do Roi mon frère, lequel étant satisfait de lui, je le suis aussi.
Le cardinal Azsoltno m'écrit qu'il a eu sa première <ron/rr0Mi avec le duc de Chaulnes, dont it est resté si satisfait, qu'on K peut rétre plus. Quand il aura vu ce qui s* est passé entre non, on enlrera plus avant en matière, et vous aurez contentemeot j'espère.
La nièce du cardinal Farnèse épouse le neveu du cardktl Sforza; ce mariage n'est qu'un coup d'Étal pour & acquérir il» amis dans le parti d'Espagne. On remarque qu'il fait beaucoup d'autres <?//<>i74' pour se rendre /i.';;(rn7/yfU't>r<ïZ>/c, et il semble. h ce qu'on m'écrit, qu'il en vful faire son capital. Tout ceUfii remarquable, et vous en connaissez les conséquences, et quoique je sois persuadée que vous avez d'ailleurs ces nouvelles, j ai cru que c'est un avis qui mérite de vous être donné; car ce chan^jement de conduite m'est d'uutaut plus suspect qu'autrefois il semblait qua:>i le negli^jer.
Je prie Dieu qu'il vous tienne en sa sainte carde.
Christine au cardinal AzzoUno,
Hambourg, 3 novembre 1666
Il m'est impossible de vous représenter la douleur et Tinquiélude que m'a données votre dernière lettre , du 9* du passé (qui en nombre est la vingtième que vous m'avez écritej, en m'apprenant que vous avez été indisposé, et quoique, par
(1) Lor* de l'affaire do Curiei.
bonheur, vous me dites être guéri, je suis dans la plus fyrande inquiétude du monde, craignant pour votre santé plus que pour ma vie (1). Je prie Dieu qu'il ôte de mes jours ce qu'il faut pour prolonfjer les vôtres, et qu'il ne me fosse vivre qu'autant que j'aurai des heureuses nouvelles de votre santé et prospérité.
C'est aussi avec beaucoup de douleur que j'apprends par votre chiffre (fuej'ai mal réussi en ce que j'ai écrit (2) à M. de Lionne. .le ne sais que vous dire là-dessus, si ce n'est que Ton a loujours tort quand on se mêle de choses qui surpassent la capacité des gens, et que cela ne se fera plus.
Au reste, si j'avais encore intérêt aux affaires du monde, j'aurais de la joie de ce que vous me dites du cardinal Grimnldi^ mais n'y prenant plus d'intérêt, tout cela m'est fort indifférent; niais quelque insensibilité que j'aie pour mon intérêt, je n'en ni pas pour le vôtre, pour lequel je m'intéresserai toujours avec ardeur.
Je pourrais vous dire sur l'affaire du Nonce beaucoup de choses qui me justifieraient peut-être, mais, pour le satisfaire, je vous dirai que je lui écrirai dune maniè[rej qu'il sera content. Ma lettre à TlCmpereur n'était qu'une réponse à celle qu'il m'a écrite pour me donner part de son mariage, laquelle étant fort civile, j'ai cru devoir y répondre de même.
Je n'ai point de lettres d'Âdami depuis son départ. Toutes les choses sont en suspens, et il faut que le temps les mûrisse.
Hier, fort tard, le résident de Suède m'envoya dire que la paix de Brème était comme assurée et qu il venait d'en recevoir les nouvelles. Cette paix est un malheur extrême pour la Suède, mais c'est le moindre qui lui peut arriver dans l'état où elle est. Je n'ose vous dire là-dessus tout ce que je sais, car vous ne me croiriez pas. Un ofhcier de l'armée m'a dit que Wran^'el est si délait et chanjjé de chagrin et de ra{je, que si je le voyais, je ne le reconnaîtrais plus. Kt je n'en doute pas, car lui, qui est
(1) La nouvel te de l'indispositiao d'AzzoUna avait fait verter det tanoea à ta Reine. (Macrliîali ii Aï/ulniu, 3 iiaveml^re.)
(î) Lci mum en itulujue «ont en chiffre» dam t'origiaai-
fieretglorieux, ne peul souffrir Tindigne posture où il se trouve; et ce doit être un crève-cœur cxlrcme à lui, qui se souvient encore d'avoir vu toute FAIIeraaffne sous ses pieds quand il u'étail que simple muréchal de Suède, et |de] se voir aujourd'hui imposer des lois à [par] des gens qui tremblaient autr^^ fois en entendant nommer son nom. Cela est bien cruel à Uf^| liomme qui a autant de cœnr et de mérite que lui. Je le plains, mais la Couronne est plus à plaindre que lui. ^H
Je ne vou? parle pas des Iroubles de Polojjne, car je crois qit^^ vous les savex mieux que moi, ni des affaires d'Espagne ni de Vienne, car vous savez tout cela mieux que moi. L'alliance tléfensive entre Hollande, Danemark et Brandeliourg , etc^H dont je vous ai parlé il y a longtemps, c'est enKu public tout ^^ fait.
Le roi de Suède , par les dernières lettres, a été dangereusement malade^ de sorte que voilà la troisième maladie coni dcrablc qu'il a eue depuis mon départ de Rome. L'opiuiorT commune, et en Suède et ailleurs, est qu'il ne vivra pas; mais j'espère qu on se trompera et le souhaite de tout mon cœur.
D'autres vous diront de quelle manière l'on a truite un comte Nigrelli (1) en Suède, car j'ai honte de vous en parler. ^H
Je n'ai rien de plus à vous dire. Seulement je vous dois as^^ surer que toitfe ivoire Jroùleur n empécbera pas que je ne vous adore jusqu'à la V.
Je vous envoie la lettre d'échange.
e vous
(l) Fannlle nuble de Fcrrare. — Uncomlc Giulio Ces.ire Nigrellî était «aiiitiAS* •adeitr » lie Fcrr^irc à Rome en 1055. (Gualdo, Histovia di Chrittiua, édition ruiuaiiie, p, 13^.) — Le roirvie Ni[;r<'lli vi>y<iijeail c-ii Suôde avec un lil« ilu prince HoMii «f Este, on incngnilu. Selon dcl Munie ilcllre à Azzolinu, 10 novembre), <in le» prenait puur tics set-vileurs de Chrislinc, ei ila TurcDl furl liien traité* 11' peuple, mnii ilf n'avaienl reçu aucune courtoisie «le la pnrt <le« régpiitii. Ap plu«i<jiirs Jéntftrt;he«, iU avnîcDl uluenu «l'aiisistcr an dîner du jeune rui, ma' •cul^Mieut àili«tiince, » parce qu'on croit que les llnlicui cuipni»(>nncrit le* |;cn« du regard «. Finalement, soupi^onnéii d'être de» Jéaiiileii ilf>|r(tii*éK, il* avaient rc(;u le ron«eil de partir.
laîl^
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La rë{jence de Suède, après avoir acquis, par Jes leltres livrées par Stropp, la conviction que la Reine était décidée à exciter conlre elle les mécontenta, déjà as^ez nombreux dmi» le royaume, et qu'elle comptait sur les bons offices de la France, était plus désireuse que jamais d'éviter sa présenceà Stockholm. Elle voyait aussi peu volontiers les négociations de la Reine pour mettre ses provinces, entie les mains de fermiers généraux, système qui présentait au point de vue administratif dé nombreux inconvénients. Elle mit donc immédiatement à exécution un projet qu'elle caressait depuis quelque temps, et le jour même qu'elle avait fait comparaître Stropp devant le sénat, elle adressnit à Christine au nom du roi une lettre lui annoncanl qu'elle avait chargé son {gouverneur général Seved BatU de lui faire de nouvelles propositions. Celles-ci, que B:>nl expliqua ^juelqucs jours plus tard dans une relation k la Reine (1), consistaient, en somme, dans l'ahandon complet par la Reine île ses provinces et domaines contre une annuité de cent mille écus de Suède. Pour le reste, la régence maintenait intact son point de vue quant à Texercice de la religion et les autres conditions pour rentrer en Suède.
Celte offre paraissait au premier abord fort acceptalde. Le revenu que voulait lui assuier la régence dépassait presque ce qu^elle pouvait espérer d'obtenir |*ar les fermages, et Christine s'épargnerait les ennuis et les risques de I exploitation actuelle. Il est aussi possible (pie Cluisline eut accepté, si elle eût pu s'assurer cju'elle serait régulièrement payée. Mais elle nourrissait à cet égard une défiance, il faut l'avouer, assez justihée, et
(1) Du 6 (jctobre (v. «.). Je ne cmmais ceUc pièce, ainti que la leUre du Koi
du S2 feplcmhrc v. t.), <(uc par le» répuii»e» de Chriatine, de» 20|30 novemliri" el %7 oclol>re^6 novembre ropeclivciiicnt.
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entretenue par les amis qu elle avait à Stockholm. Le baron Guslaf Kurck, membre du sénat, lui conseillait de refuser, et son ancien cliambellan Lilliecrona, maintenant haut fonctionnaire aux affaires étrangères, opinait qu'il n'était prudent d'accepter que sous la garantie du roi de France (1 ). Les faits étaient là pour leur donner raison. Depuis plus d'une année, la Reine sollicitait déjà en vain à Stockholm le payement d'une créance reconnue, et cela pour la petite somme de quinze mille écus. Que serait-ce s'il fallait renouveler tons les ans la même demande pour une somme plus importante? — Et si le jeune roi venait à mourir? De quelles mains utlait-elle dépendre? — Avec la possession de ses provinces, possession deux fois solennellement p.arantie par ta Diète, elle se sentait au moins sûre dej ne jamais pouvoir être ctniiplètement dé})onillée.
Aussi répondit-elle par un refus. 8a lettre au Roi (2) ne faisait qu'annoncer qu'elle répondrait sur le fond de l'affaire par la voie du {gouverneur {{énéral, mais elle profitait de l'occasion pour protester contre « tout ce qui a été inventé par mes ennemis et des malveillants pour empêcher une bonne correspondance et une confiance amicale entre moi et le Roi » . Avant de donner sa réponse définitive, elle voulait attendre le rclour de Slropp, qui devait arriver ii Hambourg vers la fin du mois, — Mais ce que Stropp avait a lui annoncer comme résultat de sa mission n'était pas fait pour enlever les appréhensions de la Reine. Non seulement les régents maintenaient intactes les conditions mises à son retour en Suéde, mais ils exigeaient encore qu'elle rompit toute correspondance avec la Cour de France. Et c'était ju.steraent l'intervention et la garantie de la France qui pouvaient seules, aux yeux de ses amis, rendre les propositions des régents acceptables. Aussitôt après l'arrivée de Stropp, elle ordonnait au gouverneur général, le 2Q/;iO novembre, de si-^— gnifier formellement son refus, basé principalement sur ll^| manque de sécurité. Elle insistait en même temps sur son droit
(1) Adaini a la I\ciae, Stockholm, 17 novembre 1666- — Copie dccbiffréci Arcb. Azzolino.
(2} Du 27 uclolrc/6 novembre 1696. -^ Arch. Asoliao;, deux minutet.
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d'affermer ses provinces et rappelait que le feu roi Ciiarles-Gusrtave lui-même lui avait dans le temps conseillé ce système (l). HpBlle reprenait encore une fois l'examen des conditions posées •^ à sa rentrée en Suède, et insistait sur son droit d'employer à ^ son service des catholiques et des étrangers (2). Finalement • elle entrejjrenait de calmer les appréhensions excitées par ses ' lettres à Slropp et protestait de ses bonnes intentions.
(Christine avait encore une autre affaire sur les bras. Après s'être plusieurs fois excusé, Appelman avait enfin daigné se rendre à Hambourg. Il y arrivait, avec ses livres et ses comptes, dans la première semiiine de novembre, mais en fait d'argent comptant il ne portait avec lui que trois cents écus au lieu des || sommes considérables qu'on attendait de lui. Pezza, Texeira et Gammal s'étaient mis à examiner ses livres, mais Appelman le j prenait de très haut et,^ [uir menace, déclara que plus un sou j ne viendrait de la Poméranie, si un n'approuvait ses comptes. ' La Reine le tança vertement, mais rien n'y Fit. Appelman avait compris qu'il perdrait sa place, et il était fermement décidé à ne pas rendre gorge (3).
Au milieu de ces divers soucis, la santé de la Reine s'était remise. Elle avait bien une >« douleur au flanc ^ , mais cela parait n'avoir été qu'un léger rhumatisme ou peut-être simplement une indigestion. Les luttes sont presque toujours bienfaisantes aux gens nerveux.
Voici maintenant les lettres (|u'elle écrit à Azzolino pendant ce temps u de chagrins et de comptes » , comme elle l'appelle elle-même.
I (1) Voir p. 45.
(S) Cette lettre, di>nt la iitinute te IruuTc aux. ÂrchtTc» Azzulino, a été publiée, en suédula et m tr.MltKliuii rrani^aiae, par Arck<>Dlirj]|x II, p. 91-103). Je regrette que h longueur de celle pièce — elle n'occupe pa» iiimn* «le cIduic (Iciiii-pages — iii'empêclic de la rcpruduîrc ici, car elle donne une haute idée du latent de Chrittinc. l*"critc nvcc une grande nHulénitlnn de Foriite, elle dunne un exptiié •ucchict et oiiniplcl de »e« vuc4, qu'élite <jppiue d'un<^ arj^iimcntntion rlnire, logique et conclu.inle.
^3) Del Monte à Azzolino, 10 et 17 niivemlnr, — Del Monte était un Lomine d'affnîret accont[j]ï. Il fait à Aiuolino un exputé de la «îtuation cd Puinérnnie, qui dénote un grand «ent prattcfue.
sentcnient^ ni bonne ni mauvaise, et je résiste, ce rae s^nibU, mieux que je ne ni'étai$ promis, k ce climat qui m'e*l si dod» (raire. La seule nbli;|ation que j'ai h l'Allemagne est i^ue j< m'y amaigris, et c'esl la seule joie dont je puis être capabicco ce puys barbare.
Pour ce qui est de l'occupation que vous zn^imposeï, je l'accepte, mais avec protestation que je ne Ferai rien de km, n'ayant l'e^^prit rempli que de rha{jrins et de comptes, et pour rappeler dans ma mémoire ce que le temps a détruit, il faudrait avoir l'esprit libre [et] content, et il faudrait ctit dans un état fort différent de celui où je suis. Néanmoins, je m'efloroerai de vous satisfaire, mais je m'assure que vous vous repentirez de voire curiosité, puisque ma vie n'a rien qui soit dijjue de voire connuissance. Ne ni'accusez tlonc p** si vous vous ennuyez en lisiinl ce que je vous adresserai sar ce sujet (1),
Pour ce qui est de mes affaires, je ne puis vous en parler juste. J'espère néanmoins dans quinze jours de pouvoir vous parler avec cerlitude et de vous donner plus d'éciaircissemeût sur toutes choses. Cependant j'attends des lettres d'Adami et fais voir les comptes d'Apjielman par Pezza et Texeira, et je vous proteste qu'on ne l'épargnera pas. L'homme qui veul prendre toute la Poméranie en ferme, est résolu plus que jamais, et j'espère qu'on conclura bientôt avec lui. C'est un
(1) Asoliao lui avait demandé d'écrire te* Mémoirti. (Voir p. iS, note 1.^
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larchund fort riche de cette ville, <]iii donnera bonne taïUion à Texcira» el c'est lui-même qui me Va proposé. Voilà tout ce que je puis vous dire pour cette fois.
L'incendie de Londres est plus grand qu'on ne Ta écrit au
I commencement, et j ai fait h» même réflexion que vou?,qui m'a >enil>lé di{;ne d'être Faite, car la barliarie de ces Aii{;lais à ces pauvres vaisseaux hollandais est digne de ce chatinient.
Ce que vous dites sur la ville de Brème est digne de votre esprit et de votre amitié. Je vous avoue que tout ce qui s'y passe est fort avantageux pour moi, mais j'aime Irop la Suéde pour ne souhaiter pas que cela fût d'une autre manière. Mais,
I dites-moi, de grâce, à qui nvez-vous entendu dire : « Ce n'est
,' plus le temps de la Reine Christine « "i car vous m'avez déjii dit deux fois la même pensée h. Je pense que ce >out vos propres pensées, car vous ne pouvez en avoir que de trop avantageuses pour moi. Cependant les affaires de celle ville
I sont encore dans un même étal. Wrangel u de la peine à boire le calice, mais il faut qu'il y vienne. La paix n'est pas encore faite, mais j'espère qu'elle se fera, si ce n'est que les Alle-
l mands soient résolus de ne perdre pas cette occasion de chasser les Suédois de TAllemagne. îsi cela est, comme j'en ai quelque soupçon, la paix ne se fera pas. Quoi qu'il arrive, soit de paix ou de guerre, la Snt'de a perdu en cette occasion toute fea gloire et toul son avantage dans l'Empire et dans l'Europe, ce que le temps fera mieux connaître à ceux (jui n'y voient pas si clair que moi.
On assure de Suéde qu ils ont conclu la paix de Moscovie. Je ne sais s'ils auront de quoi se consoler, dans cette paix, de celle de Brème.
! Selon toute apparence, il ne se fera pas de Diète en Suède,
mais, quand elle se ferait, on m'a déclaré qu'on ne m y veut pas souffrir et je n'y puis plus aller sans mexposer à quelque chose de fort étrange (i), si ce n'est que les Étais m'ouvrent la
(l) Voir p. S23.
(S) Lei régents, en effet, avaient lon^é un moment à U faire arrêter. {PoM-
HHH, IL p. 333.)
ronn
porlc d'autorité, et si on faisait uae Diète, cela pourrait arriver. Mais, dans peu de jours, je vous dirai quelque chose de plus. Tout ce que je vous puis dire, est qu'une Diète est une chose si terrible aux Régents, qu'ils n'y peuvent penser sans trembler, et ma demeure ici est pour eux le terrible des terribles, mais surtout en temps d'une Diète. Je voudrais pouvoir vous parler; je vous dirais des choses étonnantes à ce propos, mais on est mal conseillé, car ils devraient me souhaiter à la Diète, car, y étant, j'ai trop d'honneur pour ne les servir pas utilement, et si je n'y suis je laisserai faire aux États qui, assurément, feront des choses qui ne leur seront pas agréables, et je puis dire qu'il n'y a que moi qui puisse rerapécher; mais il me semble qu il y a une (atalité qui entraîne la Suède à quelque {^rand changement, dont je ne saurais prévoir la fin. Je souhaite qu'elle soit heureuse. Adieu.
« • Christine au cardinal Àzzolinû.
Ilniailmiti'g, 17 nnvenilirc 1666.
Le retardement de vos lettres m'a causé dans celte semaine la plus grande inquiétude du monde, et je n en sui^ sortie que par la joie d'avoir enfin reçu votre vingt-deuxième lettre, du 23 du passé. Je vous remercie du soin que vous témoignez pour ma santé, qui se trouve toujours en même état. J'ai quitté la bière depuis quelques jours pour l'eau de cannelle, qui est la seule qu'on puisse boire en ce pays, car l'on n'y trouve que des citrons pourris, et toutes les autres délicatesses sont ignorées de ces barbares, jusqu'aux noms. J'ai quitté la petite bière pour avoir trouvé qu'elle me faisait mal à l'estomac, et mon estomac, qui peut digérer le fer, n'y peut résister à la longue, et vous savez que cela m'urriva de même l'autre fois. Le froid excessif que nous avons souffert ces jours me fait la grâce de pouvoir boire les eaux de cannelle qui, cet été, faute de neige et glace, semblaient de [la] médecine, et
préseiilemerii c esi le Doire le pi
mon {joùt, en Allemagne. Je crains seulement qu'elle ne m'échauffe trop, à [laj toogue.
Au reste, il y n près de trois mois que j'ai une douleur étrange à mon côté {jauclie, dans la dernière înlercoslale. Cette douleur mlncommode fort tous les mouvements du corps et même la respiration. C'est quasi une ilouleur s-emblableà celle que j'eus à Rome, dont je guéris parle lait. Cette même douleur me prit en Allemagne et je la portai jusqu'à Rome. Celle-ci est quasi de même, mais elle n'est pas an même endroit. Les médecins n y voient goutte, et quand on en parle ils en raisonnent en ignorants. Je m'en vais me mettre au lait de vache, à faute d en trouver celui de chèvre ; pour celui d'ànesses, on n'en trouve ici qu'à deux pieds; et j'espère par ce remède me tirer d'affaire.
Vous me donnez la meilleure nouvelle du monde en m'assuranl de la longue vie du pape. Je f^ai demandé à Dieu pour avoir la grâce de me trouver à Rome aux temps d'une telle révolution, et il m'a exaucée. Cela fait connaître qu'on est exaucé quand on ne l'importune pas souvent. Enhn, puisqu'on va en chaise roulante, je le prends pour sifinum sttnùalis, et il ne faut plus douter des prédictions de Tabbé Joachino {!), car je jurerais avoir vu cette figure lii dedans. Au moins, si elle n'y est, elle devrait y être, car cette Fonction importante mérite bien que quclqu un I ait prévue en esprit deux cents années devant qu'elle soit arrivée. Mais, consolons-nous, il y a cinq hommes en Suède fftti sont pins fous et... (2) (le reste [ des chiffres est illisible).
Je vous envoie la lettre d Adami (3), qui est enfin heureusement arrivé à Stockhobit. J'espère dans peu vous en pouvoir
(i] Joacbirn de Flore (1130-1207). dont cjuelques ouvrinjc* aocciipaicnt de I propbéliet, et jcJuiMiaîcnt cumiiie leJt d une p^randc popularité. — Il exiftlc i|Uiin- I tilé d'édition», plut ou iiioin» |;rrï»»ièri-iiicnt tllusLrBe», den l'ro/ezîe drtV Abnte
Gioacchino.
I i2) En chiffre» dan* l'urigtnal.
(3; ♦Ictto lettre, du 3 iiuviniiLre, ne cunticiit rien de nuuvenu. — Diini uoe I lettre du Hipuie jour à Aiiolino, Adanti «e |>1ntnl de te que le» employé» de la Keine " gâtent le» :tfFairc» plulùt que de le* Iruiter ■• .
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donner plus fie particularités. L'ambassadeur de France écrit fin rësidenl (l qu il espère de me servir utilement. Le temps nous éclaircira de tout. Adami est parti d'ici très bien instruit, et la contenance des alFaires me fait espérer du bien de sa commission. jm
L'etitrepriî^e de la ville de Brème est entièrement échouée^ comme vous aurez appris par mes précédentes. Nous sommes à présent sur le point d'apprendre si nous aurons la paix ou [la] f^iierre dans l'Empire ; je ne sais {|u'en croire, mais par l'ordinaire [>rochain je pense pouvoir vous dire affirmativement mon srri(imeut. Je crains la {guerre et souhaite ta paix, mais, quoi qii il arrive, la pauvre Suède y perdra trop, car la paix lui contera sa [jloire et la {{uerre lui coûtera ses conquêtes. Je NOUS le «lis avec douleur, niais enfin il faut le dire. Je vous [ule, ne vous laissez pas remplir la tète des chimères, de^^ (grands desseins fondés sur I ar^'cnt de France ! 11 n'y a rienjH rien, rien ! L'on ne pense ii rien, ton ne fait rien, et Fon ne peut rien faire que perdre tout ce que l'on a conquis. Wrangel a eu [rjordre de faire la paix àquekpie prix que ce soit, et il ne lient pas à lui qu'elle ne soit fuite, mais la ville n'eu veut rien savoir. On le trahit, on le (rompe, on lui brouille lfl^| cartes d'une si élraiifje luanitne, qu on ne peut encore comprendre quelle sera la fin de cette histoire.
En Suède, l'on est sans pain, sans sel, sans argent, nos mines ruinées, t(mt le monde mal satisfait et au désespoifijH dans une consternation étrange. Toute l'armée n'est que de six mille hommes misera Ides, qui périssent misérablement de faim, de froid et de misère. Toutes nos places sont sans garnisons, les magasins vides de provisions de bouche et de guerre. Voilà le véritable état des choses ! Cepeiitlant je ne crois pas que 1 on fasse la Diète jusqu'à la tin de I année prochaine, où il faudra la faire par force, le terme étant expiré, mais l'on la traînera le plus qu on pourra, et s'il est possible, on n'en fera rien.
(1) Le ré«i(len( «le France à Hfltiihuur|;, Bidal,
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Je suis ravie de voir que mon discours sur les neveux ail e'té agréable à vous et à vos amis. Je vous en parlerais encore et vous dirais mon sentiment, mais je crains que cela ne soit plus de saison, car ces raisonnements qui sont commencés par la caisse des morts (I), pour Hnir plus di;jnement, méritent de finir en chaise roulante. Quoi qu'il en arrive, je serai toujours ennemie jurée <lu népotisme, 4|uoi([ue je ne le sois plus des neveux et que peut-être je serai un jour la seule amie qui leur restera rjuond la comédie sera finie, quoique je le serai alors par pilié plutôt que par ret (uiuiussaiice.
Cependant, je me fais forte de maintenir pour véritable loul ce que je vous ai dit de l'Orient et du Septentrion^ et je vous envoie une copie d'une lettre écrite de Stockholm sur ce sujet, quoiqu'elle soit un peu vieillie. Je Tai reçue d'un père provincial qui a passé par ici et m'a confié ce secret (2). Adanii ma tout confirmé et m'a dit merveilles^ mais c'est une pitié de voir qu'on ne pense rien moins qu'à tout cela. Mais, il propos, il faut que je vous di>e une nouvelle qui, quoiqu'elle m'est incroyable à moi-même, ue laisse pas d'être crue de toute la ville de Hambourg. On assure de Hollande que le roi d'Angleterre et son Harlemenl se sont déclarés catholiques, et que le Roi et la maison supérieure sont en différend avec la chambre basse qui s'opinîàlre encore dans Fhérésie. Je voudrais, au prix de mou sanj;, que cette nouvelle fût vuiitable, mais je ne puis et n ose la croire. Toutefois Dieu peut faire de plus grands miracles, et on ne doit pas douter ni de sa bonté ni de sa puissance ; mais, si cela est, vous; verre/, que cela produira quelque révolution en France. Far 1 ordinaire prochain je pourrai vous dire ce qui en est, mais cependant je n'ose me flatter de cette espérance.
Mais, pour retourner au népotisme, préparez-vous à former des lois contre cette peste, et ne vous excusez pas sur la difficulté de les mettre en pratique! Faites votre devoir. Dieu fera le reste, et du moins si vous n'y réussissez, vous aurez la gloire
(1) Caâue de> mort» : iuilicî»inc, pour cercueil. (t) CeUe leltre manque.
d'une belle enlreprise. Que les difficultés ne vous étonnent pas ! Rien de g[rand ne se peut entreprendre sans difficultés. Dieu, vous ayant donné !e courage de le penser, vous donnera aussi les moyens d'en venir à bout; et, quand il sera temps, on vous dira peut-être quelque chose de plus. Cependant, nourrissez ces dignes desseins auprès de vos amis et animez-les à cette glorieuse entreprise, cor Dieu exige ce service d'eux et de vous.
Pour la protection d'Allemagne, elle ne pouvait être disputée au cardinal d'Assia { I ) que par le seul saint Antoine, et je m'étonne qu'il ait eu d'autres compétiteurs. J'avais soupçonné Pio capable de cette faiblesse et suis fâchée de ne m'ètre pas trompée. Est-il pos>;ible que cet homme soit incurable et qu il ne se rebute jamais ?
Pour vous autres, vous m'avez fait honneur à Frascati, comme partout ailleurs ou vous vous souvenez de moi. Je vous en remercie, et vous prie d'assurer vos amis que je leur suis plus acquise que jamais. Adieu.
Je vous prie de témoigner à D. Pietro d'Aragon (2) que ses amitiés m'obligent, et comme je Testime beaucoup, vous me ferez plaisir de lui demander pour moi la continuation de son amitié.
J'ai oublié dans trois ou quatre de mes précédentes de vous dire qu'on fait des sénateurs nouveaux en Suède^ dont l'un est frère du comte Magnus, et les autres, créatures et parents. Cela fera un bon effet dans la Diète, car cela est expres- [sémentj contre les constitutions et lois du royaume. Le grand trésorier a failli à mourir, mais il est revenu du danger, et j'en suis ravie, parce que j'aurais fait une grande perle en sa personne.
(1) L« cardinal ii« lieaic, oncte it la mode de Brela|>nc de Clirittine, le mèuie qui l'avail accoin|yagnêe à aun t-nlréf; à Rome. Il vennil «t'èlre numiné par l'Empereur u cardînal protecteur d'Alleiuagne •. Eq 1670, il uLilinl révÀcIié prîarier de Brcslau.
(S) L'aitiLaïudeur d'Eapagoe à Rome.
Christine au cardinal Azzoiino.
tliimLourg, 34 novembre 1666.
Je ne puis m'erapêcher de tirer beaucoup de vanité de l'approbalion que vous donnez à ma lettre écrite au roi de Suède (1) par la vôtre du 30 du passé, qui est votre vingt-troisième lettre eo nombre. J'espère d'apprendre par celle que j'attends parle courrier d'aujourd'hui que vous approuverez de même ce que j'y ai cliaufjé depuis, et qu'elle sera plus à votre {jré de celte manière pour plusieurs raisons. Je vous envoie la lettre d'Adami (2), pour vous faire voir qu'on s'en est plaint^ assez injustement à mon gré. Vous verrez aussi la réponse que je lui ai laite (3).
Gotland a été affermé, comme vous voyez, et je me rapporte au reste pour mes affaires à sa lettre et à ma réponse. Pezza et Texeira vous diront ce qui s'est fait dans les affaires de Poméraiiie. Avec le temps, j'espère de régler le tout avec des avantages considérables» et si vous avez la patience d'attendre nn peu, j'espère que vous serez content.
Je suis ravie de Thonneur que le pape me fait et vous prie d'en témoigner ma reconnaissance.
La nouvelle d'Angleterre s'est bien changée, au contraire de ce que je vous ai mandé par ma précédente, car Ton a chassé tous les catholiques d'Angleterre et tous les prêtres, et le Roi a
(1) Le 5 octobre. Voir p. 241.
(1) En date de Stockliolm, le 9 novembre. Il écrit que le grand chancelier l'ctaîl plaint à Pnmponne. Il rapporte aunsi que les .imi« de la Heine dérontcillent racccpl.itlun dei» propo«itioni de la régence (voir p. 259), et annonce qu'il a conclu avec Moiniiiia le cualrat d'aFferma^ic de Gotland pour 22,000 éciis. Il a fait arriver Motiioiu à cette somme, " à force de vcrrca devin " .
^11) En d.ale dn 23 nu\ernbrc. Cbristine lui envoie une copie de «a lettre à Charles XI pour h faire voir â l'omponnc cl aax ami». Elle «c dit cerlaioc que Pomponne ne la trauvcr.i pa« offentanle. Diini un poit-tcriptutn autographe elle réprimande Adaini d'avoir lai*ié Gotland pour 22,000 rcuï, tandi» que le capitaiae Daviiton fun frf-re «lu défunt secrétaire < l'avait assurée que Moiama avait offert 24,000 écus. Adaini nia r>nerglqnemenl ce fait. - — t.ettrc du T décembre. Arch. Azzoiino, copie.
été forcé d'y consentir. L'on recommence à parler de pais i\ec la Hollande et la France, et le retour de la reine mère d'Ao- {Tlelerre confirme les gens dans cette opinion. Quelque fiert» que tëmoiQinenl les An{jlais par leurs rodomontades, le niallieoi de Londres est si (^rand qu'ils ne peuvent vaincre )eur fiûbleiie, et Ton croit qu'elle les forcera cet hiver à la paix. Le Umpi nous fVra voir ce qu'il faut croire là-dessus.
Celle de Brème (l) se doit signer aujourd'hui, s'il n'am« queirpie nouvel accident qui rempèclie. Wrangel a été forcéde hoire le calice, et Ton a fait faire à ta Suède une aussi bonteib« paix qu'on a voulu. 11 n'y a pas un |ielit principion (sic) d'AI^ lomagne qui n'ait envoyé ses députés à ce traité pour avoirdo moins une fois en sa vie la joie de faire le législateur à la paurrr Suètle. Enfin, elle est encore bienlieureuse d'être échappée ainsi. Far le prochain ordinaire je vous manderai, à ce que j'espère, la hnale conclusion de cette malheureuse et bonleow entreprise dont il nte tarde de voir la fin. Ce qu'il y a de 1k)0, est qu'il n'y aura plus de {juerre de longtemps, et je vous prie de le croire sur mu parole.
J'aurai soin de l'averlisî^ement que vous me donnez *ur lelettres qui parlent du roi de France et vous en remercie. J ai eu occasion d'écrire au Nonce et j'espère qu'il sera content.
La Diète de Suède ne se peut faire (si elle se fait) qu'à iafio de Tannée prochaine, et raccommodement de Brème les tire hors de la nécessité de lu faire, si ce n'est pour remédier à des maux qui n'ont plus de remède, car la Suède va entrer en u décadence qui est pitpyable.
Je vous prie, faites-moi le plaisir de m'envoyerla traductii italienne que vous avez faite de ma lettre. Je vous permets la montrer à nos anus, mais em[)échez, je vous conjure, qu'on n'en tire pas des copies, ni qu'elle ne se publie, car il n'est pas encore temps, quoique je croie qu'il faudra le faire un jour. Si la Suède était si heureuse qu'elle eut quatre hommes dans son Conseil qui fussent capables d'entendre cette lettre, elle ne sérail
ks dans le déplorable étot où elle est. Je vous demande jiardon si je parle avec trop de prësoniption.
Conservez-moi l'amitié et le souvenir de nos amis, et soyez persuadé (]iie les écrits qu'on a publiés durant la mnladie du Pape ne m inquiètent |»oint. Si Ion dit la vérité, elle ne doit pas offenser, et si l'on dit le mensonge, on le doit mépriser. Ce que vous m'avez vu faire au Casin ne lire pas h conséquence ti ce propos, car je sais, Dieu merci, ce que vaut Tanne de telle marchandise. Je m'y étuis préparée en cas que j'eusse été à Rome, mais ce qui m'étomie est qu on se souvient de moi durant mon absence et en un temps ou vous n'êtes pas encore ftapabte (1). C'est commencer de bonne Ijcui'e. Quoi que Ton dise de moi, Ton en dirii toujours moins qu'on ne dit de toutes les autres personnes de ma condition qui sont duns le monde, et tout ce que Sanlinelli et ses semblables diront de moi, j'estime leurs calomnies des panégyriques. — Fuites de même! Adieu.
La mission d'Adami à Stockholm (i) n'était pas des plus faciles. D'abord, il devait insister pour obtenir que la Heine put venir avec un prêtre potu' dire la messe, et accompafjnée de sa cour italienne, demandes que la régence avait déjà à plusieurs reprises rejetées. Il devait s'empresser de conclure des affermages pour toutes les provinces de Christine, malgré l opposition des régents, et presser le payement de Tindemnité due pour les dommages soufferts en Poméranie. Et il devait encore faire de nouvelles propositions. La Reine demandait lu permission de vendre quelques terres en Poméranie pour le payement de
(1) En chiffre».
(i) Je croii ulile «te ir»utiier iri lc« |>riti('^p>iux f;ii(« tnucliant celle m!»il<iu pour éviter le» ré|iétitioti« «jim? iu-(.'t'Ksil<7rail rexj»«i»t' itu cimtcnii dcsletlre» écKangées entre Ea Reine el Ailaini t']i;iijiie fois ijiie l;i Uvinc m fait iiteuliuu duos (et lettre* au carJiniil.
ses dettes; elle désirait obtenir l'assurance que ses revenus loi seraient payés, mèiiie si elle se retirait dans un couvent (1);<1 enFiii elle demandait la promesse qu'après sa mort, sesrevenai seraient continués pendant deux ans à ses ayants droit \i\ (Jhristine n*hési(ait pas à solliciter des faveurs, absolume: eoniiiiie si les régents eussent eu pour elle les meilleures di»po sitiuns. Elle comptait sur les sympathies personnelles de quel ques sénateurs, comme le contte Nils Brahe (;J), gendre di connétable Wrangel, qu'elle avait eu Toccasion de voir à Hai bnur^^ et qui lui avait promis son appui, et elle se fondait pi encore sur Fopposition que d'autres sénateurs, comme le^dea Ircrcs Kurck et Biornklo, faisaient au grand chancelier. Biôrnkl remplisiiiiit les fonctions de secrétaire f^énéral au ministère d Affnirei* Étran^jères, ce qui ne l'empêchait pas de faire ujiepfl litiqiie opposée à celle de son chef, le chancelier, donlitsavai souvent paralyser l'influence (4). Il avait aussi promis son asii tance à Adami (5). Painii les régents, Christine croyait pouvoi fonder quelque espérance sur le grand trésorier Bonde et I grand jnsticier Per Brahe (<i), tous les tleux peu sympathique à letir collègue le cliancelitT. La sanlé précuit'o du premier t le grand âge du second ne leur permettaient cependant pas â prendre une part très active aux affaires, même s'ils avaieni voulu mettre leur autorité au service de Christine (7). Au fond, c^élait toujours le chancelier qui menait la régence lorsqu';
(il ClirÎMinc a auitré qu'elle a aérîeuiemcnl rétléi'lti ù entrer <lani un cOtt^eali K Le c.-irdinal Azzolinu «cul m'en a ciupècliée » , 6cr)l-r>lle pFuo lard. Rieo prouve ee|)encl;inl que celle mtcnlion ail jaiitnis été aulrc clio»c qxi'un capitct passa^jer.
(2; Je n'ai pu retrouver Ica inttructîom ilonnéet à Adami tur ces potola. /« les cite d'aprtîB l'ninponne II, p. 33U , tlmil l'fiutonlé n une finnde râleur, pu!»qu'il n c'-lé tenu p.ir Ailaïui :iu cuiir;iirt tic tout ce cptc l'clui-ci avait U tairt-
(3; Christine y Adauii, 7 découbre. — Ai«'h. Azxuiinu, oipic iicciiifFrée.
(4' Voir p. 140.
(5) Adami à Cliriatiiie, 17 noveridirc. Ifndent^ rupic déchiffrée.
(6j Ctirlmine a Adami, 7 déicmbr**, IbiHem.
(7) Ceci <?«t d'ailleurs fart douteux. Cliristine «emblo avoir pri» tourcnt «let expreskîona de courioisie puur dos prt>mc«»es d'appui. Nolamiucnt le cotule Per Brahe, qiiWdaini .ippellc fnmiiicreuient » lt> don vieux «^t'cct conttauiineat inonlré plein de reipect cnvcr* la Reine et d afralHliié cnver* «es envoyé*, éao* pour cela appurcr sca préteationt .
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s'agissait de la Reine. Comme intermédiaire auprès de lui, Adami avait Lilliecrona, l'ancien chambellan de Christine devenu diplomate, qui, après avoir assisté dans le temps aux entrées triomphales de sa maîtresse à Bruxelles et à Rome, cherclmit maintenant à lui faciliter les moyens de rentrer sans humiliation dans son ancienne capitale.
Adami avait l'ordre de ne rien négliger pour gagner le chancelier, et de l'assurer que la Reine avait en lui la plus grande confiance, ce qui malheureusement était bien loin d'être vrai. Il devait aussi assurer tous ceux qui étaient opposés au retour de la Reine^ qu'elle « n'avait pas Tombre d'une pensée de retourner en Suède pour s'y fixer « . A ceux qui désiraient sa rentrée en Suède, il devait dire tout le contraire : la Reine ne manquerait pas de s'y établir si on lui accordait la liberté de religion. » Sachez faire bien cette distinction et user opportunément de ces deux manières diverses «> , lui écrivait-elle (1). Cette duplicité pouvait difficilement ne pas èlre découverte, et si Adami a exécuté les ordres reçus, elle aura sans doute contribué il maintenir la défiance avec laquelle on regardait Christine en Suéde.
Malgré le mécontentement que le chancelier avait au premier moment manifesté au sujet de la lettre de Christine à Charles XI (2), il s'était bientôt produit chez lui un certain revirement- Les termes de cette lettre étaient, nous Favons vu, un peu ambigus : la Reine n'y disait pas clairement si ellecon- , sentait à venir sans prêtre et sans sa cour étrangère, mais elle parlait de son arrivée comme d'une chose décidée. — De la Gardie, toujours hésitant entre une décision et une autre, parait avoir été ébranlé par cette fermeté et s'être résigné à rincvilable. Il envoya même Lilliecrona chez Âdami pour mettre son propre palais à la disposition de la Reine (3}. Ce fut donc dans de meilleures dispositions que la régence
(1; CKriilioe m Adami, 30 novembre 1086. Arch. Aaoltno, copie déchiffrée. — La lifllre a ûlé puliliér, parliellemcat chiffrée, d'aprèi l'original, dans Il Saffjiatore, II, p. Î05. Rome, iS4V.
(S) Lettre du 5 octobre. Voir p. t%l.
(3) Adnmt li (^hrietîne, 17 novembre, loc, cil,
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reçut U lettre de Christine à Seved Bàât (I), par laquelle elle refotait de céder tes provioces. Dëjâ^ avaat qu^elIe îiA anv rée à Stockholm, Bàât avait a»suré Adamî, qui lui exposait l'i justice qa*on ferait à la Reine en Tempcchant d'affermer prorinces, que ropposîtioo tomberait et qu'on la lais>erait libf de faire ce qui lui plairait (Sf ). Le chancelier continua bien d'io- »ister pour que la Reine acceptât l'annuité offerte, ou au moii qu'elle donnât la préférence au gouvernement royal pour contrats d'affermage, mai* on ne prétendait plus lui défea< d'en conclure d'autres. Pour les autres affaires, it invoquait! nécessité de consulter, soit le sénat, soit la Diète, sans donner de réponse définitive ni dans un sens ni dans l'autre.
Tout le mois de décembre se passa en négociations. Dans sénats les avis étaient fort partagés, et Adami devait bieot s'apercevoir qu'un des plus dangereux adversaires de la licii était précisément son propre gouverneur général Seved Biiél i C'était lui qui insistait surtout pour qu'on obligeât Christine] céder ses provinces et qu'on maintint les conditions qui p< vaient l'empêcher de rentrer en Suède.
Enfin, le 25 décembre (i), Adami put avertir la Reine qi les principales difficultés étaient aplanies. Les questions de principes étaient mises de côté, et chacun maintenait son point de vue, mais en réalité la régence cédait. La Heine pouvait venir librement, avec sa cour italienne; les prêtres seul* étaient exclus, mais Adami croyait pouvoir ajouter que ^H néanmoins la Reine les prenait avec elle, personne ne s'ci^^ occuperait. Quant aux arrangements pour les provinces, on s'entendrait avec la Reine elle-même à son arrivée. En attendant, il s'était déjà occupé de conclure un bail d'affermage pour nie d'Oland, et cherchait de faire la même chose pour la ville de Norrkôping, afin de mettre ainsi la régence devant u fait accompli.
(1) Du SO/30 novembre.
(1) Âdami ^ Ciirbtine, 17 novembre.
(3) Adami à Cbrîttme, 10 décembre (ori(;iaa[) et IS décembre (cApie). Loc.i
(4) Ibidem,
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Il y avait cependant encore un point épineux. La régence ne TOulait pas que la visite de la Reine coïncidât avec la réunion de la Diète, qui devait avoir lieu en mai 1667, et c'était ta, comme Cliristine Ta souvent répété, précisément ce qu'elle voulait à tout prix. Pour tourner la difficulté, elle eut encorti une fois recours à la duplicité. Adami devait assurer le monde officiel qu'elle profiterait de la saison des glaces pourse mettre immédiatement en roule pour Stockholm, mais en même lempi> il préviendrait les amis qu'elle ne viendrait qu'au printemps (I).
Pendant qu' Adami menait les affaires h Stockholm, Christine passait assez tristement le temps à Hambourg. Le froid était rigoureux, et la santé de Christine, qui ne sortait presque plus, se ressentait du manque d'exercice et aussi de ses inquiétudes. Elle souffrait toujours d'une douleur au côté, maigrissait^ avait constamment soif et était dans un état de mélancolie perpétuelle- Elle restait pre&que toujours enfermée dans sa chambre, où elle dormait, diriait, travaillait, faisait dire la messe et donnait ses audiences. La science de Macchiati ne pouvait rien pour dissiper sa tristesse. Il appelait sou mal u un accident hypochondiique » , mais confiait en même temps a Azzolino que " tout venait de Tâme » . En vain conseillait-il les saignées, La Reine n'en voulait pas. Le célèbre médecin juif Benoit (Baruch Néliémie) de Castro (2), qui avait déjà soigne Christine dans sa jeunesse > fut appelé en consultation, mais il ne fut guère plus heureux que Macchiati, Tout ce que les deux médecins purent faire, fut de recommander A Christine l'exercice du volant. Cette ordonnance parait lui avoir été plus agréable que les saignées» et elle se mit à jouer avec I Malaspina régulièrement et même avec entrain (3).
Donnons maintenant la parole à la Reine :
(1) Chritline à Adami, 11 décembre. Loc. rit,, copie.
(S) Voir «ur lui FEii.ciiK.'«FGLD, hc. cit., p. 214.
(3) Macchiali .'i Azzoliao, 8 et 15 ilccciiibrc. — Arcli. Aztolino
Vamr les «foires de Potnéranie et d' Appel man, je régler» le mienx que je saorai, el saurai fort bien bire ce que j'ai coDseillé à d'aatres. Mais, en toute chose, il faut cod- ^idérer la différence de& lieux, personnes et lemp», car aol ment on e»t sujet à fnire des sottises. Et^ par conséqueoi, j'étais roi de France, je feraisce que je croirais à propos, ne l'étant pas, il faut que je fasse ce qui est juste et à propo» pour moi, et le faire sans que vous preniez Ja peine de me Je suggérer.
La paix de Brème est faite et signée. Elle est fort honteux el même dangereuse pour la Suède. C'est un coup dont elle ne reviendra de longtemps. Après cela, le calme se va remettre en Allemagne pour longtemps, quoi que parlent les spéculatifs (le Home. On attend VVrangel tous les jours à Stade, et il viendra ici. Il est dans un désespoir incroyable, et je crains que cette malheureuse entreprise et ce honteux traité vont rac<B courcir se»* jours. Je ne vous envoie pas tes articles de la paix, car on la va imprimer.
Il y a ici trois grandes nouvelles que je ne saurais
(1) En chiffre.
(t) Ollc du 17 novcnihrr, rapportée plus liaut.
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]iêcher de vous mander. La première est que Londres brûle pour une seconde fois. On n'en sait pas les particuiarités, car au partir du courrier, ce spectacle a commencé, et l'on écrit que les écuries du roi bridaient et que son pulaisétaîten^jrand danger. Aussitôt que je saurai les particularités, je vous les ferai savoir.
La seconde, â mon gré, est fort importante, qui est que M. de Lionne va en Espagne, envoyé par son maître, et, à mon gré» ce ne sera pa? pour changer d'air. Si celte nouvelle se vérifie, il faut qu'il y ait quelque grand dessein sur le lapis. Tout ce que je pourrai pénétrer sera porté à votre connaissance.
La troisième nouvelle, très importante, est que l'Empereur et l'Espagne font de grands efforts pour entrer dans la Ligue faite entre les Hollandais, le Danemark et les princes d'Allemagne, dans laquelle se trouve aussi engagé 1 Électeur de Brandebourg, comme le plus grand des princes d'Allemagne. Notez que c'est cette ligue qui a fait tous les malheurs de la Suède. L'on dit que la France s'oppose h cette conjonction, mais, qu'elle s'y o[ipose ou non, je tiens que la Maison d'Autriche y entrera, car l'avantage des confédérés s'y trouve entièrement.
Après cela, il vient une autre nouvelle d'Espagne, que vous saurez si elle est vraie ou non. L on dit que le Conseil d'Espagne et tout ce qu'il y a de Grands ont résolu à faire aller les appellations de l'Inquisition d'Espagne i\ celle de Rome, et, comme il me semble que cela serait avantageux pour Rome, je le souhaite, et vous prie de me dire ce que vous eu croyez.
Pour moi, j'ai passé aussi mal qu'on peut la semaine, car je suis été furieusement incommodée d'un rhume accompagné d'une inflammation de gorge, dont je me suis quasi guérie à force de boire du lait, mais le rhume me reste encore et me rend incapable de tout (1).
(1) Macchialî attribue ce rhume h l'Iiabttude qu'avait Chritliae de lire prêt du feu. EU« l'ontiautL à ne pns voutoW le faire ini^ner, malgré les in»t.inc«i du méde-
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l'ourle père Laurent (l), je ne sais ce qu'il dit, ni ne le veux savoir, et crois et suis persuadée que ceux qui sont sages feront plus de réflexion sur ce que vous dites que sur ce que disent ces sortes de gens, car Gammal ne peut pas lui écrire ce qu'il ne sait pas.
Pour les foffiietii, ils disent ce qu'il leur plail. Je ne puis ni in ne le veux empêcher. ^
Pour )e neveu du cardinal de Hessc, puisqu'il sait tous les intimes secrets de la nionarcliie de France et d'Espagne, le moyen que je t-aclie leà miens! Car, à l'entendre parler, il n'ignore aucune des plus secrètes affaires de l'Europe, et j'espère que les miens lui seront seulement inconnus, parce qu'ils sont au-dessous d'une élévation d'esprit aussi grande que la sienne, car mes affaires sont des baf^atelles; car il ne sait [que] les secrets des grands hommes, comme de Mazarin et de D. Louis de Haro, car ces messieurs n'ont osé avoir une pensée sans lui en rendre compte. ^M
Je ne réponds pas à [votre] chiffre, car je ne vois rien ^^ clianger aux miennes. Adieu.
Je vous envoie la lettre de change ordinaire.
Christine an cardinal Azzohno.
Hambourg, 8 décembre 1666.
Je rrois que nos lettres ont eu le même sort et que les miennes sont retardées comme les vôtres. J'espère d'ap-
oin. Ciitq fuit elle ti( renvoyer le liarbier. Macckiati à AixoIido, S4 oorerobre et l*** Jécciiibre.
(i) Le |ière Lauretit SkyUe, en religion : Pater Laurentiut a Divo i'aulo. Skytto otail mo gcnlilltoinme siiédoi» qui avait été ré«idcnt de Suède en Portugal (Idil^lO^T). Il l'y t'tuit convcTii au cal1ioliri»me, tTv;iit renoncé à sa carrière ainii qu'à «a pairie, et était entré dans un rouvent de Fr.mciscaint. Depuis 1655 Il «c Irourait .^ Uoiuo, nu couvent de l'Ara Cueli, où il rcmplisiaït lc« fonctioni ilr IrilititUliéraire. — Voir, pour le» détail», mon opuscule : S. Birgiitas Hosf„l,J, ibns Hifiotiik Tidskrift, IH95, p. M2-i07.
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irendie ce soir que vous aurez reçu celle qui vous manquait lorsque vous m'avez écrit votre vingt-cinquième lellre, du 13 du passé. Cependant j ai bien delà consolation d'apprendre [ue vous vous portez bien et que vous vous êtes diverti h 'rascali, et vous suis obligée de vous y être souvenu de moi, rous remerciant du reste des nouvelles que vous me donnez, lesquelles me persuadent moins les changements qui sont irrivé* en Italie que le style de vos lettres, étant très persuadée qu'à mon retour en Italie (si j'y retourne jamais), je trouverai tout changé, excepté mon cœur (l) qui ne changera jamais. Mais passons à d'autres discours.
Je vous envoie les lettres d'Adami et mes réponses, qui vous feront connaître l'état de mes affaires (2). — Ici, il n'y a rien de nouveau. L'incendie de Londres est de peu d'importance, le premier ayant laissé peu de matière d'occupation au second. La persécution des catholiques est furieuse dans ce pays-là. En celui-ci il n'y a rien de nouveau depnis la paix de Brème. Stropp est parti d'ici ce matin. Je voudrais pouvoir faire autant, ou pouvoir le suivre bientôt. La nouvelle du voyage de Lionne en Espagne ne continue pas, et je n'y vois pas d'apparence.
Je ne vous parle pas de Pélat de ma santé, supposant que le médecin s'en acquittera et vous dira que je suis toujours tourmentée de rhumes, migraines, et de mon mal du côté. Voilà tout ce que je puis vous dire sans vous importuner davantage. Je vous dis adieu de tout mon cœur.
La petite indisposition du cardinal Imperiali m'aurait alarmée, si vous ne m'eussiez assurée qu'il était guéri, et je suis ravie d'apprendre l'amendement de celle du cardinal Acquaviva. Dieu vous conserve tousl Adieu.
|P (1) En cliiffres.
(%) La leUre d'Adami e»t du Si novembre (orig.), la réponae âe la Reine du 8 décembre ^copie).
iSO CHRISTI^JE DE SUEDE ET LE CAUD1\AL AZZOLIKO.
Chrfstine au cardinal Azzolino.
Jlgi
eceml>i#"
Votre vingt-sixième lellre, du 20 novembre, en répondant sur mes précédentes, me fait connaître toujours le soin que vou^H avez continuellement de mes intérêts et de ma santé, dont j^^ vous en remercie, et, pour vous informer de ce qui s'est passé du depuis, je vous envoie la lettre d'Adami et ma réponse (!), .le vous envoie aussi unie la copie d'une leltre de M. de Lionne et mu réponse (2), et, pour vous l'éclaircir, je vous dirai que, entre les propositions qu'on m'a fait faire par Stropp, il y a qu'on désire [de] moi que je renonce entièrement à l'amitié et à la correspondance du roi de France et à celle de tous ses ministres. C'est la seule nouveauté que Stropp m'a portée, auxquelles je n'ai rien répondu, me contentant de les rejeter eldi hii dire que je ne ferai rien.
Pour la Diète, je n'en sais pas davantage que ce que voi aurez vu par mes précédentes et par celtes d'Adami. .Fe ne sai qu'en jufjer. Il est certain que le terme de la Diète s'étant écoulé," ils devraient la faire, d'autant plus que la conjoncture du temps semble l'exiger; mais, l'intérêt particulier de ia Régence s'y opposant, il n'y a que le temps qui pourra nous éclaircir quelle des considérations prévaudra, ou de In publique ou de la particulière.
Cependant, nous n'avons rieu de nouveau, la paix de Brème mettant toute chose dans une tranquillité profonde. On attend tous les jours Millet (3) ici, lequel fut envoyé de France à la médiation de cette paix. Il a été faire le tour des princes alliés, et
\1 1 1^1 letire d'Adauii e»t du Î7 novemlire \orij»inal). Vu réponse de la Reii du 11 décembre (copiel.
(S) Voir lei Anncxci.
(3) Guillaume Millet de Jeun, diplomate françaia, déjà connu de Chrittinc- Il av.iit clé à Slockholin comme porteur de lettre* en 1647 (F«-U. WtUHCEL, /oc. cit., p. 23), et à Rome, en niiiaion tpécialc, en 1658.
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Ton dit qu'il ne verra pas Wrungel. Si cela esi, je serai surprise, et il me semble que cela sîjînifierait beaucoup. L'on ne laisse pas de traiter une alliance en Suède avec la France, mais il ne s'est encore rien conclu, et il y a bien des raisons qui me persuadent qu'on ne conclura rien. Pour lu paix de Brème, elle est, comme je vous ai dit, fort Alexandrine et même plus qu*Alexandnne, et vous l'aurez appris par mes précédentes; mais de vous dire quelle suite elle aura, je ne le sais. Ce qu'il V a de considérable esl que l'Empereur s'est déclaré ouvertement de ne vouloir pas la confirmer, et mon étonnemenl est de voir la Cour de Vienne incliner si fortement à une rupture, témoi[^nant si ouvertement du mécontentement du procédé des princes, qui ne se sont pas servis de loccasion pour chasser les Suédois de l'Empire. Aussi est-il vrai qu il n'a tenu qu'à eux, car l'affaire était faite, si l'on eût suivi le conseil de l'Llecteur de Cologne qui le voulait absolument. Cependant, I on a fait insulte, â Brème, à un ministre de Suède, mais comme l'on assure que c'est un pur acte de la canaille, cette affaire n'auni pas de suites. Enfin, le monde est en une étran(;e constitution, et l'on ne peut pas encore former jujjement certain de l'issue des affaires. Tout ce qui est certain, est que la Suède est dans le plus pauvre et misérable état du monde, et je n'ose pas vous le particulariser, parce que vous ne le croiriez pas. Adieu.
Annexes a la lettre du 15 décembhk I(><i6.
Annexe A.
Lionne à Christine.
Sala t-Ger main, IS novembre 1664 (1).
Maoaue,
J'ai reçu la lettre, dont il a plu à Votre Majesté de m' honorer, du 23 de l'autre mois, et le Roi, à qui j'en ai aussitôt fait la lecture, a été très aise que Votre Majesté n'ait considéré que
(1) Copie ftux Archives AzzoIin<i. t.e-s mola en italique lont en cKiffrc».
comme une pure bagatelle, ainsi que lui-même avait fiait, i que j'avais pris la liberté et la conBance de mander à V(i( Majesté des artifices véritablcraent pitoyables (comme elle dit fort bien) dont on voulait se servir pour brouiller Yoi li jestés, ce cjui. Dieu merci, est bien éloigné d'arriver. Et là-di sus, je ne puis taire à Votre Majesté que j'ai encore, depuis de jours, fait savoir nu Roi un discours infiniment obligeant, (| Votre Majesté a tenu depuis peu, en bonne compagnie, et sa personne et de la France, dont le sieur Hacqueleau, qui! trouva présent, m'avait rendu compte, et je puis dire quft Roi s'en trouva extrêmement touché, et que sur-le-cliamp rendit bien la pareille à Votre Majesté avec non moins de nui Quoique la promenade imprévue du pape dans toutes les n de Rome, où il a témoigné se soucier si peu de toute ia M<iii d'Autriche^ qu'il a bien voulu qu'elle connut qu'il avait loi iemp^joaé la comédie pour exempter ao« uex'eu des fatigues voyage de Milnuy quoique, dis-je, le bon état auquel U papi reparu dans le public puisse faire ju{jer qu'il est hors de sais de parler des affaires du concln pu futur, néanmoins, comroe| pourrait bien lui en arriver aulanl qu'à celui qui jouant da un ballet le rôle d'un mort^ y mourut en effet, j'aurai l'Iiouoe de parler encore à Votre Majesté de ce temps-là comme s était bien p'ocAe et lui dirai que le Roi est demeuré beaucol plus satisfait de l'ouverture sincère du cœur avec laquelle el a écrit sur le sujet de monsieur le cardinal Barbarini ^ quesiel avait pris le parti de lui déjjuiser ses véritables sentimenb Mais, Madame, comme Voire Majesté dit que nous ne devoi point nous en alarmer, je la puis assurer aussi qu'elle ne doit point être de ce que j ai pris la liberté de lui en mander car je la puis assurer avec vérité que jusqu'à présent Sa Majesf n'a point encore pris de résolution de faire l'exclusion à auctl cardinal et que si elle s'y détermine, ce ne sera que sur les rell tions qui lui seront envoyées par son ambassadeur, et principi lement après qu'il aura su ce que monsieur le cardinal AzioUti et lui auront traite ensemble. Ainsi, par la même raison, no^ odio nec amore digntts ne doit lui faire aucune peine, car quoi
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que la cliose soit vraie, comme je l'ai mande, on peut bien faire des choses pour ses amis, et parliculièremeut quand ils en veulent bien ftiire d'autres pour nous.
Enfin, Madame, je puis répondre à Votre Majesté, que ce qu'elle appelle le nœud de l'affaire n'arrêtera pas l'union de noire parii avec l'escadron, pourvu qu'on parle et agisse sincèrement avec monsieur l'ambassadeur touchant quelqnes-«n^ de ceux dont nous avons moins de sujet de souhaiter l'exaltation. Cependant, Madame, Votre Majesté ne me voudrait-elle point faire encore l'honneur de m'appreudre èon pronostic sur le troisième sujet, qui pourrait gagner le prix au défaut des deux autres? Je suis si persuadé de la honte de sa vue et de l'excellence de son jugement que, bien loin de croire ce pronosticAk téméraire, comme Votre Majesté a témoigné de le craindre, je considérerai dès I instant même ce sujet-\-A comme celui de tout h Collège qui a la meilleure part à de si hautes espérances, et s'il se trouve d'ailleursserviteurtrèszéléde Votre Majesté, comme je le pense et l'espère, ce qu'elle m'en aura confié pourra peutêtre contribuer quelque chose ii la rendre prophète.
C'est, etc.
De Lionne.
Annexe B.
Christine à Lionne.
r Pour répliquer à votre lettre du 12 du passé, il faut que je 1 commence la mienne par le remerciement, qui vous est dû du ^ bon office que vous m'avez rendu auprès du Roi monsieur mon frère. En vérité, vous êtes bien obligeant de savoir profiter des moindres bagatelles pour servir vos amis. Je vous puis assurer qu'aimant la vérité et la justice, je la rendrai toujours à la France et au mérite du Roi monsieur mon frère, avec amitié et estime en toutes les occasions qui se présenteront, elle Roi,
(t) Copie aux Arcbivei Azzolîno. Let mota eu italique lont en cbiffrei.
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ayuni la bonté de me rendre amitié pour amitié, rend justice sinon à mon mérite, du moins à mon amitié, et je lui suis trè:=^ obligée de l'honneur qu'il me fait. Mais que dtrez-vous quand vous apprendrez qu'on me forme un crime en Suède de l'amilié du Roi? Gela ne vous surprendra-t-il pas, comme m'a surpri» du dentier étonnement ta déclaration qu'on m'a faite, qu il fallait renoncer à l'amitié et correspondance de la France, si je voulais avoir la leur, qu'on ne me pouvait accorder qu'A ce prix? Cette proposition m'a fort divertie, car je suis ravie de voir que les gens s'estiment; mais aussitôt qu'on me Ta faite il m'a pris une si grande envie d^écrire au Roi, monsieur mon frère, que je n'ai su m'empécher de lui faire la lettre que je vous envoie pour vous prier de la présenter (I). ^H
Pour ce qui est du conclave, je suis comme vous d'avis qu'oi^^ n'en parle plus, et puisque la bière de notre temps a été rompue pour en fabriquer une chaise routante, je tiens qu'on se portera bien pour longtemps, étant persuadée que celte chaise n'est pas un équipage pour l'autre tnond*'^ et qu'on s'en veut servir pour bien des années dans celui-ci. Quoiqu'il en soit, remettons toutes les exclusions entre les mains du juifte^ car je tiens qu'il les fera à tous ceux dont nous avons parlé pour lui succéder^ son destin éisjïi de faire mourir les papes et ^ewi-éire l'Église même devant lui; car, de la manière qu'il s'y prend, ce sera un miracle si cela n'arrive. Vous m'excuserez donc si je ne vous nomme pas cet inconnu, pour qui vous avez tant de curiosité. Je crains l'excommunication et, quoiqu'elle arrive rarement jusqu'ici, /« consciences tendres comme la mienne ne laissent pas de la craindre partout; outre que les choses^ par ta guérison du pape, sont entièrement changées, Rome étant un pays qui change la face de sa scène à tous moments, et il ne faut plus faire état sur rien de ce que je vous ai dit, car s'il est vrai que I\'ini est tombe en disgrâce, comme l'on m'assure, ce changement traînera une infinité d'autres après lut, que Ton ne saurait prévoir ni con* naître que sur le lieu. Pour mon cousin le cardinal Azzolini et
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nos amis, ifs seront toujours considérables el formidables à tous ceux qui auront moins de vertu et de mérite qu'eux, et puisqu'ils vous ont promis amitié, vous pouvez toujours compter là-dessus, et 81 vous voulez les acquérir pour jamais, vous n'avez qu'à leur faire espérer votre assistance dans I affaire dont ledit cardinal a parlé h l ambassadeur.
Cela ne voub coûtera rien, et vous donnera beaucoup de gloire en son temps.
Je prie Dieu qu'il vous tienne en sa sainte garde.
Annexe C.
Christine a Louis X/V.
Haiiiili'uur^r, il Jêcembre I6ft6 (l).
Monsieur mon FiiÈflE,
J'ai fait scrupule d'importuner Votre Majesté de mes lettres jusqu ici, et j'ai retenu l'envie que j avais de l'entretenir souvent par la crainte d'ennuyer Votre Majesté; mais depuis que j'ai appris qu'il y a des gens au monde qui enragent de notre amitié et correspondance , je ne saurais plus me tenir de lui écrire, pour faire connaître à Votre Majesté qu*il n'y a aucune considération qui me puisse obliger de renoncer à son amitié, protestant de nouveau à Votre Majesté qu'on ne m'empêchera pas d'être, toute ma vie, Monsieur mon frère,
^^^^ Votre bonne sœur,
f Foi
Christine au cardinal Atzoiino.
Hainl>our{), Î3 décembre 1666.
Four ne pas retomber dans la faute, qae j'ai commise par mes précédentes, d'avoir oublié de vous répondre sur la bonté
(Il Copie aux Archivft Auulino.
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que vous avez eue pour le prieur Uon^iovanni {!), je vous dirai qtie vous pouvez disposer librement de tout ce qui est à moi, et que je vous remercie de la petite démonstration que vous avez faite avec lui de ma part; car, ayant beaucoup de bienveillance et d'estime pour la personne de cet honnête homme, je vous en suis ohli^jée et vous prie de l'en assurer de au part.
Je vous envoie une relation de l'accident du médecin (2)w Vous l'auriez eue plus tôt, s'il ne m'eût demandé la grâce de vous tenir sa faute secrète (3 , et je lui ai accordé cette faveur, faisant réflexion que c'était vous épargner du chagrin que de la lui accorder ; mais, puisque vous l'avez su d'ailleurs, j'ii cru qu'il était nécessaire de ne vous plus rien déguiser. Le marquis del Monte et Pezza sont les uniques témoins dei vérités que cette relation contient, et j'espère que vous aurei sujet d'admirer plulùt ma modération que d'accuser ma colère.
(1) Le prieur Bongiovanni était charge de <li»trfLucr Ica iiuiiiônea «le l.i Reinr à Rome, et (uu^'hait à cet effet cent nru» \*ot moi». Le pnyemont «le celle •ommf lui fui continué [tcntlant l'altteure île ta Reine. ^Areli. Auolino, Lûle «le* iiianilata paye». Il iiiutirul en 1070. Fra lta»ilio au duc de l'arme, Rome, 13 inon 1670, Carte FurnesiaiiCf fa«c. fltt. — No pie», Arcli. di Stnto.}
(S) Cet inriilent avait «-u lii'u It- 1'» nrti>l*re; en voici l'origine. Tesctni «'tUit entendu avec le domestique ffiurpu d'^dlrr chercher \v courrier de Chriatîne à li poftc pour ((«ril pasi^it d'alnird thci tui. Tcxeini Duvrait le ]iai|uel et en retirtii le» Icitrea à «on adrc»«e aliui igtiâ celle de» per»unuc» de la cuite. Il prétcad;irt que cela éuil m'-ccAftaire [tour contnJler les complus du niailre de poate, nuu c'était autti uuc précaijtt*ni, car (Minelin<- ouvrait vulnntîer» le« lettre* adreitér* à ton eatouraije, turtout «i elle «otipt;uiijiaîl qu'elles fussent envoyées par ilt* fcininet. La Heine ne tarda pas à s'apercevoir du retard {{n'occasionnait le détoar chez Teieira, et, curiiinc elle était on ne peut plus iiiipalicnte d^recevoir Mns Ir moindre délai le» lettre* d'Azzolina, elle donna de* ordre» sévères pour <]ue Ij poste fût portée direclomcat chez elle, sans ])a«ser ctiex Teicira. Malgré ceU, U chute .se rt-p('-ta encore deux Fois. Clirisline, irritée de voir que ses ordre* n'étaient pas miivi». Ht nue eiiqu»^le, de larjueUe il résulta que Vmn de» roupiihle* ruil Macchiati, celtii-ri ayant eu le tort de dire au vafel chaigc de ce seirice cju'il n'y avait point d'Inconvénient .'• ce t|u il prit son clieiiiln par Li rue où tieineurail Tcxeîra, attendu que te détour était insî^jnitiant. Mallieureusement, le mêdeda fut plus cliaq;é (|u'll ne le nti^ritalt eu réalité, car del Monte et Vczza, qui tvaicot aussi leur bonne |iart de re'^ponaabiltlé dans l'aFfaire, s'empressèrent de reicler lur lui toute la faute. La Ite ne avait tout d'aliord voulu renvoyer Macchialt, malt, sur les conseils de .\lala«pina, elle avait hni par pardonner.
(3) MBcchiatî avait pourtant, dès le 10 novembre, envoyé k Aezolioo un rapport détaille de ce qui s'cliiit patsé
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Je vous envoie la lellre d'Adami et ma réponse (I), qui
►us feront toujours connaître létal de mes affaires mieux que les discours que je vous en pourrai faire. J'espère, avec un peu de temps, que tout se disposera assez avantageusement pour moi.
Nous avons ici peu de nouveautés. Miltet, envoyé du roi de France, est arrivé ici. Il m'a dit qu'il attend la réponse de Wrangel pour se rendre auprès de lui et y attendre les ordres de son maître, car, après la paix faite, il ne sait plus que faire, puisque c'était le sujet de sa commission. Au reste, la tranquillité s'est entièrement rétablie en ces quartiers, et il y u apparence qu'elle s'y conservera pour longtemps. L'on espère iiié[me] que les choses se disposeront à la paix en Angleterre, laquelle est menacée de quelque révolution par une petite révolte qu'on n*a pu encore étouffer en Ecosse et en Angleterre même, et ce pays étant fort sujet à ces sortes [de] maladies, on ne peut mépriser aucune de cette nature, quelque petite qu'elle soit.
La paix que les Suédois ont faite avec les Moscovites (2) est aussi honteuse et désavantageuse que celle de Brème, et la pauvre Suède a reçu dans peu de temps des coups dont elle ne reviendra de longtemps. Ce sont des fruits de la dernière guerre du roi Charles-Gustave contre le Danemark, dans laquelle la Suède s*est épuisée de forces et n'a travaillé que pour en donner à ses ennemis.
Les indispositions du [letit roi sont assez fréquentes, mais j^espèreque l'âge changera sa complexion [et] le corrigera de ses infirmités. La conjmune opinion en Suède, et aussi [en] Allemagne et quasi partout, est qu'il ne vivra pas. Je ne sais ce qui arrivera, mais il est certain que huit années de minorité mettront la Suètle bien basse, et je crois que ni la sapience de Salomon, ni la valeur de César, ni celle d'Alexandre suffiront pour lui rendre sa gloire perdue.
Pour moi, j'ai eu sur l'accident du feu les pensers tels qu'il
(i) La première tlu 4, la icconde «lu 17 Jéi'enidre. (t) li IMutamuadc, le 12 ocioLre (v. t.) LA63.
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tels qu'on les doit avoir. C est de quoi je vous assure. A présent je m'en vais travailler n me mettre aussi bien avec Dieu que le peut être une pauvre crénlure pleine de crimes et de défauts, et je prierai Dieu pour votre prospérité éternelle et temporelle, .le pense que vous ne faites pas grand cas de mes oraisons, et vous avez raison. Aussi, en vous le.^ offrant, je |ne] prétend.^ pas vous donner quelque chose de fort précieux, mais seulement ce qui vous est dû par toutes les obligations que je vous professe. Adieu. ,^j
P, S, — Dans ce moment nous recevons des nouvelles qu^^ la rébellion d'Ecosse s'est rendue si considérable, que les i rebelles ont assiégé la ville d'Edimbourg;, capitale du royaum<^H avec une armée de vingt-cinq mille hommes. Cette nouvelle " vient de confirmer ce que j'ai dit ici dessus, qu'il n'y a pas de révoltes à mépriser en ce pays-là.
Clairet et mon garderobe ( l) se viennent de battre en duel, et Clairet est resté mortellement blessé. On me fait espérer qu il échappera, mais je ne le crois pas. Cet accident donne bien du déplaisir.
P. S. — En ce moment, le chirurgien français assure qa< la blessure n est pas mortelle.
Christine au cardinal Azzolino.
IhiMiliourg, 29 ilécetnbre 1666.
Vous avez raison de croire que Taccideul du pai s:r Carlo Imperinli (2) m'affligerait, car j'y prends part pour
(i) L,c gitardiarofia jnailrc cl'hàlel re«poniable de* effeti de la maieoo) n\
iiii-nlionné (juc sous le nom de GitHeppe. — L« rencontre avec Claircl, luolivéc |mi itti éiltitn^e tie grut inoli. eut Ueii à Altona, de {;ranil matin. D**! Monte cl l'fun ftaiitèrent tin lit et roururenl apri** lei deu'x .advereairei ilt'-t tm'iU eurent vciii Je Is chute p;Tr nn doin««lt<|U(!, iii.iis il-> arriver
Sidt
rop
(2JI Ctirfi) Imjfcriiili.. fén.iteLir de Génei, frère du cardinal.
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amour de sa propre personne en la perte d'un ami et en celle de mon cousin le s:r cardinal tmperiali, à qui je ne doute pas que ce funeste accident n'ait donné une sensible affliction, et je partage pour plus d'une raison avec vous celle de ce malheur. Les réflexions que vous y faites sont di^^nes tic votre prudence et piété. Il est certain que la mort est cruelle el inévitable. Dieu nous fasse la grâce de bien mourir, car tout le reste n'importe rien.
Je vous envoie les dernières lettres d'Adami (i), mais, <le grâce, t|u'elles ne vous alarment pas, car je viendrai au bout de tout.
Ici les Anglais font courir le bruit que la révolte d'Ecosse est entièrement apaisée. D'autres croient que cela n'est pas ainsi. Le temps nous cclaircira de la vérité.
Les lettres de Madrid, du troisième du présent mois, assurent la paix de Portugal, et Ton parle fort d'une alliance offensive et défensive entre l'Espagne, rAngleterre et le Portugal. Si cela est, la face du théâtre de l'Europe va changer eiilièrement. L'on parle aussi d'une paix entre la France et r.\ngleterre, à l'exclusion de [laj Hollande, de la guerre entre Espagne et France; mais je n'en crois rien, car je crois que [les] Hollandais ne se laisseront pas prévenir, et je crois que la France préférera la paix à la guerre.
Pour la Maison d'Autriche en Allemagne, elle n'est pas telle que vous la croyez, et je vous assure qu'elle est à présent puissante et plus forte que jamaisj et qu'elle vient d'agir dans l'affaire de Brème avec autant de vigueur et de prudence <]u'il est possible d'avoir, et je vous proteste que leur manière m'a étonnée.
Il n'y a au reste rien de nouveau ici qui mérite de vous être écrit. Je crois que Wrangel sera ici après les fêtes de leur style, cmr les nôtres sont déjà passées, et nous les avons célé-
(1) Cellei d'A'Iaml «ont de» 10 et 15 décembre, celle de ta Reine du tS décembre (publiée diin» le SaygiatorCf II, p. 207, mai* en partie chiffrée). — La nouvelle qui aurait pu alarmer Auolino étatl la découverte de» intrigues de Sevcd BAjU contre la Reine. Dan» »e réponse, Christine engage Adami à se méfier du grand chancelier.
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brées avec le plus d^éclat et de dévotion qn*il nous a été po»> sible. Tous les prédioants prêchent contre ma cfaapcOe, défendent les gens d*y aller ; mais cela n'enoipèdie pas W concours des luthériens mêmes, qui 8*y trouTent tons les jovi en grande quantité ( I ).
Le pauvre Stropp a eu à se noyer au passage du Petit Bek. Je crains pour Adami (2) et prie Dieu de le conserver, mis surtout je prie Dieu qu'il vous conserve de longues et heareuses années. Adieu.
Cet animal de Clairet est hors de danger.
(1) ChrUtiae avut païaé la nuit entière de Noël Aua sa «Juipelle, et annit ùtmmanié le matin avee toute m cour. Santini avait amafé lâ chapelle poarr«position du Saint Sacrement. (Del Monte k Aaoliao, Si décembre.)
(S) Âdami avait demandé de ponroir quitter Stockholni à l'airiTée 4e 8tra|f.
CHAPITRE VI
LE VOVAfiE KN SUÈDE (1667)
I. L'hiver à llanil)Our|^. — Entourage dp la Heine. — Préparatif» du départ.
— Chrîtlinc dén'rc troiojter le» réyent» intr l'('-|>oque de son nrrtvco. — Reprociiet au cardinal «ur a» froideur. — M«rl de Don Carlo Conti. — Spociilation« olchiraitjue», — II. Kèle donnée pur Eu Ui-ine. — Le comte Pantus de la Cardic cl !o baroti P*t Sparro <>nvoyc'* nu-devant de Cltrittine à Ifeliingborg. — ' CIin»tûie diffère ion voyage. — IH. Difficulté» avec Texeira. — Cousidération» tie la Ileinc lur lu mort procli>iiae d'AJcx.indrc VII. — Aliluruic.
— IV. Départ de Hainl»our(^. — Itinéraire. — Maladie de Clirimine. — Uriitanlc réception en Sut-dc. — L;» régenre Biî(;c le renvoi de Sanlini, — La Heine reljr«u»«c cliemin. — Retour pn^cipilé à Itumliuurg. — V, Résultai» du voyage.
Christine au cardinal Azzolino.
lldiiiLouri;. 5 janvier 1667.
Votre vingl-neuviéme lettre, du 11 du passé, me donne ;\ connaître votre impatience de recevoir les Mémoires de mn Vie, que je vous ai promis, et je sui,* au désespoir de n'avoir pas pu jusqu'ici vous satisfaire, et vous prie de croire qu'il n'y a que rinipossibilîte même qui m'en ait pu empêcher. Mes indispositions et occupations continuelles, I être tous les jours accablée de cent importuns, de l'un et de 1 autre sexe, qui me font la cour (l)» et surtout mes chagrins m'ont rendue
(1) Parmi cet >• iuipurlun» - il y avait Lciiuroup de pertoumges cuntidérable»,
jtela que le comte O. W. K(ini{>»i[i.>rk, rcvenunt de son and>a»«adc Ti Paris, !■■
'maréchal Wittenberj], le landgrave de Ile^ke-Uorobourg et »on frère, le marérhnl
Paul Wiirtz, qui avait longteiupi* eomballu «ou» le» dnipeaui «uédot» et «ervait
en ce moroeal dan» l'ariixée danoise, Ir* dniitcur (îrihcl, L-iintidi'nt du roi do Danr<
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incapable jusqu ici de vous satisfaire. A tout cela il faut ajouter' la cruauté de Ihiver iiisupporlnble, car h 1 heure que je vous écris il faut tenir Tencre continuellement auprès du feu pour Tempéchcr de se glacer. Mes doigts me sont si gelés que je ne saurais tenir la plume, et, en vérité, je crois que lou( gèle, jusqu'à Tesprit. en ce pays qu'on peut dire maudit de Dieu en toutes les manières. Le froid a augmenté ma douleur de côté d'une manière qu'elle me devient quasi insupportable. L'on n y voit pourtant aucune inarque extérieure ; la chair en cel^l endroit a sa couleur ordinaire et naturelle, comme dans lou^™ le reste du corps. !1 n'y a aussi pas d'enflure, ni rien d'autre, sinon que je sens beaucoup de douleur en y mettant la maia Le lait m'a soulagée pour quelques jours, mais cela n'a p duré, et à présent le mal est plus fort que jamais. Je suis aussi tourmentée par des douleurs de lète et des migraines si fréquentes, que je n'ai jamais enduré de semblables incommodités, et il ne passe pas de semaine que je n'en sois trois ol^M quatre jours incommodée. Pour la jiettte bière, elle m'esf^ il présent autant en aversion que la grande, et je n'en bois plus depuis deux mois. Je bois Teau de cannelle qui me plait et ne m'échauffe plus, puisqu'on la fuit toute pâle et peii^||
mark, l'envoyé fram;nii MiDei, te prince de Moldavie, etc., etc. (Del Monle i Azzolino, 15, S2 et 2U décembre, i — - Le prince île Moldavie mérite une mention «pécialc. C'était Etienne X Geor^jcs. surnointné le Groi (Siéj»lia(i Glieorglie\ qui avait ré[;né ù Jii»»y de 1034 ,\ 1(}58. Suivant Ici conseil* du prince de Trao- «ylvanic, Rakoczy, aïKjuel il devait «on élévation au trône, il s'était allié, eoinnitlui. nvec les Suédois coniic k P(ilô|;(je en 1056. Cette alliance attira sur lui h l'olére de In Sublime Purle, tjuî truyail îivoir roisan de craindre les siuM'és de» <irmcs suéduises en l'ologne, et Sléplinn fut, deux ans plus tard, dépossédé rcmpificé par Georges Gliika. et exilé. Une tentative pour disputer, les amics i U main, le tr('>ne .'i (iliik.i nyuiit échoua, Stéphnn err.i pendant plu.^icurs aunê«(^H eit Pologne ei en Aulriclic, vivant du produit des bijoux <ju it avait pu emporteî^l avec lui. En 1^82, il se trouve en solliciteur auprès du grand électeur de Hrandebour^;. son ancien allié; en 161)5, à Stockliotui, «iiertliaiit à rappeler le* services rendus et à obtenir une pension, qui parait en effet lui avoir été accordée, ■nais irrégtilièreiuenl payée. Il habitait alurti un domaine près de Stcttin, que la Couronne de Suède lui avait concédé, et il était allé coniptimenter Christine et tulliciier son assistance. La Reine hii octroya la jouissance d'une de ses terre» » j en Poinéranic. (Ojristine au prince, 15 mors ifi67. Montpellier, VI, p. 193^^^ minute. — Ari;kkî<uiii.7z, 1 IL p- 276.) — Stéphaii lumba malade pendant sa' visite et fol soigné par Maccbialt. — Il mourut dan» son domaine de Poméranie en janvier 1661*. i^XtsoPOi, hto/ia Hoimnitov. J.issy, 1881, IV, p. 270-291.^
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Pchargée; et j'ai cette obligation à l'hiver de boire à la {jlace, ce [i)i étonne les gens du pays du dernier étonnenienl, aussi bien [ue de voir que je porte la télé toute nue et vis dans une
^chambre où il n'y a pas ilc poêle, que je ne porle jnmni'i de fourrure, et que je dors dons une cliambreou it n entre jamais
kdu feu ; mais il m'est impossible de souffrir les éluves (ï) ni les fourrures, et tous ceux de ma maison sont de mon pareur (2),
'excepté le seul marquis de Malaspina, qui a commencé à s'ac-
'coutumer aux ëtuves (:i).
Pour les expositions du S. Sacrement, il se fait aussi souvent que le temps et les circonstances du lieu le permettent, et nu continuera toujours de même. Les jésuites de ce pays sont vieux, paresseux, froids comme le climat; les pauvres catboliques sont mal servis, et ils ne peuvent souffrir que d autres prêtres y viennent. Les miens sont inhabiles, parce qu'ils n'ont pas les tangues du pays, (|ui sont le famansois (4) et l'allemand. Je tâcherai d'y pourvoir à mon départ. Je tiens qu'il nest pas impossible que celte ville accorde une église catholique, mais je ne vous en parle pus, car je nife suis pas en état de faire la dépense requise pour cela; et croyez-moi que, pour faire quelque chose de fjrand et de bon en ces matières, Tarf^ent y fera plus que toutes les oraisons de lu bonne mort. Néanmoins, en exposant le S. Sacrement, je ne saurais me résoudre d'avoir
(1) li^luvet I. ital. 5fu/e) pour poèlea.
(S) l'areur , Itnl, parère., o[>inion, avi».
(3) Il faut dire ([iic Clirïttiiie ée aoign.iil il'iine f.ii,-i>n .iKsex étrange. Etic ne •orlait pre4i|iie Jnmati et patiait l.i plui (•ranJe partie J<! I.i journée U lire ou ^ écrire dan» une pièce »ana feu. Sca ri»ilciir» ne rc»taioiit niiprrs d'elle que peu de leiupt, ne pouvanl «iippiirler de rosur uu-lèlc- d.uis une |;ri)iidc «aile non cliauffce. Par contre, le «ûir, lu Rtisic ne uteitnit votuntier* .'r lirt; tout pn* du Feu. — Lii ctire de lait, qu'elle entreprit (pielrpies joura plu» Irvrd, lut faite d'une manière tout à fait ipi-ciale. Le preuiier juur 1.1 Heine en Lut di% carafe*! — et, ne •'élaal pai trouvée bien \<v nnil, elle n'en tînt k ce premier eini. — yM<icchinli h Azzolino. .'>, 12 et tO janvier, et 2 février 1667.)
(41 La Reine a ùcnifaiiitinsois pour fimnanit. Elle pouvait trè« Iticn appeler « flam.md " le Itulbiidiii», cpii éi:)ii ntor* d'un ii«age irèft répnmlu •! M.indjtiuq; pour lei affjiirei et qui i'.ipprucbait be.iueoup du dialecte f»t'itl-driitu:h, géncraleineol parlé dam let familles. — Il y avait autti à ttatid)Our|] une fiirte îtiiini- (•ralion de» Pays-B-i» c;itUoli4jue». — Je dois ica renseignement» à .M. le docteur Evtenh.iirdl, arcliiviste flo la BiLliuilièque municipale de llnirnbourg.
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autre intention que celle lie l'adorer, et oe lui jamais aatre çrice que celle de le «ervîr et de lui pb qu'à la mort« ayant beaucoup d'indifféreiice et toute gnation qu'il faut avoir pour tout le reste.
Je vous eoToie ane leltre de Lionne (I), qni de airoir été envoyée par inee précédentes et a été oobliée foute, dont je vou$ demande pardon.
Je Ton<i envoie aassi les lettres d Adami et ma répoi Quelque <lifficulté qui «e pui&^ présenter, j'espère de bout de tout, si ce n'est plus tét, au moins lorsque je s Suède ; mais j'espère de vaincre tout avant ce teraps-Ià
Il n'y i\ ici rien de nouveau qui mérite de \'ous être é( le froid est si grand qu'il m'est impossible de faire van plus longue (3). Adieu^
Faites mes compliments à tous nos amis et remercies souvenir qu'ils ont de moi, les assurant que mon ami est acquise pour jamais. Encore une fois, adieu.
Christine au cardinal Aztolino.
liamlKiorg, iSj^OTier
Devant que de vous parler d'autre chose, il faut que jfl conte ma douleur d'être privée cette sem^aine de vos lettn le manque du courrier d'Italie, qui n éluil pas arri%'é à Ni
(1 ) C'eit la leurc de Lionne du It norembre 10A6. Elle te trouve «nn it In lettre rie Cliriitii)e <i Azznlino du 15 dérembrc. Voir p. S81.
(1; Lci lellrct d'Ailumi sont tir» 18 el SI dccembre. I^ réponse de lai Pit du 4 janvier. KUe y fait tmvmr » Adami <|i<'clle ne •€ rendr» en $uè<l« inoii de mai. Telle rtalt tn effet ton intention, ee (|ui ne l'empêcha pas d'é Adaniî, liuil jourf plu* tnrd, qu'elle comptnil partir de Hambourg 1(1 février. (Voir p. J96, noie î.} C'est qu'elle Toulait alori tromper iiKiiide, y comprit lei propres lervileun, »ar ses véritables plans.
(3) Del Mniile écrit .'i Azzcdino, le 4 janvier, qu'on ■ continnaît k m\ comédie, qui fait paner l'entiiii des loiréea ». Del Monre et Macchiati gncnt tout le* deux da froid. — L'Elbe 4tait gelé, et on y passait en tnd (Macchiati a Az/olinu, 5 janvier.)
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berg. .îc sai.^ bien que vos lettres ne me donnent depuis longtemps que des sujets d'affliction, mais je ne m'en puis passer, ci elles me sont encore aussi nécessaires comme il était dans le temps heureux où elles nie donnaient sujet de joie, en m'entretenaiit de choses agréables. Ce surcroît de chagrin m'a donné de raltérntion dans ma santé durant cette semaine et me Ta fait passer plus mal que l'ordinaire, et a donné de [la] force au froid insupportable de me tourmenter.
Je vous envoie la lettre d'Adami et ma réponse (1), qui vous feront connaître l'état de mes affaires, dans lequel il est arrivé un très favorable changement, comme vous verrez. J'espère de venir heureusement à bout de ce qui reste, et je vous rendrai toujours un compte exact de tout ce qui se fera.
Je vous envoie aussi les copies des lettres du roi de France et [du] marquis de Lionne (2),
Ici il n\ a rien qui mérite la peine de vous être écrit, sinon la nouvelle de Pologne, <]ui nous assure que les Cosaque^t se sont jetés sous la protection du Turc et lui ont prêté serment de fidélité. S'il y a quelque vérité il cette nouvelle, vous ta saurez mieux. La paix de Portugal, ni la révolte d'Angleterre ne continuent pas, ayant été, à ce qu'on dit, apaisée de bonne heure. Les Hollandais font des terribles préparations pour la prochaine campagne, où ils produiront en mer cent et cinquante vaisseaux de guerre, mais si grands et si gros qu'on n'aura ja* mais vu une semblable chose.
Adieu, ne vous étonnez pas si vous voyez mes lettres si courtes! Il est impossible de les faire plus longues, car le froid est si grand, qu'il est impossible d'écrire. Tout (3) est celé en ce pays excepté mon cirttr, qui e>t plus ardent que jamais.
P. S, — xlprès avoir achevé nia lettre, je viens de recevoir
(1^ Nous avonc nipporlé, p. Î74, le rontenu de cette lettre d'Adauii du 25 décembre. La réjiiiiise i\c Chrittîne, du 7 janvier, a été publiée dam le Satjtjiatorc, \\, p. SOT, Rome. t8-V4. Elle e»l iiuporlnnte parce que Clirisline y ordonne Ji .\(I.-iini ({'nvcrtir le fjouvcriiciuent cuédui» iju'etle roniluiratl avec clic un prêtre, > lequel ct.int le iiréme que l'autre fuii Saotîni ne «era pa« une personne neuve et incunniie « .
(S) Voir tet Annexes.
(3) Le> mot* eo italique lont en cbiffrei.
une autre d'Adarai accompagnée d'une pour vous à cachet voianl, que je vous envoie (I), et voyanlles dispositions Favorables où sont les choses, je rae suis résolue dans cet instant de partir (Fiei au commencement du mois procliain afin de ne pas perdre raffcction de mes amis et d'achever par ma présence mon (l'iomphe de mes ennemis. Je crois que je retournerai encore cet hiver ici, car je suis quasi résolue à n'attendre paf^ la Drèle, avant d'assez bonnes raisons pour cela; mais par le procliain ordinaire je vous en dirai mon sentiment avec plus de certitude; car j'ai besoin d'un peu de temps pour prendre mes résolutions (2). Adieu.
Annexes a la lettre m 12 janvier IGG7.
Annexe A.
Lionne à Christine.
Madame,
Saint-Germam, 3t décembre 1666 (3).
Votre Majesté a très bien jugé que je serais surpris du dernier étonnement quand j'apprendrais la belle déclaration qui lui a été faite en Suède, qu'il fallait renoncer à l'amitié et à la
(I ) Le» leltrei tl'Adaiiii à Ghmtiae et à Azzoliao tont toute* deui du SO décembi-i*. Il V dépeint le« ttiupuÉilioni ii Stuclihuliii i-Diinne pn(ir*rement fa^orableii à ht ItcMnc. I>e •^ bon vieux • i le grand juKlicicier l'er Urahe) lui avait <ltt que U rcim; mère attctubil Cliri»tino avec impatience, scntitiieiit qu'Adami aftiriuait être iiniveractleiuent p.irta^'é, IL assure Jii l^cijie rjuVIle n'.iura pas de difficulté pour l'citcreicc de In religion, et qu'elle pourra prendre avfc elle Saalînir lequel ei»t bien ennivu, en le qualiK.inl de «eerétairc. AdAtiii F»it prouve d.ins cet lettre* d'un opl(iiii»uic que le* évétieiiienta ne devaient p^i» jusiifâer.
^2^ Christine n'avr.nit, comme nou» It; verront bicnt^^t, aucune intention de piirtir iivant le printcnipt. Elle était fermement déci<lée i^ être À Stockholm penil.int 1.1 Dii'lc i|ui devait nvoir lieu en été, mais elle croyait utile de faire croire qu'elle voulait arriver à Stockholm et en repartir avant la Diète. Le* régent* se pr<^tcrtiicnl alur* plu«i facilement, e«p('rait-elle, •) de* ronee»*ion». Elle pou*** celt« foi» la dissimulalion jusqu'à tromper Az-ïolino lui-même, peut-être par peur de voir ».i lettre interceptée. Elle trompa aussi Adauji en lui urdunnanl d'aQn(»n<-er ufKcicllenicnt à Stockbotm qu clic partirait de Hamliuurg le 10 février. (Christine à Ad.iiin, 13 janvier 1636, copie.}
(3r Copie aux Archive* Azzolino.
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correspondance du Roi, si Votre Majesté v'oulait avoir la leur.
Je soiiliaîtcrais passionnément qu'on nous y voulût faire la même harangue à 1 é{}ard de Votre Majesté afin que le Roi eût lieu d*y pouvoir faire aussi la même réponse que Votre Majesté n faite. Cependant, sans la considération que j'ai eue de ne faire aucun pas qui pût le moins du monde préjudicier aux intérêts de Votre Majesté, je lui avoue que j'aurais été furieusement tenté de pousser la chose à Stockholm pour y faire au moins la honte d'un procédé si dé>ol)li{jeant, et qui se tient dans le même temps qu'on nous assure le plus de vouloir reprendre les anciennes ma.ximes ; et je pourrais peut-être dire : dans le même temps qu'on y en a le plus de besoin, et qu'oti les y oblige même par des effets d'amitié assez considérables. Votre Majesté verra là-dessus les sentiments du Roi dans la réponse qu'il fait à sa lettre.
Il est vrai que l'intention de ceux qui entrent en des chaises roulantes n'est pas de prendre si tôt le chemin du Ciel, mais, Madame, cette sorte de voiture le rend quelcjuefois aussi court qu'un autre, pourvu qu'on voulût la prendre souvent, témoin la fâcheuse expérience que j'en ai faite en la personne de Les- &eins(I), qui avait Thonnour d'être connu de Votre Majesté. Je vois pourtant bien qu il n'est pas de saison de (2} parler de conclave ni de sièf^e vacant, si ce n'est peut-être aux mêmes termes que l'on fait à Rome, où l'on se plaint qut'l est rempli et vacant, et (fue Sa Sainteté, qui vit il ses divertissements innocents, est morte aux affaires.
Nous avons eu ici cette semaine une furieuse alarme qui, Dieu merci, finit à bien contre notre attente. La Reine se trouva attaquée la nuit de mardi dernier d'une violente fièvre, et en même temps des tranchées d'une grande colique, qui faisait ju(]er qu'elle était dans le travail de l'enfantement, et comme elle était encore dans le huitième mois de sa (jrossesse, Votre Majesté jugera aisément de Finquiétude où l'on était de voir
(1) M. de LeiHcn» avait clé ctiai^c, en 1656, Je recevoir la Reine i\ Mar»eil et lie l'arruiiinnener pendant »oii viiyngir en Friinirc. Voir p. 54, noie 3. (Ij Le* moK en italique »oat eo cbiffre».
qu'elle ne porlerait pas son Fruit à terme, quoiqu'on se consolât un peu en se Hallant qu'elle était déjà dans la neuvième lune. Nous en avons été quittes pour la peur, après avoir passé dans de grandes frayeurs toute la jjournée de mercredi. Quelques remèdes et une saignée faite à propos délivrèrent Sa Majesté, sur le soir, et de la fièvre et de la colique, et voilà déjà quatre jours qu'elle se porte comme elle faisait avant cet accident, et demain elle entre dans son neuvième. C'est, etc., etc.
De Lionne.
Annexe B.
Louis XIV à Christine.
Saint-Gcrrtiain, 31 décembre tOfM (I).
Madame ma SotUR,
Votre Majesté ne pouvait prendre un parti plus digne d*< voyant qu'on lui témoignait du chajj'rin de notre amitié, que de l'acquérir encore davantage, el d'en restreindre les nœuds. J'ai
lu avec toute la joie et toute Festime possible les expressions .
obligeantes qu'elle nie fait sur ce sujet par sa dernière lettr^^f et je l'assure qu'en pareil eus je n'aurai jamais de peine à suivr^^^ un si bel exemple, étant comme je suis, Madame ma sœur.
Votre bon frère,
LODIS.
L'annonce du prochain départ pour Stockholm jeta la consternation dans la petite cour de la maison au Krayenkamp. Le froid ne faisait qu'augmenter, et la perspective de devoir traverser les Belts sur la glace n était pas pour plaire à des Italiens. Le pauvre don Carlo Conli était depuis longtemps déjà alité, et la santé de Christine elle-même continuait à laisser à désirer. Maechiali protesta vivement et insista pour que le voyage fùU
(i) Copie aux Arckivea Axzoliao.
Christùie au cardinal Azxùiino.
Ilainbuurg, IQjaiivier 1607.
à meilleure saison, mais Christine paraiàsail inébranlable. On s^e résigna tristement à ce qui seniblail inévitable, et on fit provision de pelisses et de patience.
Sur ces entrefaites arriva une lettre d'Adami, annonçant que la Diète serait probalilement remise jusqu'au mois d'octobre, afin d'éviter la présence de la Iteine. Au fond celte nouvelle ne changeait pas les plans de Christine, puisqu'elle était décidée il ne venir en Suède qu'au mois de mai au plus tôt, pour y rester lout l'été et au besoin l'automne, mais, fidèle k son système de dissimulation, elle répondit en faisant savoir qu'elle changeait la date de son départ du 10 au :2â février.
»' J'aurais beaucoup à vous dire en réponse de vos deux dernières lettres du 18 et 23 du mois passé, mais l'arrivée du connétable Wrangel, qui est venu hier au soir et qui ne me quitte ni soir ni matin, m'empêche de vous parler assez au long. C'est pourquoi je vous remets au prochain ordinaire, où j'espère, s'il plaît à Dieu, de vous écrire mes sentiments tout au long. Je vous envoie cependant les lettres d'Adami et mes réponses (l) où vous verrez mes résolutions et desseins. Selon mon compte, je crois recevoir la réponse de la présente A Stockholm, si quelque accident ne me fait différer mon départ, de quoi je vous rendrai compte s'il arrive.
Le roi d'Angleterre accepte un lieu neutre pour traiter. Cela veut dire, à mon sens, que la paix se fera cet hiver. Voilà, comme vous dites, tous les fruits du 66 finis en rien, si ce n'est que l'irruption des Cosaques et des Tarlares en Pologne sous l'aveu du Turc, ne produise des nouveautés funestes à la
(1) Le« leUres d'Adami tonl clet 1" et 5 janvier, la réponse de Cbrifline du 18 janvier. — Ailaïui rendait compte de» prép.irniîfs h Stackliolin paur l'arrivée de la Heine, h l.-i(|uel[e un offrait un .ippartentent au p.ilais royal. — Wrangel avait au«iii oFFert son pitlaii à Ctirtvttoe.
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chrétienté, car ils font un progrès terrible en ce pays-là, dont je ne vous dirai pas le détail, croyant que vous en êtes déjà informé de tout.
Vous saurez aussi raccoucliement de la reine de France d'une fille, c'est-à-dire d'une reine d'Espagne, si elle vivra, et le Roi aussi. La nouvelle de la paix de Portugal est évanouie, comme je l'ai cru. Nous avons eu une grande alarme cette nuit, le feu s'étant pris à un vaisseau au port, qui est très proche d'ici. Cela a mis toute la ville en armes, et tenu tous nous autres en pied jusqu'à quatre heures du matin. Cette fatigue et une raigraine effrovable m'ont donné assez d'occupation cette nuit pour m'incommoder pour tout aujourd'hui. Je prie Dieu qu'il vous conserve et prospère comme vous méritez et comme je le désire. Adieu.
.Çf' (1) Hamhoni'ff n'est pas assez éloigné de Home pour satisfaire à votre cruauté, j irai au bout du monde pour n'en revenir jamais.
Christine au cardinal Azzolino,
Hambourg, 26 janvier 16(^7.
Devant que d'entrer en d'autres matières avec vous, il faut que je vous parle de la douleur que m'a donnée la maladie du s:r cardinal Imperiali, et de la joie que j'ai eue d'apprendre de vous qu'il était hors de danger. Je vous prie de l'assurer que j'ai ressenti en cette occasion tout ce que l'on doit sentir pour un ami de cette importance, à la conservation duquel vous et moi sommes si fortement intéressés.
Pour moi, je suis plus incommodée que jamais du mal décote, et depuis huit jours ce mal s'est nolablement augmenté et depuis deux nuits il m'empêche de me tourner dans le lit, de sorte que cela m'empêche de dormir, m'ôte l'appétit, et celte nuit
(1) Le* mots «n iCalic|ue aont ea chiffre*.
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ressenti de rallération. I^es mt-tlecins n y voyeiil {joutte et n'en disent que des stittises manifestes quand iliv en parlent. Le lait ne m'a servi de rien et je ne m'étonne plus, parce qu'il est impossible qu'il fasse aucun effet, puisqu'on ne peut l'avoir frais, el que le lait, qu'on vend ici, est tire vinjjt et quatre [heures] devant qu'on le boive et par conséquent ne vaut rien, outre qu'il est faUitië avec quantité d'eau ; et c'est un inconvénient auquel on ne peut remédier jusqu'ici, et je le crois irrémédiable, parce que les vacheries sont plus de deux lieues d'Allemagne éloignées de la ville, et tout l'arj^ent du monde ne peut faire qu'on amène une vache ici le matin, ceux qui les gouvernent étant plus vaches que les mêmes. J'ai voulu en faire acheter pour les gouverner, mais ceux qui les connaissent disent qu elles ne donneront plus de lait depuis [qu'elles] seront séparées du troupeau, de sorte qu'il ne faut pas espérer de secours de ce remède qui partout ailleurs est devenu un remède universel pour tous les maux et qui est si convenable à ma nature.
Aprèscela, j'ai à vousdemander pardon de la tromperie que je vous ai faite en vous faisant croire, durant deux ordinaires, que je voulais aller en Suède le mois prochain. J'avoue que j'ai tort de vous avoir laissé dans la commune erreur, maiscomme il importe à mes intérêts que tout le monde le croie longtemps, il importe à ma curiosité que vous l'ayez cru pour quelques jours, afin de découvrir vos sentiments, et j'espère que vous me pardonnerez cette petite malice. Faites-moi néanmoins la justice de croire que ce ne sont ni les incommodités, ni les dangers de ce voyage, ni les conseils de tout le monde qui me l'ont dissuadé, qui m'ont obligée à le différer ; car nonobstant toutes ces considérations, je l'aurais infailliblement entrepris, si j'eusse cru à propos de l'entreprendre. Mais voyant que la Diète se diffère jusqu au mois d'octobre, je croirais faire la plus sotte résolution du monde d'y aller si longtemps auparavant et de hasarder ma vie si mal à propos. Je suis pourtant bien aise de laisser le monde ici et en ÎSuède [tersuiulé de mon départ ; el j'ai voulu tromper jusqu'à Adanii mémCj pour le mieux per-
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suacler, espérant que cette tromperie fera de bons eftets. L'un est de découvrir la contenance de ceux qui me craignent et leurs desseins sur mon arrivée ; l'autre, de nourrir respêrance de ceux qui sont mes amis ; le troisième effet est que j'espère qu'on se résoudra h. convoquer la Diète pour le mois de mai, sur Tespérance que je serai là sur le commencement du mois de mars, car ils croient qu'ils auront loisir de se défaire de moi devant l'assemblée de la Diète; et le ^rund empressement qu'on témoigne de me voir précipiter mon voyage, que vous aurez remarqué dans les lettres d'Adami, ne procède que delà nécessité indispensable qu'ils ont à faire une Diète qui ne se peut plus différer et serait déjà faite, si ma présence en ces quartiers ne ïeiil empêché. Car ma présence en une Diète est pour eux le terrible des terribles, et ceux qui jusqu'ici se sont opposés à mon arrivée la souhaitent à présent plus que mes amis mêmes, espérant que lorsque je serai en Suède ils se déferont de moi devant rassemblée de la Diète ; et je ne doute pas qu'ils ne fassent tous leurs efforts pour me renvoyer satisfaite au plus tôt, espérant qu'en la tirant en longueur, je me lasserai de TattendrC} en quoi ils se trouveront fort tronijjés, car j'attendrai la Diète jusqu'à la fin de ma vie, s'il est besoin. Et soyez certain que si les affaires ne changent de face, il ne se fera pas une Diète sans moi, car [il] m'impoite trop de m'y trouver; et Ion craint également que je sois à Stockholm et à Hambourg quanJ elle se fera; car je leur suis partout également formidable. Mon intention est donc de traîner mon départ d'ici pour la Suède jusqu'après Pâques, qui sera la belle saison, et si la Diète se fuit au mois de mai, ce sera le véritable temps pour partir vers ces quartiers-là; et si la Diète se fait au mois d'octobre, je traînerai mon départ jusqu'au [nioisj de septembre, pour pouvoir me trouver à temps à Stockholm. Cependant je ferai toujours courir le bruit de mon départ et saurai le différer sous divers prétextes, et ménagerai toutes les contrariétés avec tant d'adresse, que j'espère d'en tirer des avantages considérables de ce voyage; et vous demande cependant [que] vous me pardonniez de n'avoir pu vous parler plus tôt si clairement ,
car vous jugez bien que je ne suis pas maîtresse de mes résolutions et qu'elles dépendent entièrement de la Diète.
Au reste il faut que vous sachiej!: qu'ils (I) se dédisent de toutes les impertinentes propositions qu'ils m'ont faites, et l'ont fait par écrit, ce qui e^t admirable; et de ce procédé vous jufjez que la crainte leur fait Faire toutj et vous, qui êtes si clairvoyant, jugerez mieux qu'Adami leurs desseins; car je vois qu'il se trompe souvent parles apparences (2), mais je l'en excuse comme étranger. Mais moi, qui pénètre jusqu'au fond du cœur, je vois trop clairement tout ce qu'il faut voir pour ne m'y tromper pas.
Je suis au reste bien malheureuse, puisque je vois par vos lettres que vous m accusiez d'avoir pris en mauvaise part vos conseils. Je ne sais en vérité comment jai pu vous donner une si mauvaise opinion de moi. Vos sentiments et conseils me sont des oracles, et je les estime et les révère comme tels ; et si je ne les exécute pas toujours comme vous le souhaitez, ce n'est pas ma faute, mais c'est la faute des circonstances, des choses et du temps, qui souvent sont fort dif[férents] de ce que vous ima(^inez. — Par exemple, vous voulez que j afferme Tile d'Osel à une seule personne. Je le voudrais aussi,^ mais que voulez-vous que j'y fasse, si je ne trouve personne qui veuille s'engager à me faire ce parti? Je vous dis cet exemple pour vous faire connaître qu'il n'y a que l'impossibilité seule qui me puisse empêcher d'exécuter tous vos souhaits, et que ce n'est pas ma faute quand je ne le fais pas. Je ne puis pas par écrit vous rendre compte de tout ; si je vous parle jamais, vous verrez que je ne fais rien sans avoir raison et sans une nécessité précise, qui règle toutes mes actions, jusqu'aux moindres.
Pour la lettre de Texeira, je ne sais de quoi vous parlez, car il m'est indifférent si vous lui écrivez, ou si vous ne lui écri-
(1) Lei réj^eiiu.
(1) Adami en efFel croyait aux. hnnneK dUponilioni du granJ cbiincelier, et Chrîtliue a jup^é nëcei».iire, <i plutieur* repri«ei, de le meltre cm garde contre lui. Avec un liotnme autti irréiolu que le comte de la Gardie, il eat cepptidant possible que lei teadancen conciliante» <)U*il a quelquefois maoifeilée» ecven Cliri»tioe aient été •iucùret, du moîni pour le moment.
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pM, ri je ne l« ai jamais reteau aucone de tos !et ae le ferai jaaiajs.
\oAk ce qœ j^ai cm xcn* répondre $4ir vos dernière» | IVmr ce «foi e»t de Tafi^ire du médecin, elle est telle qil l'aorex appriie de la rebtion que je vou> ai envoyée, et il a ni pl«t ni raoin$, et Conte la vérité s*y trottTe toute «ait qa'U y [a] ta de* gaB« qui font de» étranges relati Kmt œ qm se passe, mais il (ant avoir patience . A pré^eil le leaipc de M servir do jugement , quand on sera à Roi e« senrita de U mémoire pour rendre justice à chacun. Je sais ravie de voir que les ordres que j'ai donnés à sont à votre gré. car n'a^'ant antre but en toutes mes q«e celui de vouf plaire, votre approbation est la cb qui me donne le plu> de satisfaction. Je me suis lie l'affaire de Brème, écrivante nn serviteur fidèle, coi et discret, et je crois qu'il ne s'en sera pas servi, mais même il l'aurait fait, cela ne fera pas un mauvais effet, c ce qui inspire la crainte [et] le respect sert en cette occ« remettre ces mes^ieurs à la ruison, comme vous aurez v est arrivé.
Je suis aussi ravie de voir que le pape ail pris si viw sèment le parti des cardinaux contre les altesses de Rom C'est un acte de justice qui mérite des louanges, et ji quasi aussi ravie de voir faire de bonnes actions au pap< si je les avais faites moi-même, et je voudrais le lui voil souvent pour avoir la joie de Tcn louer.
Ici il n'y «i rien de nouveau <(ue la défaite entière de 1' [lolonaise pur It;^ Turlares et leurs épouvantables progrèa la PoIo(;ue. dont vous saurez déjà |)lus que moi. En Holl 1 on a découvert une trahison épuavantable par laquelll voulait mettre toute son armée nnvale en feu, de sorte ( use tant de précautions, que, la trahison étant découverte n'a rien à craindre. L on ne doute plus de la paix entre Hol et Angleterre et tou? les intéressés.
(Il Le» i]i»piiiei! de préBeaiicc etilrc le« i-nrdinaux et le* prince* romai lendanl au titre J'AIieMC t-tiiient fr^t^ueDic».
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tl y a un peu de iTi»;sinleUi{jence entre Wraufïel, le grand )nnétable, et Millet, et, à ne vous rien cacher, Millet a quelque ûson. Je ne pense pourtant pas que cela éclate.
L'altiance qui s'est conlinuellemenl faite entre la France ^t la Suède s'est fort refroidie ; la France donnerait quelque peu d'ar^jent à la Suède, mais c'est avec<le> conditions qui ne peuvent être acceptées. Voilà le véritable état de la chose. S'il arrive quelque chose de plus, vous le saurez, car je sai.^ tout, et il ne se fait rien que je ne sache avec un peu de temps.
Je pense avoir assez répondu à vos chiffres par mon chilft-e précédent, j'y ajouterai toutefois que mon intention est de n'offenser jamais Dt'ctt, avec sa grâce, et de tie vous donner jamais sujet tVoffenser ; mais cette résolution ne m'empêchera pas de vous aimer jusqu'à la mort^ et puisque ht dévotion vou.s dispense d'être mon amant, je vous dispense d'être mon se»tfîteur, car je veux vivre et mourir vnire esclave (I).
Je n'ai pas reçu des lettres d'Adami depuis quinze jours, et Ton tient pour assuré que le courrier de Suède soit noyé.
(1) Le* mou en itoilitjuc «unt en (ItKïre». — Vu l'impitrt;inire de ce psiiage, Ifl lecteur me saura [leiit-t'irc gré tVen reprotluîre le» cliiffrci» avei- leur iradm^lioii. Il pourra ainti coiilrûler l'eitactiluile de la iiiîie a\\ cl.iir.
»>> f e n «c r Jy «tliousterAy^touttefoigqueraoflmleniioneatile { tt2 | 27 | ^5 | 23 | 95^ | 09 |
di. «al i a ma i • tk «ni dj e u ne
1 1 3U I 25 I TU I 44 I 50 I 1 ( 67 | 36 j 20 | avec »a |;raoe et Je | 79 |
T o u • J« o f f e it ic r
53 I 03 I SO I 56 I donner iamnuiuict ( 66 | 30 | l»7 | S7 ] ^5 | 4» | 95 | 57 |
ma n p e cbe r a (h. lui n n « ni«U cette reaolutiun ne | 76 | 23 | (»i | 30 j 60 | 5r | 45 | 1 | 54 | 15 | 04 | fk. m] d e V o u t ch. nul a i hi c r rk. iil i u 88 I 24 1 35 î 53 I 03 I 20 I 56 I l | 46 | 30 | 22 | ;i6 | 57 | 86 ( 44 j 20 |
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Christine au cardinal Azzotino.
■> Hambourg, S Février I6d7.
J'ai commencé ma dernière en voyslémoi(^nant mon inquiétude pour notre Imperiali, et je ne vous cacherai pas que j'ai ouvert votre trente-troisième lettre du 8 du passé en tremblant pour lui ; mais aussi ma joie a été jjrande en apprenant !>a guérison, et le soin qu il a de se souvenir de moi, aussi bien que tous nos autres amis, A qui je suis très obligée et leur rends fidèlement amitié pour amitié, vous priant de les eu assurer et de témoigner particulièrement à Imperiali I intérêt que je prends à sa conservation.
Pour vous parler de la mienne, je n'ai rien de nouveau. Je continue dans le même état et fais ce que je peux pour me maintenir. Quelque froid que vous voulez à Rome, celui que nous souffrons ii^i est |telj(i}, je vous assure, qu'il fait plus froid dans ma chambre d audience quMl ne fait dans la place Navonne(2) à llieure que je vous parle, et c'est vous dire une vérité sans exagération, et ce froid m'élant très contraire, je n'espère pas d'être mieux avant le printemps. L'exercice du volant m'est très agréable et utile, et vos spéculations me le rendent encore plus agréable, et [je] ne manquerai pas de le continuer, comme vous souhaitez. Cependant il est certain que tous [les] maux sont de ta rate, mais je doute si l'air de Rome m'en {guérira, et je pense que vous n'ignorez pas pourquoi j^en doute.
Je suis ravie de voir ce que vous me dites sur la lettre que j'ai écrite au roi de France. On est trop heureux (juand on a quelque part en votre approbation et en votre estime. En écrivant celle à Lionne, j'ai considéré la facilité qu'il y a de
(1) La né{;]î{*cace avec laquelle e»t rédigée ceUe lettre, ainti que la suivante,
peut t'cipliqiier par la migraine el Phuineur noire dont CliHf line «ouffrait.
(i) La Piaaa Nat'ona était, du lempt de Cbritline, un de* rendcx-vou* du monde élégant à Rome.
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loin imprimer en France ; mais je ne m'en soucie pas, outre que je suis persuatlée qu'avant que cela [n']arrive, je ne serai plus au monde, et même quand j'y serais, je m'en consolerais, Il car je ne saurais craindre ceux que je n'estime pas.
C'est depuis un fort loqg temps que les courriers de Suède ne viennent plus, et j'en suis fort en peine (1). Le passa(j;e du Bell est si dangereux et difficile en cette saison, qu'il ne s'en fout pas étonner. J'attends avec grande impatience des lettres d'Adami, pour voir ce qu'il aura fait et pour ioir de quelle manière on aura pris le hruit que j'ai fait courir de mon arrivée. Vous raisonnez fort bien sur tout ce qui se passe en Suède, et nos sentiments conviennent fort. Vous vous trompe/ seulement à croire qu'on ne voudra pus me laisser sortir de la Suède; car l'on ne peut m'y arrêter qu'en me donnant la liberté de conscience et l'exercice de la religion, et on ne me le donnera jamais si une Diète ne me le donne; mais je ne sais ce (fui arrivera, car je suis encore en doute si je voudrais m'y trouver ou non, ayant des fortes et grandes raisons pour un côte et l'autre, et je ne mesuis encore déterrainée. Je ne manquerai pas de vous faire part de mesréâolulion&, quand je les aurais prises.
Si le concours des Suédois (2) vous donne de la joie, il fait enrager ceux qui gouvernent : on m'en fait un crime, et on se plaint du bon accueil que je leur fais. Ils disent que je les charme tous et que je les rends rebelles et infidèles au Roi leur maître, et ils en ont tant de jalousie que cela les fait enrager; surtout les amitiés que Wrangel me fait les font désespérer. Jugez si Ton voutlra que je demeure en Suède ! — l*our mes amis, que j'v demeure ou que j'en sorte, je sais [le] secret de les conserver, et le présent gouvernement y travaillera puissamment pour moi, car leur procédé m'acquiert plus d'amis et me les conservera plus que tous mes soins.
(1) La poste de Suède maai:|tiait Jepufs deux setnainei. — Del Munie » Auulino, 1 février.
(2) Le« vititet fatle» par de* leigueun luédoit à Chriiline. Une audience chez ia Reine était natureltement une litdrnciion trèt recliercbée par Jet orticiers du corpi d'armée de Wrangel, campé à peu de ditiance de Homboarg.
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Je vous envoie lafetlrc declianfjcorctinuire. — Je vous envoie ma dernière réponse à de Lionne(l). Je suis ravie du soin que le pape prend de la di[[nité de vous autres : je voudrais qu'on fit tout ce qui se doit faire. Tout ce que %'ous me confiez demeurera secret, mais dautres lettres que les miennes ont parlé de la confjrégatiou et du mariajjc de la soeur du prince Fumpliili avec tiravina. Je vous dis cela afin que vous ne m'accusiez pas d'avoir publié vos secrets. Pour la liste des cardinaux qui sont de la confjréjjalion, elle ne se saura pas; car je crois qu'on ne la suit pas. Ici il n y a rien de nouveau qui mérite de vous être écrit.
Je suis à vous de la manière de toujours. Adieu.
P, 5. {•}. féxtrier l(î67). — J'oubliais de vous parler dan!> ma lettre des tableaux, que vous me proposez, du feu Carlo linperiali. Si vous les voulez acbeter, je vous prie de me le faire savoir : car je travaillerai pour trouver de Targenl pour cela, ^aiis troubler nos autres affaires. S'il était permis de choisir les meilleurs, cela serait encore mieux, mais je me remets entièrement à vous. On vous envoie la lettre pour don Mario, quoique je n'aie pas reçu la sienne, et pour D. Bereni ce aussi (2).
Christine (m cardinal Azzoiino.
Hambourg, 0 février 1667.
Votre lettre du 1.1 janvier me fait connaître que vous éles enfin devenu saint tout de bon, et je m'en réjouis avec vous. Je vous promets de travailler durant votre vie au procès de votre canonisation, à condition qu'après ma mort vous travail-
(I^ Cette lettre, du £2 janvier 1667, a élé publit-e par ArckeatoUzJII, p. 273) (l';iprèB l.t iiiinule. (Montjiellier, VUI, |i. 68."! L'intérèl du document n'cit pss grand. La lettre contient deRfélicilatiuns tur lii nai»t.iiice de l;i Hlle de Loui» XÎV, des re flic rcte menu pour Ict «ervirc* rendu* par i'ompoone et dei cootidérationt »ur iet négocialiom francu-ïucdoisci.
(4) Frère etbeU«-*œur dWlexandre VIL - — RépooMi i leuri féliciutiont de la nouvelle année.
LE VOYAGE EN SUEDE
lez au mien ; et,
po
ur lëpondre à votre prédication, le vous
pr€
dirai seulement que je sais ce que je dois à Dieu, ii vous et à moi, et tâcherai de m'en acquitter.
Vous avez pris Taffiiire du médecin d'une manière qui m'aurait surprise en un autre temps, maii» sachant ()ue vous êtes dévot, cela ne me surprend plus; car c'est l'elfet de la dévotion d accuser Dieu de toutes les sottises que t^ont les hommes ; mais moi, qui ne suis pas si enFoncée dans la dévotion que vous, je prends tout cela d'une autre manière. Le médecin se trompe Fort s'il croit d être rétabli ilans mes bonnes {jràces : il ne l'est pas, et ne le sera jamais, et «»e mérite pas de Tétre ; mais je sais dissimuler et le laisserai clans son erreur jusqu'au temps qu'il sera à propos de l'en désabuser, pour faire connaître aux [jens qu il y a des l'aute!?. qui ne se pardonnent jamais, et celle du médecin est de cette nature, et vous la jugeriez telle, si vous n'étiez dévot ou saint, ou si vous n'aviez intérêt iju'on vous crut tel.
J'ai vu la liste des tableaux du feu Carlo imperiaii^ et je tremble de crainte qu'ils ne m'échappent. Je vous remercie du soin que vous avez pris de me les acheter et j'aime mieux de trouver i\ mon retour (s'il arrive jamais) les tableaux que l'arfjenl ; car j'espère de n'en manquer pas, et je suis fort obligée à notre lnq>eria]i, qui me veut donner lu préférence au roi de France,
Samedi passé (l) D. Carlo Conti mourut après une maladie de cinq mois, qui n'a jamais été connue du médecin. Il m'a donné peu d'édihcation <lurant su vie cl moins en sa mort. Dieu fasse grâce et miséricorde à sa pauvre âme ! — D. Arbostino a donné en cette occasion toutesles preuvesdu plus grand et plus sot animal du monde, et je ne crains la mort en ces lieux que pour avoir le malheur de mourir entre les mains de celle bête. Le père Gaspar, jésuite, l'a assisté avec toute la charité et lout le zèle qui est ordinaire aux pères de sa relifjion ; mais le pauvre homme, ne sachant parler que latin, n'a pu s'en
(I) L« 5 ftYrier.
! meuffl
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•oquiUer, comme il aurait fait «'il cùl su parler ilBlieo. ?jàa il lui a donné tou& les «acrements de TÉglise, dont ii wnà clé privé par la faute et dapoca^inc f I) de D. Arbosliao, si it père Gaspar n'en eût eu plus de [zèle] que lui. J'en ai aib plus {grande douleur du monde, car, quelque soin que] aie prè à le foire bien servir tant pour le corps que pour 1 ame, iioe •emble qu'il a manque du côté de l'àoie des aides que je loi anraits désirés, et j'aurais payé en cette occasion qaeiqve fpsad» somme d'argent pour avoir le père Fozio ici avoos id le pauvre père Pietro (2), qui est ausâi m d'une longue maladie et d'une espèce d'hydropisie. 11 comme un vrai aoge, et je crois qu'il ira droit en pnradi>. Ili travaillé quatorze années pour notre reli(;ion ; [ilj a fait beaiH 00iq> de fruit, mais ses années et ses indispositions l'ont r«tid^ depuis quelque temps inhabile. Il serait à souhaiter que II place fût remplie d'un homme aussi capable et vertueux qa'il a été, car l'on en a grande nécessité en ce pays.
Le$ courriers de Suéde ne sont plus arrivés depuis les dtf niéres lettres que je vous ai envoyées d'Adami, et les courrier! d'ici ne peuvent non plus passer la mer, de sorte qu'il fai avoir patience pour [les] nouvelles de Suède. Cet accident ei si rare qu'on n'en a point d'exemple et me donne tuille souf çoDs pour avoir eu depuis ce temps trois courriers de Daae mark, de ceux qui ont accoutumé de venir deux fois If semaine, mais sans lettres de Suède; ce qui fortifie raes soupçons. Mais le temps les éclaircira. et il faut avoir patience.
Il n'y a au reste rien de nouveau ; tout est paisible en cd lieux. On tient In paix d'Angleterre avec Hollande et France comme assurée. L'Empereur fait, à ce qu'on dit, des (grandes levées, le roi de France de grandes revues, l'on ne sait à quelle fin. Pour moi je juge que l'un et l'autre a ses desseins sur la Pologne, et je liens l'intérêt de la maison d'Autriche en meilleur état que celui de la France en ce pays*Ià. <
(1) DapfMcmgyine ■=: tionoliabnce.
(2) Autre jé«uite. — Cutnparc/ < r qu<r dii Cliritd'ne de« j^tuites dan* m le (lu 5 jmnvifr, p. fi^3.
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Grémonville n'est pas ambassadeurà Vienne et, selon toutes I \e$ apparences, il ne [le} sera pas (l), et je ne pense pas qu'on uche cette corde de longtemps.
On m'écrit de Paris une nouvelle à laquelle je trouve peu d^apparence, quoique je souhaiterais fort qu'elle fût véritable, qui est qu'on appelait à la Cour le cardinal de Retz pour lui j donner séance dans le conseil. Ce serait lui ouvrir la porte au r premier ministère, et il serait à souhaiter, car il le mérite, mais l j*en doute fort que cela arrive.
I Je suis à présent plus occupée que jamais dans [les] affaires
L de Poméranie et commence d'y voir assez clair. J'espère d'y ^ profiter notablement et de les régler pour le passé et l'avenir, L mais il faut un peu de temps, et je ne partirai pas d'ici que tout I ne soit ajusté. Tout ira bien s'il plaît à Dieu.
Christine au cardinal Aszotfno.
t1aiiiLM>ur{;, 16 fcviicr lôOT.
J'ai enfin reçu votre trente-cinquième lettre du 22 janvier, qui m'a été retardée depuis le mercredi jusqu'au dimanche/par les mêmes accidents qui font retarder tous les courriers dans cette saison ; et je vois que vos lettres ont toutes un même destin, caries miennes ne vous avaient pas été rendues. — Pour répondre à la vôtre, je vous dirai que ce que vous me mandez sur le propos des comédies de ramttassadeur tie France m'aurait donné beaucoup de joie, si je pouvais me flatter que votre sentiment s'accorde avec celui de Uome sur l'impatience de mon retour. Mais, pour mon malheur, il faut que vou* et Rome ne soyez jamais d accord sur mon sujet; car du temps hcureu.v que vous souhaitiez mon retour, il était indifférent à Rome, et à présent qu'il ne l'est pas à Rome, il l'est :>i fort à vonsqn il n'y a rien de plus. Mais je crois qu'il ne vous est pas indift'é-
ii\ Nicola» Brctcl de GrèiiH^nvilte, un «lo» ineil leur» tlijtliiin.T les fr.Tiiçais de rêpotjue, 0 été rèiùient de [""rauce ii Vienne, 1604-1673
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relit : vous le cruignez s«ns doute comme la chose do monde la plus odieuse, car je pense que vous ne haï^sex rie» Untqne ma présence. Mai» n'en parlonè- plus : vous êtes pour longteoip* hors de dauger!
Lu prétention de Solari (1) esl véritable^ et vous m obligerez de le suliâfaire. J'avais de Targent tout prêt pour le satisfaireà mon départ, mai^ le trouble où j'étais, me le Rt oublier d« loi donner son argent, et je ne m'en sui» aperçue <le ma faute qu'en étant arrivée ici, et j'ai oublié de vous l'écrire, et pour votre information j'ai emprunté cet argent pour le donner au Majorfjuin (2), quand il c■^t parti, et c'est de lui, que je vous [parle» rai] devant finir ma lettre.
Je V0U8 envoie les lettres d'Adarai et ma réponse (â), qoi vous feront connaitre l'état de mes affaires. Je viendrai à bout de tout avec un peu de temps et de patience, et j'espère de faire d Osel ce que j ai fuit du reste, mais jusqu'ici il ne s'en est pas trouvé personne qui ait voulu Tenlreprendre. J'ai trouvé déjà ici un homme qui veut prendre toute la Poniéra nie, et j'espère d'en trouver encore pour Ôsel, sinon plus tôt, au nioin» quund je serai en Suède; et je vous prie d'être assuré que je ne partirai pas d ici que tout cela ne soit ajusté et T< content.
Four retourner donc au Mujurquiii. je \ouâ dirai qu'il tti vrai i|Ue vous m'avez fait rire de bon cœur, mais nussi v< m avez mis dans une curio&ité^ que je ne vous puiis exprimi
(1) Franroco Solari, iincicn luiiiptaltlc de la Iteine.
(i) Le Maj(irc{uin l'tuil iiii alchiiiiitle.
(3) Le» letlri'*' ilA^laïui sont «lot lïl el S<> janvier, l.i réponse tle Chriaiiaei 16 février. Adami lui ;mnonre rjuc Ici »énateur« l'ontiis de la Cartli<>, frcre< chaai'clier, el l'cr Spaire imt fie l'Iiuiaie pour aller j ta rencoatrv. 11 mittut* < le rlinncelicr a voulu iii'Mttrer par ce olioix «on rcipect ])our la neînc. ■ Vol Maîcfté, écrit-il. n'aur;t peri>«nnr plus diépoté k l.i saiitfaire dao« seê ini«rêu lui {le chancelier', el Kl le verr.i ijtic jv ne me »ui» pa» laitaé tromper en ceci.; y a en lut »eulciiient de la jalvuste, (|ue Voire Majettc ne veuille se mêler i gouvernemeni, et eed il Va dît à J'ainbasiadeur de Fronce. " — Christine danci réponie donnaii ordre ^ Adami d'e»»nver Je conclure let affermofjes laiii attenc •On arrivée. Elle rr:ii|^nii'( ipi'Ad<irtii, trumpê par l'annoticc de eun départ février, netuit laffitirc de colé pour la ]diB«er déciiier }iar Chrittine elle-ttième. — Ell« lui lattait maintenant «avoir que le départ étAïC remii, mai* lana rien pnd»er.
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Mois je ne veux pas savoir plus que vous voulez que je sache; et je vous dinii tout ce que je sais, qui est que vous avez raison de dire que le Majorquiu savait plus ({u aucun autre, et qu'il y a quelque grand mystère dans son vase de fer. Tout ce que je sois est qu'il y mettait sa matière pilec dans ce vase et 1 ëcliouffait avec un feu léger» tenant le trou bouché pour quelque moment, et après il l'ouvrait et lais^sait exhaler la fumée durant un miserere, et puis Tôkiit du feu, et il répétait son opération trois fois; et voilà tout ce que j'en sais. Sa matière n'était autre chose sinon le cinobre minéral ou la minière de mercure ; pour les matières enfermées dans la petite fiole de verre, qui! me laissa, il m'assura que c était les mercures de six mélanx; car le vulgaire, à ce qu il dit, n'y était pas. Pour la matière congelée, il disait aussi que célaîlde la même sorte, et qu'il avait préparé cette matière pour en faire un miroir d'or. 11 contait des merveilles et 1 estimait plus que la pierre. Il confessait pourtant à son départ qn il ne [louvait l'achever et me laissa tout cela entre les mains, me promettant de revenir. H disait que quand son miroir était parfait, il ne fallait faire autre chose s.inon de racler un peu et le mêler avec les mercures ; qu'en un moment cela |se convertirait] en véritable pierre des philotiophes, mais si puissante et précieuse qu il n y a point de paroles pour exprimer sa vertu, et que cette pierre s'augmentait de quantité par le mercure vulgaire. Voilà tout ce que j'en sais : je voudrais que cela pourrait servir à votre intention. Pour l'homme, il ne m'u jamais demandé de l'argent. Je lui ilonnai cet argent, que j'empruntai de Solari, de mon propre mouvement. Il s'en alla, et je n'enai jamais plus eu de nouvelles. — Ce fut Giulio Celi ( I ) qui me le fit connaître, et ils partirent ensemble de Rome, et Giulio Celi retourna peu de jours devant que je partis, et sitôt que je le sus, je lui demandai des nouvelles de mon homme, et il me dit qu'il s'était séparé de lui a Naples, et qu'il lui avait fait croire que j'avais voulu le faire tuer, et
(l) Ctirïtlîne «e tnnive en l(î6t en corie»|>oD<lance avec Giulio Celi pour l'arliat d'un manu«cri(. (AncKKMior.iz, IV, p. 7, d'aprè» U nitnule à Montpellier, X, p. 183
lu CHBISTISK DK SUCDB ET LE CikBDIS(AL âZZOLISO.
rninif je n'en mrmk j^iiit eo k pCMrfe , eeU me «caa(W> Kift isfft. Je f«i» partie b-deiw et o'em saû pas dâTutagc.
Moo opïaMMi est 4|« il y [a] de» Térités é une partie de ot qu'il a dit, aan qu'il ae «arait pas lont ce qa'iJ faut fûn pour mettre la dentîère main à roeuTre. Quoi qu'il ea soit» Giolïo Celi, s*il cit encore à Roaae, vus» en pourra dire des nooTeUei, cl qaaiqu'ii en dL»e du awl, je ae Taurais- pa.^ cm» si] ne m'eèt WÊtmté qu^il lai eût dit que je Tonlais le faire tuer, et je fo« pcolcite que je n'ai jamais eu la pensée. Pour le mercure^ si TOUS êtes assez heureux pour Faroir jamaii, il loi-même i le traraîiler, et vous me demandai ce que je roudrais savoir. Eu tous cas, si vous oe réussi premier coup, ne vous rebutex pas et attendez inoD relo j'espère de pouvoir vous répondre alors »ur toutes ros et de vous foire voir des vérités qm sembleot des fables acedi qui n'ont pa» tu l'expérience que j'ai vue moi-même et que j'eépère d'obtenir, si mon malbeur a est trop graud. JenevMt dis rien de plus pour celte fois; cpiand il me sera permis àt vous dire quelque [chose] de plus, je ne manquerai de tous (aire part de tout.
Je vous prie cependant de conserver tout ce que [vous] aves trouvé dans ma galerie des matières du Majorquio, et d*ena soin; car tout cela nous servira un jour. Adieo (I)
ussisieM| reloof^^l queit^l
Le grand connétable Wrangel arrivera ici dans une h ou deux. On parie d'une trêve de quarante-cinq années entre Espogne et Portugal : le temps nou» apprendra ce qu'il en faai croire.
Il peut être aussi que tout ce que Giulîo a dit soit faux : c'est à vous à l'examiner, car je n ai pas eu le loisir.
Ubrandtz, envoyé extraordinaire des États Généraux dej
(i) Chriacine était depuis ton arriTée à Huabooff ea oOfTeapoii«lMic« avee II famem chimi*le J. Rodolphe Gl»ub«r. Dr* le 5 jntliel 1666 etie lui »dn un quccbODoairr alcKîmiqiic. auquel elle demaodait de« rêponvea > parfaite* ci catégorique* • utinotc aotograplie allenande aux Archirca Azaolino^ el qu'etic lui fil porter par Jotné Aheiwbur. La correspoodaDcr coattaaa jiuqu'ib la mort ém Glaiil>er, en 1068, laaia !«• répouaea du «avant Huioqaent.
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Hollatide en Suède, m'a rendu leur lettre de leur part, qu'il a trouvée ici en arrivant : je vous envoie la copie (I).
Le lecteur aura sans doute remarqué la mélancolie toujours plus accentuée des dernières lettres de Christine, provoquée, autant qu'il est possible d'en juger sans connaître aussi les lettres d'Az/olino, ])ar quelque froideur de la part du cardinal. Peut-être ce fut par dépit, peut-être par besoin de se distraire de ses chagrins, peut-être aussi simplement parce qu'elle y était poussée par del Monte, toujours intéressé à faire dépenser, qu'elle se décida à donner le mardi gras, 22 février, une grande fête. Dans la relalion qu elle fit envoyer à Azzolino, il est dit que la fête fut donnée pour «■ offrir une récréation aux daines des environs qui venaient continuellement présenter leurs hommages à la Reine. Et comme le pays ne permettait pas d'entreprendre des choses dignes de fa grandeur de la personne et «le 1 àme de 8a Majesté, elle résolut de faire une mascarade royale ayant pour sujet le palais enchanté d'Armide avec les personnages du Tasse (2), »
Les préparnlifs furent confiés ii del Monte et Pezza, qui travaillèrent jour et nuit pour transformer en ^ ampfiilhéâtre » un jeu de paume du voisinage. Quant à Macchiati, il fut envoyé à Wismar auprès du grand connétable Wrangel, qui souffrait d'un érysipéle, mais voulait à tout prix se rétablir à temps
(t) Ceci »e réfère à une lettre de t ompliiuent ordinaire. Jolmu librandu avait été à Stockhuliii doputs le 2t ittnï 1005. Il rcinil lun <. r.ipport de retour •• à \'a%- •euibléedet Etal» liénér<iux le 10 man 1607.
(2) I..1 iHinule de cette relutitn*, ^«■riif par S.intini et » orrigi'e par In ïleîne. ne comprend pat uiuiii» de vin|;t-ftcpl pages in-folio. (Mimlpcllter, XI, f. 90-109.) Il y a i;ependiint [)iu»ieur^ rrpi'liiiuii». [.;i Beitie fil imprimer une ri-Litiun pl<jB •uccinc'ie en fr.imai». C'en pro!»ftldement i-etii" pièce ipii aura «crii ain de«eripllon» du fitat-iittn Eunifincunt et du iMlàndiKhcr Meikttr citées par Arckenliûllï, II, p. 105. Je ne l'ai uni eue tuu» le» veut.
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pour prendre part au ballet, ou il devait représenter Godefroy de Bouillon. — Ce n'était pas chose facile que d'organiser un bal costumé à Hambourg; en M>(i7, et del Monte se plaint fiautemenl de " ce> aiiimîiux •' , Le bruit lourait en ville que la Reine voulait profiter de la fiHe pour s'emparer de Hambourg avec l'aide de Wran{]eL Eu effet, dès le dimanclie, le peuple se tenait sous les armes, on lirait des chaînes pour fermer les rues et on tournait les canons des rempart» vers la ville. Néanmoins tout fut prêt k temps, e( le lundi soir les principaux invités se réunirent chez la Reine pour tirer au sorJ les dames et les places à table. Christine elle-même se charge de celle loterie ; chaque cavalier dut tirer du chapeau de la Heine un bulletin poitant le nom de sa dame et le numéro de su place, « pour qu'il n y ait pas de dispute ^> , comme la Reine la annoté de sa propre main. — C'est un expédient pour les maîtres de cérémonie dans l embarras.
Le matin du mardi, une iotile de curieux entourait le jeu^^ (le paume et essayait pluisieurs fois de rompre le mince cordont^l de gardes. Le respect que les bons I la mbourgeois professaient pour la personne de la Heine ne s'éteiuhnl pas aux membres de sa suite, et il fallut que Christine elle-même se rendit de bonne heure à l'ampliithéatre et qu'elle se laissât continuellement voir ù la |>orle pour obtenir qu'on laissât entrer les invités. — Enfin, vers six heures du soir, tout le monde était réuni, et un imposant cortège descendit dans TaTuphithéatre^H qui était entouré de trois rangées de tribunes. Les principaux"^! personnages étaient Wrangel, en t.îodefroy, la princesse Charlotte de Saxe-Lauenbour{], en Armide, les deux princes de Messe, le maréchal Wiiirlz et les deux comtes de Kiiuigsmark. (l), figurant des chevaliers, les comtesses Wrangel,
Lillic et Wittenberg, en dames, nymphes et esclaves. La
Iteine elle-même marchait dans un magnifique costume, mai sans bijoux, a la léle d'un groupe d'esclaves ricliement pa^ rées, les bras chargés de chaînes. — Était-ce peut-être un*
(1) Conratl Christophe et Ouon (iiilllaiiine.
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allusion destinée à toucher le cœur d'AzzoIino? — Fidèle aux traditions en honneur dans le Nord, on commença par bien manger. Le banquet dura quatre heures, qui ont dti paraître un peu lon{|ues aux preux chevatierâ » tous habillés a Tantique romaine avec des cuirasses d'écailles •> . Après le diner, la Reine offrit en loterie à se»^ convives deux {grands miroirs qu'elle venait d'acheter pour quatre mille ticus, et les ayant gagnés elle-même, elle en fit de suite cadeau à la comtesse Wraujjel. — Vint ensuite le bal qui dura cinq heures. La Reine prit part aux danses avec entrain et, d'après la relation, avec un (jrand succès. « Les spectateurs, écrit le bon Santini, disaient qu'ils ne pouvaient s'inia{;iner autrement une déesse descendue du ciel. >' Il nous dit aussi que les neuf heures passées dans l'amphithéâtre ne parurent aux spectateurs qu'un moment. — On connais?;ait bien 1 art de s amuser à Hambourg, en l'an de grâce Kîtî".
La relation de Santini consacre quatre pages à la description de la toilette de la Reine. Il faut espérer que Ihommagc rendu aux charmes de son amie ait un peu adouci la mauvaise impression que la nouvelle de la dépense aura très cerlainemeut faite sur l'économe cardinal, qui apprit encore que, pour faire pendant au cadeau des miroirs, Christine venait d accorder à Wrangel la jouissance d un de ses domaines en Poméranie, qu'il sollicitait depuis quelque temps et qui rapportait GOO écus par an (l), — Ce n'était pas précisément là le moyen pour la Reine de rétablir ses affaires.
II n'est pas étonnant que Christine se soil sentie un peu fatiguée après la fcte. Pour se renietlre. elle consentit entin à se laisser soigner, et pour bien faire les choses, Maechiali lui fit tirer un ilemi-lilre de saug (à). Celle opération, nous assuret-il, rendit l'appélit à la Reine.
(1) DtsI Monte à kaolnm, %i février el 2 iii.ir*. (S; Vingt once*. Marcki.iti à XuiAin», t ii»;ir«.
Ckrhiine au cardinal AxzoUno.
Hambourg, S3 fémcr IM7.
Votre trente-sixième lettre m'a donne la douleur d'apprendre que mes lettres ne vous ont pas été rendues; j'espère <^ue dans les lettres que j'attends ce soir, j'aurai la consolabon d'apprendre que vous aurez reçu celles qui vous manquaient. Les nouvelles que vous me donnez du mauvais (enaps m af9i* gent» car je crains pour votre santé; néanmoins, j espère que Dieu vous conservera, et que je ne serai pas assez inalfaeureiut pour en apprendre de mauvaises nouvelles.
Je vous rends grâce de la communication que vous avei faite à nos amis de ce qui s'est passé entre le roi de France cl moi. Vous faites valoir cette action plus qu'elle vaut, et puiyqu'elle a votre approhalioii, j'ai tout ce que je souhaite et ne désire rien de plus.
Je suis bien obligée à ftome de l'impatience qu'elle témoigne de mon retour; je ne sais s'il arrivera jamais, mais je saià bien qu'en quelque lieu du monde que j'aille, j'y seni malheureuse.
J ai fait ici une fcte de laquelle je ne vous ai pas parlé plu* tôt parce que je ne savais pas comment elle réussirait. Mai» après en être sortie avec honneur, je ne puis uie tenir de vuu» dire qu'elle était digne d'être vue à Rome et qu'elle méritait de vous avoir pour spectateur. D'autres vous en diront le' particularités, et je vous dirai seulement que je me puivanter d'avoir mis l'ordre, le respect, la crainte dans une foule du monde et parmi une population incapable de l'avoir, et que j'ai fait voir la galanterie, la magnificence d'Italie et de France îi une nation et aune ville qui n'en ont jamais imagina l'idée. Tout ce qu'il y a eu de gens de qualité ont été ser>*is et honorés, et l'ordre y a été si merveilleux, qu'on l'a admiré avec raison, d'autant plus qu'on n'a jamais cru qu'on pourrait mettre l'ordre parmi la canaille de Hambourg.
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Si»
Fous avons des lettres de Suède, qui sont très stériles de kouvelles, qui ne parlent que d'une morlalitë étrange, qui est en ce pays-là; le chancelier a perdu en une semaine deux de ses enfants. L'on est malade que six jours, et ces fièvres malignes font craindre qu'au printemps la peste ne s'y mêle. La maladie à présent est parmi la noblesse et les gens de condition, et a fait mourir bien des gens.
Je vous envoie la lettre d'Adami^ qui néanmoins n'en parle pas(l).
11 y a ici une nouvelle très importante qui est que le roi d'Angleterre a nommé la Haye pour le lieu du traité.
Je suis encore si fatiguée de l'embarras d'hier que je ne saurais être plus longue. Adieu.
l'endant que Christine s'amusait ainsi à Hambourg, on continuait h Stockholm de croire à su prochaine arrivée et de faire des préparatifs pour sa réception. Une lettre qu'elle avait écrite à Adami le 1" février, pour lui faire savoir que le voyage était remis, avait été retardée par lesglaces. On supposait donc toujours que la Heine quitterait Hambourg le 23 février, et OD se hâta de faire partir le cortège qui devait la recevoir à la frontière. — Le personnel en avait été fort bien choisi : il y avait deux sénateurs, le comte Pontus de la Gardie et le baron Per Sparre, quatre gentilshommes de la chambre, quatre écuyerSf huit hallcbardiers, sans compter les valets, palefreniers, etc. Hs conduiï^aicnt avec eux nombre de chevaux, carrosses et traîneaux des écuries royales, et emportaient des tapisseries, de la vaisselle, etc., tout ce qu'il fallait pour recevoir royalement la tille de Gustave-Adolphe.
Pontus de la Gardie, frère puîné du grand chancelier, était un officier de cavalerie de belle prestance, connu pour sa force herculéenne ; il avait dès sa jeunesse fréquenté la
(1) CcUc lettre, du 9 février, d offre pA* d'intérêt.
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d «TMt Mfiûtié esi 14»^ à mm eatiie ir était nar è«gw des deox comtes dt Il màmr% m St*<le, et qac ooi de Im Betne. — Per i»pajTe, 6e Idtivs» bea», cféginkt, éloquent H £ût po«r phife an iiwmrt, avmit pràidé li I b Diète de ISK4. — Toos le» deux étaient db fort décewitifc et en même tecnpfr (rei cip> yes iTmlércMcr Cfcrirtiae. — 11» quittèrent Stocàfaefai k IS|SS février po«r fai Scaaîe, oA ils avaieDl été prccédéi le gouTeraeuf de U proTÎnce, le ouirécfaal Baoér, <{ii» régents avaient fait partir pour son ^uvemement dès <(a cniient rarrirée de U Reioe décidée. Ce oe fut qu'en arriv; à Helsii^boriç sor le Suod, où Christine devait délMn^wr. qa'iU apprirent que la Reine oe Tiendrait qu'au printemiK^. e) qa'iU auraient à «c morfondre pendont deux mois dans «ne villa de province où les di&tractions n'abondaient pas. Pour se consoler, ils reçurent une aimable lettre < I ) de la ReiM. dan» laquelle elle s excusait de les avoir dérangés en doonant poor cause le relard subi par ses lettres à Adami. J'igaoït quel effet produisit cette nouvelle, mais je me permet» iW croire que >i de de la Gardie et Sparre «%'aîent su que Cbrisliu^ n avait jamaiis songea se mettre en roule avant le prinlemp:. ce n'eut pa» été arec des bénédictions que son nom eût été prononcé à HeUiogbor]g.
Christine an cardinal Axzoiintt,
llaini>oiu;g, 9 mara 1007 ^S'!.
J'ai reçu votre trente-huitième lettre, du 10 de février» vous serais obligée des sentiments d'amitié qu'elle contient, je les pouvais croire ; mais vous avez eu trop de soin pour
(1) Du 8 nuirs 1667. Montp«llîer, VIII, p. 70. minute. Publiée p.ir Arrke holu (III, p. 276 , aTC€ <l« légèret in«i.irlitude>. (t) La lettre bebdomadaire du 1 mar* manque
désabuser de la présomption quo voire amitié m'a donnée autrefois, et je ne suis pas asse?> incorrigible pour retomber dans une erreur dont vou^ m'avez tirée avec taut de soin. Je reçois donc vos compliments comme on est accoutumé à recevoir ceux qui se font ordinairement dan» le monde, et je vous le dis: afin que vous ne me fai^stex pas le tort de croire que j'ai pu vous méconnaître ou méprendre.
L'accitlenl de v(}tre frère m'a louché véritablement, mais j'espère qu'il sera guéri et qu'il ne sera pas mortel, et celte opinion me console. Vous m'édifiez par les méditations théologiques et morales que vou> tirez de tous les accidents qui arrivent, et je ne doute pas que votre esprit ait été tout en Dieu, à son ordinaire, durant que vous avez vu réciter la comédie chez l'ambassadeur de France, et que les deux demoiselles qui y ont récité, et sont accoutumées de donner tant de plaisir à tout Rome, ue vous oient donné de la morti> fication en attirant vos yeux sur elles. Mais, sans doute, vous y êtes allé à l'exemple du Seigneur, pour les convertir, et une si scrupuleuse vertu que la vôtre n'aurait pas profané les yeuK que pour un tel dessein, et je m'imagine qu'elles se vont bientôt consigner entre les nuiins du cardinal Barberini pour être mises dans les converties, après être sorties des vôtres , car, quand je considère quel scrupule vous empêchait d aller voir chez rambassadcur d'Kspagne les feux (I), je conclus que c'est un pur effet de dévotion dont vous êtes préoccupé ii présent, qui vous attire chez l'ambassadeur de France, et m'en réjouis avec vous de bon co'ur. Mais vous voyez que ce n'est pas seulement du père Zucchi qu'on apprend à bien mourir, et que Maria Victoria et sa confraternité savent l'enseigner aussi bien que lui. Pour moi, je sais, il y fa] longtemps, que je dois mourir, et quand le père Zucchi n'en aurait jamais parlé, je n'aurais pas laissé d'en être persuadée : c'est pourquoi je vous prie de ne me faire plus de sermons là-dessus, car Je n'aime pas [lesj homélies.
(Ij l'<i\jx (l'artificeé
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Je vous envoie la lettre qu'Adami vous écrit (1); j'ai pri<la liberté de Touvrir : si cela vou& offense, je vous en dernaatle pardon ; mais ce qui ma obligé à le faire est que je suis&ao» leltres d Adaini et que j espérais de m éclaircir dans lu vôtre des nouvelles que j'avais d'ailleurs, comme il est arrivé. Totu y apprendrez Tëtat de toute cbose, et je ni'n&sure que vooioe me haïssez pas assez pour n'avoir de la joie du bon succès de mes affaires.
Je suis au désespoir de voir qu'on a été trop prompt pour envoyer à ma rencontre, et si Timpraticabilité des chemin» nt rendait le voyage impossible, je serais partie au niérae uiomeiit que j ni su qu ils étaient partis à ma rencontre à Helsingbourg. Je vous envoie aussi une lettre originale écrite du jéï^uite de l'ambassadeur de France uu père Gaspard (2), qui selon mou opinion ne vous déplaira |>as. Je vous envoie aussi une lettre (1« Lionne (;îl. Le loi de France s'oppose à la nomination de lii Haye et nomme Douvres en Angleterre ; les Hollandais nomment Bar-le-Duc et Maëslricht. C'est à l'Angleterre à choisir. Je tiens la paix assurée ; on In traite même à Paris avec le dac [dej 8. Aibnns qui en a le plein pouvoir. Klle sera gans doute faite avant la campagne, car tout le monde la souhaite fort.
Je ne crois pas qu il [y] ait Diète au mois de mai en Suède. Adieu. Je souhaite que Dieu vous conserve de lonf^ues et heureuses années. Adieu.
Chrîsiine an cardinal AzzoUno.
llaralwiiri;, 16 inar» 1667
Je VOUS envoie le duplical de la remise de ce mois, par-
(1) Celle Icllrtr e«t du 19 février. Elle ntmienl la uouvrllc ilu iJépart pour t/i Sr-anic du corltge desliné à recevoir Climlinc.
(S; Le P. J. l'ut^keiii* au 1'. <Tn»p.')rd, ^tuclclioliiii, t3j2>î février 1667. — Il c»t à remar(|uer i|U(! le ]>rre Pnaki^Jns y dit expreBsément que la I\é{;ci)ce n'uvail accorflé » Cbrij<tine t'ex(>rcii-e de la religion <(iie daot la [naÎBOQ de l'auibatsatieur de France. La lellre contient {guelque» reinarquet »ur la «plendeur de \a réceptioa déclinée à Cfarisline; i-'eBt ce qui devait plaire •'« Azzuliiio.
(3) CeUe leure manque.
LK voya<;e en sdede.
ce que le malheur a voulu tjue le courrier, qui portait le premier billel, a ëtë dévalisé entre Brutie^uick et Lunebourg, et \n\v conséquent leè lettres auront été perdues, dont je suis extrêmement tâchée, sans y pouvoir remédier.
Votre Irttrc du 19 du passé me donne beaucoup de douleur en m apprenant le mauvais état de la santé de votre Irère, et fie) suis très imp<itiente d'apprendre de meilleures nouvelles; car je m intéresse en tout ce qui vous touche plus que jamais.
Le raisonnement que vous Faites sur inou voyaye de Suède est conforme a votre sagacité et très di(jiie de votre prudence, et j'ai eu les mêmes pensées que vous sur le sujet, contme vous aurez pu connaître par mes précédentes. Je désespère néanmoins de voir une Diète en Suède pour cette année, et je me pro|>08e de l'attendre en Suède jusqu'à l'année (îK, (iJ) et 70, si ma vie durera autant; et quand j'aurai attendu ce temps, je pense qu'il faudra ne penser plus au retour; et il est juste que pour une si bonne et agréable nouvelle vous me donniez le ptirayiwnte ( I ).
Je suis ravie d'apprendre les caresses qu'on fait au cardinal liuperiali et |àt vous autres^ et quoique il mérite beaucoup plus, dans le siècle où nous sommes, on se paie de tout quand il est question de mauvais payeurs.
II n y a ici rien de nouveau. Davisson est arrivé en un état à vivre peu de jours ; je voudrais que le voyage de Suède me rendit le même service.
Je vous envoie une lettre d'Adami pour moi et une autre qu'il a écrite à Texeira, et ma réponse (2). Ces lettres vous
(1} Ital. : pourlioirc.
(1) La lettre trAdaiiii a Christine e»t du 22 février, celle à Texeira *lu S6 février. Elle» ronùenneni de» i>BEuraiu-e« «iir la marche ftaiigfiùtaale dei n4.-{;o- 4'i.iliunt pour le» loatntfi «1 affenunj'e. Adami écrit au»»! ù Trxeira que le* iiffairea iJe l'oiin'^iaiiie iront bien, »i la Heîne tic se fie pa» Irop à Appelman. — JuHleincDt Ciiriglini' s'ui'iMi)>uil de ixinelurt; dirccLeiiteat ilct buui avec ee^ priivcip;«tix tetiancier», lan» I inrcrvenlioti d'Appelinao. (Uel Monte ù A/znlino, U inan.) — Lu réponse de la Keine est du )Ô niarh. Comme Aduini avait fait ulliiiiou, ilan» »a leUre à Teicira, auK ind-ditancet dunl il élatt l'objet de la pari (le Hrl Miinte, la Reine lui écrit de t'ûter cei ranlaitiei da cerveau : <• Je vuui donne ce conieil pour votre propre bieo; car pour le mien, il m'importe peu ai voua devenez fou. ••
feront connaître l'état de mes afFaire», et je ne puis vous ea dire davantage. Les affaires de Pomëranie sont ajustée» a le plus d'avantage qu'il a été possible d'en tirer, et quand v venez ce qui a été fait, vou* jugerez si j'ai cru à Appel on non ,
Je me prépare à partir, mais il semble que le ciel est coo juré contre ce voyage, et le temps est si contraire, que je ci quîl m'arrêtera encore ici plus de jours que je ne voudrais
L on attend encore la réponse du roi d'Angleterre sur proposition de Douvres, et les Hollandais se sont déclarés ne refuser plus Londres, même s'il s'y opiniàtrerait, comi l'on croit qu'il fera.
Je ne réponds pas à vos chiffres, car je ne prétends ni chaoger vos sentiments, ni les miens. Vous avez raison, et n'ai pas tort. Je ne nie plains pas de vous, ne vous plaig^ plus de moi (l).
P. S. — J'oubliais de vous parler dans mu lettre de l'aveo de la duchesse Ceri (2). Je ne crois pas qu'il soit nécessaire vous assurer que je n'y suis pour rien, car je pense que voi en êtes persuadé ; je vous avoue pourtant que j'ai quelq petite joie que cela soit arrivé, car j'espère que la conjonction de ces dignes amants servira à les faire faire pénitence noi velle des vieux péchés. Quoi qu'il en soit |dejla dap/joca/^^ine de ceux tpil devaient empêcher, cet accident mérite ce succè et pour ceux qui veulent se venger de moi par là, [ils] trompent fort, car je ne les honorerai pas de la moindre appli cation sur ce sujet, et ne penserai à leur dessein que lorsque ^ je n'aurai plus rien à penser. ^j
(1) Ici une lifjne n été découpée. ^^V
(4) La duc1io««o «le Ceri éfail torlie du château Saint- Ange en 1630^ voir p. 92). mai« •eulenient pour élre cunllée à sa mères lo princesse Cariali, qui la tenait eft» Nnpios 8ou« la plus «tricte eurveilUiicc. Apr^i pliiïicurs v.iine» tenl<
fermée
live», ell« réuisil enfin ;» i'évnder .-ivee l'aide de SaTilînelIi le 1S février 1*67 deux amants ohliiireni la l^c-tiédiclion nuptiale quclqucn jours plus tard a C«i gliatte dell.i Fetcaiii et nllèrent n'êtaidir n Venise, où Santineili inourul en 1697 (A. ConvijtRRi, La <hichesfa tli Cfti, dana b finsse^na Settimanalf^ Roinir, 8 février 1880, vol. 5, nMlO.) (3) Diippoca^^ine --^ néfjligence
Î,E VOYAGE EN SDEDE.
Christine au cardinal Azzolino.
Rarnbouif;, S3 iitar» 1667.
ievanl que de répondre à la vôtre du 2(> du passé, il faut que je vous conte les désordres que les dernières lettres d'Atlami m'ont causés. Vous avez vu celle qu'il avait écrit par rordinaire passé à Texeira, et je vous envoie une seconde (I), qui a achevé de le faire relrailer tout ce qu'il m'avait promis jusqu'au mois de juillet, et m'a mis dans plus grande confusion où je fus jamais eu ma vie, [misqu'il n'est pas possible de lui faire continuer les remises à Rome des trois mille écus qu^il avait accoutumé d'y remettre tous les mois. Il a voulu que je lui enyafjeassc mes joyaux pour ces quatre mois de remise et je Mai pas voulu y consentir, si non ù condition qu'ils demeurassent entre vos mains; mais s'étuut opiniâtre de les vouloir en celles de quelqu'un de ses correspondants, j'ai
(1) Celte lettre d'Atlanii, du 5 février, ne conlieiU rîeu qui leuilitc ju»litier le« nlarmcM île Teieira- H av^til écrit auparavant tjuc taule oppûaitiun aux caiilrats d'affermage ét.ait loiultor, el il annonce aiaînlenanl tjuo CcuK-ci sunl prtfl» li èlrc ■i^iiéi'. Il CHl vrai rjd'îl njoule : « l*uiir l'île cl'Uscl au pourrait eu tirer meilleur parti avec le (jraïkd cliancclicr ([ui voudrait la prendre, cl payerait poncttielleiueiii k Sa Majestr ce qui «erait stipulf* ilaii^ le «:onlr.il. Il ii\' aurait nut'uii daognr, car il lie vuuilrait i.iiiiaî» recevoir lit jtiarliliratioij (|ue Sa Miijcelc lui enlève l'ile, o'il ne (>aynil pas. Ue ichr je suis trêi certain. » — .\ veri (îliri»tine a c«TJt en >n.nr{;e : « Eit-il pns^ilde d'iniaginer une ]>tii« {grande liétise que cela, et je «eraU fulle si j'y cunftentlasaii. '< — En effet, celle proposiliuii ne fait pa» |;rand lioniicur .1 la peispicacilé d'Adanii, Ue li» iiinntt^re dont il parle du chancelier ilan* *CB lettres, il c»l évident que, iiialgrij len nverlittcmenl» de la Reine, il k'e»! laissé prendre aux pititi-staiions de Loniie volonté ilii coitite tie la GarJie. — Texeira a bien pu pre»»eiitir ijucUpie danger dam cette propoiition, mai* cellc-ri ne «crnlile pourtant pas avoir dû l'effrayer beaucoup. Il e»t prohalite que la lettre d'Adaini n'a été qu'un prétexte pour ne pat renouveler le contrat avec la Reine, lequel était expire le l" février (voir p. I88j, »oit que Texeira ait craint quelque entreprise aventurcufie de la part de Cliristioe, stiit qu'il ait tout tiniplement voulu esaayer de faire p.iycr se!» services plus cher.
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cru devoir n'y consentir pas, pour plusieurs misons <| pouvez: aisément ininginer. Mais je suis au désespoir lU hÎHon qu'il fnul c|ue je vous tasse de vous laisser pour Irois mois sanisi argent ; mais comme ce n'est pas par m j'espère que vous ne me l'impulercz pas, et pourvu qi trouviez le moyen de subsister pour deux ou trois moii diriaire, comme j'espère que vous ferez, je vous env Stu'dc cU* l'argcnl, et j'espère de vous envoyer de plu« sommes i|ue je n'ose vous promellre. La confiance qu votre prudence et en votre amitié me console en façon de ce malheur, et nie fait espérer que %'ous y rei de voire côté comme je ferai infaitliblement du mien.
Me?, affaires sont en Suède en un état si glorieux et {jeux |)(Hir moi, que j'ai quelque raison d'espérer quelqi de trèâgrand, cl je n'ai besoin que de temps pour me mei i\ fait A mon aise et en état de n'avoir plus besoin ui de ' ni d'autre personne du monde; et, crovez-nioi, quand dis tant, je sais beaucoup plus que je ne vous dis.
Je ne saurais au reste vous exprimer lu joie que vous donnée en acbetant les tableaux du feu Carlo Imperia cette joie n'eût été troublée par la trahison que Texei faite, j'auraiii eu de quoi être satisfaite de cette seniiiin4 quelques jours après que j'eus reçu votre lettre, il rue fit tir de la joie que j'avais eue, par son manquement de li| qu'il m'avait donnée quinze jours auparavant : néanmoi père qu'il ne passera pas trois mois qu'il ne !^e repente voir joué ce tour.
J'admire au reste la pensée que vous avez eue de sion de la galerie, puisque nous l'avons eue environ en temps, et je vous envoie le dessin de ma pensée sus, quoique je fasse scrupule à présent de vous l'eq puiscpie vous n'êtes pas en état de l'exécuter; mais que j avais fait ce dessin devant que de savoir des no»! du manquement de Te.veira, et même devant de p rimiiginer. Mais puisqu il est fait, je vous l'envoie du pour vous donner le divertissement de mes rêveries. J
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moi-même le dessin, et la description, qiioîfju*italienne, est aussi de ma façon ; et vous pardonnerez les fautes tant de langue fjue d'areliitecture, que vous y trouverez, à qui ne sait ni l'italien ni l'architecture.
Je me suis servie de mains étrangères pour vous rendre mes sentiments intellifjibles; car, en vérité, je nes^ais |)as lire l'original moi-même : mon page Adami a fait la copie du dessin et je lui puis rendre témoignage qu'il n'a pas mal employé son temps à Rome; car il est capable de comprendre fort bien et de fort bien exécuter tout ce qu'on lui ordonne, ce qui n'est pas peu.
Vous y connaîtrez aussi la main de D. Matheo (I), qui est mon copiste ordinaire. Le reste [est] de moi, et comme le tout ne vaut rien, vous n'aurez pas de peine A le croire. Jefàcberai (le vous envoyer de quoi exécuter ce de:ssin, s'il vous plaira et si, contre mon espérance, je ne pourrai pas vous fournir de quoi le faire, j'aurai patience et vous aussi; et vous logerez comme vous pourrez; car sincèrement je pense que tout cela servira un jour plutôt pour vous que pour moi, et au moins vous verre/ ma bonne volonté (2).
Je suis ravie d'apprendre l'amendement de votre frère [etj le
(1) Santini.
(S) Ceci eftt 1.1 première alltiiioii au leatarneiit (ait pur la Keiiie tin fareur du cardinal Azzolirio. Plii8iciiF« écriv.iiiie Ont ri'-pélé il'aprèt V Histoire (tet iuUi<)ues galantes de la reine Christine, Antstcrtlain, 1697, p. 140, «jue Chri!<cinc anrnil fait un teolumeiU •'< Mvk<iping i liiez ^'(MTkiiping) \v 7 jiitii 1667. A [inrt la It'gi^rc erreur de date — ^ 4.'l>rii(ine avJtit déjà 4^uitté Norrknpinj; Ir 7 juin — il n'y a lii rien d'iinpoggible. Il e»t inèinc (rc» prohable i|iic Clirîiliiie, nprCR l.i uiaindie druiit elle avait élé Mllctiite Juraiil ton voyage^ coniaie «in<uj< ^iIIihis le voir, n\X. voulu refiler sa tacceatioii.
Il est certnin que le bruit en a cnuru alora en Suède et excité même un rertaiit uiëconteiiteiiiciit. car ou n'^iviiU pa» pardonné à la Ilciue d'^ivoir dt^pouillé le palaii de Stuckhtdui de se» tré«ura arli»ti(fues, cl un %e t-outidérait toujour» en iiruît de r<-u(rer en ptitsetiiioii de re% olijetH préi-ieux nprè» s.i mort. Chrialine écrit le iO juillet 1668 i\ Rusenltatk, ïou envoyé :'i Slocklioliu :
« Pour le letiniitenl, Iraiiez cela de bagatelle de la manière que je voua ni Ordonné, et traitez de ridicule tou* ceux (|ui vous eli parleront. • Kl tur la copie de cette lettre etivoyée ù Azzotino elle a ajouté de la main : ■ Nous avona l'oblil^ation de celle affaire à .M. .'idami, comme je vout dirai de bouche. " 'Arcii, AMolino.^ — Ceci me p.ir.Til l'Ire en faveur de la Buppositinn qu'un (eslament a été fait à Norrkiiptii)». ou .Adanit ét;iil présent. S'il en a p;irli-, iil .« \n% le faire par
tfMHL Je «■■> pvîe de me con- ■e ^fm WkeA le plas à coeur;
(li KMt rerenu de i4e serritears, que^ le hn en no %'ovaçej
«MPHMCir
CÂooliDo et suis 9r son $ujeti i toot ce qu'on di->^ allemande», mais ^*3 ae me quitlât pour
Mi Kne lÛMoîre, qvi\ H ctJiû Nncèrement 1
Jt • w «ifBHèau Mvé «■■■■■ pi mi* f«i«H« iIb fait cil» p*r VHitioire de» i^ifmKf «ft j^paaPK «• TaaHMr a pa fVBH» «r taam^^aHMM. Le premier doru-
M ^ rmr, t%l an codicille autoém 1 jiBiwr 1673 psr lequel la Reine 1» mm rmmrwmwt w^reu • . Elle t^miine mmi i •Jkfâc S. IkcmbAmI Am*!** de ■• fa* i/iMHii celle dicpoiitioa^ fHB^B JTaSÊBm» dk ■« ymi pi* fv^sAoe •■ leMHBeDl fait en ta faveur, umÊ^ÊtftmmtaméK ■•«■Hsdb mmtmwr* {taémtHan ém texte iulien
U J mmàt. Amc «a Un ■• MMSMMM f»éfare «< aigmê. Qa*al an dernier tecU- ■rcM. cela t§m tmi mi» « eaéeaiiaa, il cal mapa «le détruire une légende i^ ai •'•at laraêe a« aoiet de ed acte. Il a cté Jit ^t'Anolino, |>rotitant de la faiMetéc 4» b Bcia« filant ■• dcmiète walafe, iitî aoraît hit ugner, «an* qu'elle «'en ipcf^^Al, ■■ étvmmmmâ qw ^â le icctoawvt le nonnunt légataire uniTer*el. Or, la lertaflMMi a 4lé paéparé lon^otpa d'avaoce dan* la chancellerie de U Heine, or 9 •rtèeritdc la anin de Saotitùaitrpaicbeaain de grand format (82x^eiu.), ctSaaiâH y avail laâaaé en blanc, ainai qae la date, le nom du légataire iinivertel Ctcdai 4*aa peaaâannaîrc. aii(|ael la Reine laiaaait tes appoiiitcmenu. sa vie ^■vurt. Cbrittioe a ajoalé de m propre main le nom d'Attolino comme lé{>ataire •nfverael et r<>Ioi de Santïpi parmi le* penaionnaire*. La date est du J" marfl , 1M9, r '«i-à-dirc pen<l.«nt (a première phaae de la maladie de la Heine, inaladia <jui fut »ui«ic d'une convaJeacence de plu» d'un moi*. La tnort n'eut lieu c]ue le
10 avril tuivarit. — Tout ceci eiciut aixolument la poasibilité d'une signature obtenue par lurprite.
L'original du letiameiti ae trouve J l'Arcbivio di Sutu à Home, parmi Ica acte* du notaire Lorenio flelli, 1689. P. 1. Une copie certifiée eil conservée k l'Archivio Notai ilc du Capitule, 1689, vol. 117, section 42, Belli. — Ce dorument a été ptutieujrs foi* publie, mai*, autant que je »achc, jamais correctement. La version, notamment, donnée |iar ArckenhoUz II, p. 314-319^ est pleine de grossière* et ritliculet erreur*. C'e»i pourtant relie <j|ui ju*([u'à présent a fait foi.
[l) Le chanoine don Siefano di; .Vlnnliit, uinjordoiiie de CliriBtine à Rome.
11 avait été envoyé .'i Géncn iichutci li-i tnMejiix iriinperidli.
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^ros prince de Lunebourg; mais je suis sortie entièrement de ce doute.
Vous me menacez de me faire un mauvais tour en faisant imprimer mes lettres; j'espère que vous ne me le ferez pas, car je ne vous le pardonnerais jamais, et le |)ublic aurait de quoi se plaindre de vous, si vous augmentiez le nombre des méchants volumes qui sont dans le monde par les lettres de ma façon.
L'indisposition du pape m'afflige tout à fait, et je crois que vous n'aurez pas de peine à croire que je dis vrai, car j'ai de fortes raisons pour cela.
Cependant je suis ravie d'apprendre les caresses que Ton fait â vous autres. Vous méritez tout, et on devrait faire quelque chose de grand pour s'acquitter de ce que l'on vous doit et de ce que vous méritez, et je suis si intéressée u tout ce qui vous touche que j'y prends ma part, tout comme si l'on pouvait pensera moi.
Après cela il faut que je vous parle d'une affaire, qui est très inaportanle pour moi, et c'est que j'ai quelque raison d'espérer que je pourrais obtenir en Suè<Ie le chapitre de cette ville pour moi, et cela importerait la somme de cent et cinquante mille ëcus que cette ville me donnerait pour se mettre en possession dudil chapitre. Failez-moi savoir si je puis sans scrupule le posséder ou le vendre, et s il faut quelque dispensalion pour cela, je vous prie de me l'obtenir, car c'est une affaire qui importe fort, et votre réponse me viendra à temps; car j'espère de la recevoir à Stockholm, où je me rendrai aussitôt qu'il me sera possible de partir d'ici. Je me prépare tout h fait au voyage et n'attends rpie Pâques, pour, après 1 avoir célébrée ici, me mettre en chemin, si la saison le permettra, comme il y a apparence.
Je vous envoie une lettre de créance pour le cardinal Chigi, dont vous pouvez vous servir comme il vous plaira, pour parler de l'affaire du chapitre.
Les affaires d'Angleterre [et] d'Hollande sont encore en mêmes ternies : le roi d'Angleterre s'obstinant sur Londres ou la Haye, et les Hollandais ayant enfin consenti à Londres, l'on
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attend que le roi de France y donne la main. L'on croit qu'on traitera ou plutôt qu on publiera la paix à Londres que I ou croit comme faite A Paris. Le temps cependant nous éclaircira de la vérité.
Cependant il est arrivé quun paysan de Hollande s est fait counaîlie pour le possesseur du lapis, et a fait lépreuve de sa poudre en présence de huit députés de MM. les États <fénérau\ de Hollande, en convertissant cinq cents livres de plomb fn autant de livres de pur or de vingt et quatre carats à toute épreuve, eu jetant sur le plomb fondu la grosseur de la tétc d ime é[Mn(jle de sa poudre enveloppée dan? un peu de cire. Je vous raconte cette histoire parce qu'elle est très véritable et qu'elle me semble dîjjne d'être sue. Klle est confirmée par plusieurs lettres de Hollande de fjcns difyues de foi ; entre autres le ministre de Suède l écrit au grand connétable et en parle comme d'une vérité très constante.
Le roi et la reine de Pfjlogne sont tous deux à l'extrémité de leur vie. Les États de Pologne ont refusé tout secours étranger contre les Tartarcs, ont fait la trêve avec les Moscovites, et sont enragés contres les intrigues de la Reine, qui leur est plus ea abomination que jamais. Ce sont de vieilles nouvelles, mais je vous les dis pour vous confirmer dans l'opinion que vous ave?- <p]e la mort de Lubomirski n a pas changé les sentiments de la République,
Les lettres de Suède tardent toujours, car les chemins sont impénétrables, et comme tout est ivrogne en ce pays, le soled t'est comme le reste, car assurément en entrant en l'A ries, il a cru entrer en t^apricorne.
Adieu. Je serai jusqu à la mort la même. Adieu.
Christine au cardinal AzzoUno.
tlacnbourg, 30 tnar* 1667.
'\''otre lettre du cinquième du courant m'a donné la plus" chaude alarme que j'eus en ma vie, et en ouvrant celle du sep
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Reine, je crus înfaillîhleineni y trouver la morl du pape, et vous avoue que je l'ai ouverte en treinl/hiiil ; mnis elle m'a agrénbleinent surprise en m'appreuaut la belle promotion que Sa Sainteté a faite (1), et je vous avoue qu'elle m'a surprise, mais le plus agréablement du monde. Pour moi, j'aurais souliaité que les Couronnes u'eussenl pas reçu ce surcroît de forces à leurs factions; mai? au bout du compte, le renlort, que vous autres du bon parti recevez en cette occasion, m'en console et cette promotion commence à mer persuader de la décadence de Nini, et je conjecture par là que von?; autre> avez gaffué bleu ilii terrain depuis mon départ, et je suis fort tronipée si le cardinal Chigi et ceux de ses créatures qui auront de l'honneur, ne s'uniront avec l'escadron, et si cela est, vous aurez trouvé tous deux le moveii de dire : Qm's contra nos:'
Si je raisonne mal, vous n'avez qu'à pardonner à mon îfjnorance. Vous avez donné fort dans mes sentiments eu vous réjouissant de ma part avec le cardinal Caracciolo (2). Je vous prie de faire autant avec les autres nonces quand ils seront à Rome; car j'espère qu'ils seront tous de mes amis, et je le souhaite fort, puisqu'ils ont beaucoup de mérite.
Après cela, j'ai un avertissement à vous donner pour le conclave, et c'est, puisque vous y aurez trois Allemands (3), que Ton fasse jjrande provision de vin et que Ton sache que ces messieurs ont besoin de plus de vin eu un jour que tout le reste du Sacré Collège ne consommera en tout le temps que durera le conclave, et que Ton se règle tù-dessus. Au reste, qu'on ne se fasse pas grand cas de leur parole, car s'ils ia dou-
;1) Le pipe nvaii puMié le 7 iiiart ta rreAtioii de» cardinaux SptnulA, Vvt- Ipri, V'i»conli et Ciiraeciulo, Jpj.î ré»<.Tvéi îu pectoie dan» la promotion du 15 février 1(^64). En ineme l.cm|iii il avait élevé nu cnrdtitalal Mgr Dettini), patrian-he d'Aquilét*, rarchevèquu de Satiboiirg Mgr de TItiin, le duc de VendAoïe, veaf de Vittoria Maneini, nière de Matariu, plui iMinnu «ou* Ee nuni ilc duc de Mcrcieur, el duti Liiigi Mttiicntla d' Ar{igon,-i, uiu-ien vit:e-rui de Sicili- cl .itnliaMadeur d'Eapagiie à Vienne, atiire veuf clierithaut j c;iclier «on deuil aoun In pourpre.
{£) Caraci'iolo avait été uu ilci> <|unlre iicjnee* envoyé» ;i la rencontre de Chri»line en 1655.
(îi) Le» rardinmiv de HiirrA«'h, •!«* He»-to et de Tliun.
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nent quand ils sonl ivres, ils la rétractent quand ils sont à jeun, et tout ce qu'ils font h jeun est nul quand ils sont ivres. — Pour l'évéque de Salzbourg, l'on dit que c'est un prince de {jrand niérile : je ne le connais pas, mois tout le oionde en dit du bien. Pourtant la qualité illustre, par laqtielle il a Rugné l'estime et rapprobalion de ses compatriotes, est de boire un baril de vin à son ordinaire, quand il ne s'enivre pas, car de rexlraordinaire on n'en sait pas le nombre, et tout homme <]ui boit moins est un î:ot en Allemagne. — Mais, raillerie à part, je vous suis intinimenl tibliffée de la peine que vous avez prise de m'avertir de la promotion par votre lettre du 7, car elle est arrivée si à propos que je ne pouvais rien souhaiter de plus, et sans elle je n'ayrais eu la nouvelle que deux jours plus lard, de Paris, ou le courrier extraordiiuiire est arrive le 17, et les lettres arrivées de Paris sont du IH.
Il arriva quand j'ouvris votre lettre, que le résident de France et d'autres Français s'y trouvèrent dans ma chambre, <le sorte que je fus la première a leur donner la nouvelle de la promotion de Mercœur, et le résident la reçut deux jour» après de Paris, de sorte que vous voyez que cela est allé le mieux du monde, et je vous en suis très obli[jée aussi bien que du soin que vous prenez de mon palais. La conhanre que] ai en vous, me fait oublier tout le que j ai à Rome, et je nai autre pensée Iti-dessus que celle de vous envoyer de l'argent et j'y travaillerai d'une manière que j'espère de réussir.
Je vous ai dit dans mes précédentes mes pensées sur les tableaux, et je n'ai rien de nouveau. Je vous prie de faire mes amitiés au cardinal Imperiali sur toute ramitié qu'il ma témoi^jnée en cette occasion, et de l'assurer du ressentiment qui m'en reste non seulement envers lui, mais aussi envers sa belle-sœur.
J'oubliais de vous dire dans ma précédente, qu'on m'avait lait la même proposition qu ii vous touchant mes médailles, et que j'ai donné la même réponse que vous (I). S'il reste encore
(!) Luiii lie penser .'i venilre tes médaille!;, Ctirî»tiiir avait, durant >oii «éjoiir à Hnmhouri;, .iii|;ineii(i- »n collection pjir l'^flint tic celle* de Nicola» Hein»iu8. Elle
ifqi
sujet,
espérance à cet abbé Franraiâsur de I en guérir entièrement.
Le pardon du médecin est obtenu dès le moment que vous le souhaitez, et je lui pardonnerais quand il m aurait empoisonnée, et vous m'outragez en me faisant des excuses. Je vous prie de croire que vous pouvez tout sans réserve sur moi, et que vous étant obligée de la munière (|ue je le suis, votre volonté sera une loi éternelle à laquelle la mienne ne contredira jamais, fiiiles-moi la justice de croire cette vérité. Adieu.
J'attends avec impatience le retour de Don Stefano.
P. S. — Je vous envoie des passeports, lesquels pourront sen'ir en cas que vous eussiez l'intention de m'envoyer quel- <^ue exprès, pour m'avertir de l'élection du nouveau pape, ou en cas qu'il voudrait me faire lui-même la grâce et Thonneor de m'en donner part, afin *|ue mes passeports puissent servir à conduire un courrier jusqu'à moi en Suède, et par les lieux hérétiques d'Allema^jne. Si vous jugez que ces passeports ne peuvent servir, vous n'avez qu'à les brûler. Je laisserai un autre passeport suédois entre les mains de Texeira, avec ordre de hii fournir de l'argent, s'il en a besoin, sur votre ordre. Adieu.
Il n'y a point de lettres de Suède, ni pour vous ni pour moi, mais il n'y a pas apparence de nouveautés en ce pays-là, c|ue je sache.
Quelques jours après, Christine recevait la visite du comte Gustave-Adolphe de la (Jardie, fils aîné du grand chancelier. Le comte, alors âgé de dix-neuf ans, allait entreprendre le tour d'Europe nécessaire pour compléter l'éducation d'un jeune seijjneur, et s'était arrêté pour assurer la Reine, au nom de son père, du bon accueil que toute la Suède se préparait à lui faire (l). — Elle recevait aussi deux jeunes seigneurs
acheta en iiiême temp» ie» livre», Chriuîne h Sevçd Uiiàt, 6/16 octoltre 1666. ^1 1 Del Munie à .\/iulino, 3 mai».
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italiens, le prince don Giovaiiai Duttisia Pamphili (1) et le baron Odoardo de Maenza, (jui allaient voyager en Suède, et leur donnuil une lellre ouverte de recommandation (2).
Christine au cardinal Aziolino,
Hamlrourg, G avril 1667.
\"otre letlre du H> du passé m'oblige à vous prier de me dédire auprès du cardinal Sfor/a et de l'assurer de ma part tjue Vherha trastulla es^t la chose du monde qui est de la plus luativaise di(^estioii pour moi m Thodescheria {'-V). Cela fait oun naître que les choses éloijjjnées nous paraissent bien différentes de ce qu'elles sont à leur approche, et je puis vous assurer que vos lettres, en me rendant lu vie du pape déf^espérëe, m'ont donné un sentiment qui ne cède en rien à celui que pourrait avoir le cardinal Pallavicino eu cette occasion, car je tiens que ce sera le seul homme en toute la Cour qui regrettera la perte que nous faisons tous. Je dis tous, car je suis fort de votre opinion jet] de celle de ceux qui craignent que nous ne changions en pire, quoiqu'il y ait des rhoses qui me persuadent que la désapplication aux affaires soit la pire de toutes les fautes (jui puisse arrivera Tirniversel, et qu'on peut pardonner toutes les autres à un prince, mais t|ue les péchés d'omission sont tous mortels en ceux qui gouvernent
Quoi qu'il en soii, je vous puis assurer que je suis affligée tout ce que Ton le peut être, et que ce n'est pas d'être hors de Home en cette occasion, mais c'est de me voir déçue dans 1 csj)érance que j ai toujours eue de retrouver le pape, à mon retour, en santé, et vous savez bien que j'ai quelque raison de le souhaiter. Jugez après cela de Timpatience où je suis de vos
(1) C'e«tle doD Hénigne de V Histoire det intrigues (jalaniei.
(S) Miuijte^ (Iflf'e nvril, *an« încliciiliun du jour, nui Arcli Anolino. i3 TcTMtc faiiitlicr, puuj : Allciiiugii<j.
is et croyez que c'est avec une inquiétude élrange que j'attends 1 heure de 1 arrivée du courrier. ' Je vous envoie les lettres d'Adami ( l ) qui vous déi^abuseront nie Topinion où vous êtes que la Diète de Suède se fasse au mois de luiii, et quoi qu il en dise je ne crois pas même qu'elle se fasse Je toute cette année, et croyez-moi et ddsabusezrous^ on ne ta fera jamais tant que je serai en Suède. Je rattendrai néanmoins, pour vous faire plaisir, et pour vous tirer de la crainte que vous avez de mon retour.
Les nouvelles des quartiers consistent dans I opiniâtreté des parties pour s'accorder du lieu du traité entre An{;leterre et Hollande. Mon opinion est qu'on s'accordera à la fin, car linlérét des deux nations est de laii'e la paix, et la nécessité où est l'Angleterre l'y forcera à la fin. Les Hollandais sortiront dans un mois, s'ils veulent, plus forts que jamais en mer.
Il faut que je laisse pour lu fm de ma lettre ce qui est le plus important. Je suis ravie de ce que vous me dites des affaires «lu Majorquin. Vous en parlez en savant, et je vous crois comme un évan^jile, et je me persuade que vous êtes encore plus avancé que vous ne dites (2), Si cela est, je suis contente, et n'ayant souhaité autre chose au monde que de vous en faire le possesseur, puisque vous Télés, je mourrai contente, quoique ce sera avec la douleur de voir que vous l'ayez reçue d autres mains que des miennes, mais |>uisque Dieu vous a voulu faire celte grâce immédiatement, je connais que je ne méritais pas la fortune de pouvoir vous rendre un tel service. Loué soit Dieu qui vous 1 a donnée, et je vous prie de croire que tous les cliangemenls qui sont arrivés dans votre ôme et en ma fortune, nem'empéclient pas d'en avoir plus de joie que si Dieu me leùt donnée k moi-même, au lieu qu'il n lait cette fjrace à vous. Mais vous êtes né pour les {grandes choses et votre fortune fera ce qu'elle pourra pour égaler votre
(1) Cet lettre», de* 19 cl 23 mars, u'oFfreiit auvuti inlcrét particulier. Dniii «ci rèponte*. «iti i" et 5 titar», Christine Kse la d.ite de tun dcpiirt au SI avril.
(2) Le canlinal parait avoir écrit qu'il était en train de découvrir ki pierre plnloropliak*.
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mérite, et je ne doute plus que mon songe ne se vérifie. Vous en avez le gage en main., et je suis ravie que Dieu s'ait voulu du moins servir de moi pour vous annoncer ce (|u'il voulait tuire pour vous, tant d'années devanl qu'il a voulu exécuter son décret. Courage, suivez la belle carrière que le ciel vous ouvre, et suivez-la jusqu'au bout et soyez certain que vous êtes destiné à élre le plus grand et le plus heureux homme du monde en mérite^ vertu et en Ibrtune, et vous connaîtrez un jour que je dis la vérité (l;. Adieu!
Christine au cardinal Azzolino.
Hamltourg, 13 avril 1667.
Votre quarante-quatrième lettre du' 19 du passé m'a donné une des plus grandes joies que je pouvais recevoir en ce pays, en me faisant espérer que le pa[»e m attendrait, et que sa guérison vous n tiré de l'oppréhension où vous étiez dans vos précédentes. Si ce soir vos lettres me contirment la continuation de son amendement (2), j'irai avec joie en Suède, où j'espère d'aller dans huit jours ; et puisque vous témoignez tant d impatience pour mon départ vers la Suède, vous aurez dans huit jours la satisfaction d'apprendre qnc j y [suis] allée, et j espère que vous aurez bientôt après celle d'apprendre que je n'en reviendrai jamais. Et je pense qu'un éloignement éternel vous devra satisfaire, [luisqu'il me |)unira de toutes les offenses que je vous ai faites, etc., etc.
Au reste, je suis ravie que vous ayez trouvé la mascarade à votre gré : ça été une bagatelle qui a réussi assez agréablement, et, comme je vous ai dit, elle méritait de vous avoir pour spectateur, l^our l'astrologue (â) il a l'honneur d'être
(t) A cette lettre était joint un mémoire non «igar, daté d'AinaterdaDi le
Î6 unir» 1667, ronteriiaiil une espériciice althiNnqiic.
(2) Icalit^ifnie : utnÂlioraiioii.
(3) tîi) pera^junagt' du Lallet, luciiiablinneiit joué [Ktr Pczza.
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»iinu de vous aussi bien que l'esclave, et vous êtes trop clairvoyant pour méconnaître ce qui est à vous. On a trop flatté et trop menti, mais on ne peut passer pour astrologue qu'à force de mentir et de flatter. On avait fait un autre ou Ton n'avait pas moins flatté ni menti, que celui que vous avez vu , mais c'était en si effroyable et mauvais lanf^age que par pitié on a substitué celui que vous avez vu, à l'autre, qui du moins parle honnêtement français, s'il n'a rien autre chose de bon. Pour le poète, c'est un petit Français assez honnête homme, qui est secrétaire du comte Konigsmark le cadet, qui a été ambassadeur en France, mais j'ai tori de vous parler si lonj^temps d'une telle bagatelle. Je vous demande en grâce qu'autre que vous ne connaisse le faiseur de r|li|oroscope.
Je suis impatiente d'apprendre des nouvelles de D. Siefano, et il me larde de savoir qu'il soit de retour.
Je vous envoie la lettre d'Adami{l) qui vous fera encore connaître qu'il n'y a aucune apparence de Diète, et je suis persuadée qu il n'y en aura pas pour cette année.
Je ne sais quel intérêt les Français ont de m'em|>éclier d'aller en Suède, mais vous seriez étonné si vous saviez les soins qu'emploie le résident de France ici et l'arabassadeur à Stockholm (2) à me le dissuader. Ils y ont em|)Ioyé tous les soins et artifices imaginables, et cela m'est fort suspect; et je pense là-dessus beaucoup de choses que je n'ose écrire. Si je ne retourne pas à Itome, comme je suppose, je vous enverrai au plus tôt le marquis del Monte, pour vous donner bien des informations [de] bouche sur ce sujet, aussi bien que sur plusieurs autres, car on n'a pas laissé de i>arler à lui et à Texeira, et leur dire des choses qu'on n'a osé dire à moi.
Vous &erez bien étonné de voir les lettres que SantiDelH et sa femme m'écrivent sur le sujet de leur mariage (3), et j'admire
^1} Uu 26 mnr».
(2) Pomponne venait tepemlaiit «l'AiTire l\ Bul.il de lui envoyer les livrtiei do doiiMi ettaHer* pout' Tarrivi^e de {la Itcinc. [Maccliiati ii Azzoltno, 9 mor*.} Il n'y • aux Archive» Aaolino auounc lettre do Ponipoinwî pour déeonBeiiler le voysge de (!liri«llne, et il ne rocnlwtnne p.is dans ee» Mentcirei <(u*il l'ait fnil.
(3) Ce lonl de« lettrei de faire part irê* convenable*, r.-ippelant on termes
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'onterie de ces sortes de gens, l la protection de la duchesse de Mantoue. G est tout ce que j'en snis.
Nous avons ici une grande nouvelle, qui est le choix que le roi d'Angleterre a fait de Brcda pour traiter la [taix. Pour moi, je la tiens faite» et tous ceux qui sont bien informés du besoin que le roi d Angleterre a de la paix, sont «le mon opinion. Le lemps fera connaître si l'on se trompe ou non.
Je n'ai rien de [dus à vous dire, si non tie vous remercier de vos saintes admonitions : je tâcherai d en profiter autant qu'il me sera possible, et si j'y réussirai mal, comme je le crois, vous n'avez qu'à vous souvenir que le mal est incurable. Adieu.
P. S. — .l'oubliais de vous dire que Wrangel est tout prêt d'aller un jour à combattre le Turc, si l'occasion se présentait, et je vous réponds pour loi que c'est un homme qui ira chercher au fond du monde la guerre et la gloire pour me suivre ; et si vous aveiî ce que j'espère (I), vous n'aurez qu'a commander, et vous trouverez des gens qui seront ravis de mourir «lans une si belle eritreprise; et c'est la seule victoire dont je vous puis répondre. Le succès est entre la main de Dieu, mais du moins l'on ira d'un air à mériter d'y périr si l'on ne mérîle d y réussir.
Christine nu ctudiual Azzolino.
Itaiiiliaurg, 20 a%-ril (667.
"Votre lettre du 26 du passé m'aurait donné de l'inquiétude en tn 'apprenant le défaut que vous avez eu de mes lettres, si je ne savais l'accident arrivé au courrier, qui a été dévalisé (2); M
rciipri'tu<*ii\ rjiic ce. Fut «nus les auitpicen ilt* la Heiin^ <|ue leur inarijtge fut pro- |(r(/>. I.ii Ic-ltro «le Sa.iititii-tli o^l Je VetiÎM- le 9 mari 1667, i-ctic lie U iiuche««e ilii 6 Mi.i»r«. l'Ule «i{;iic : M^nu .\i.oofln4ei[ii5i, UAncuKtt si Sa» Ski4ITIajio, licix «tcnorilA M Stintiiiclli pur rCniperetir.
;ll Ln |iicrrc |)li9lo!'u|i<liit)e !
'1^ Hr*V* cl(» Hritntwick. iJcl Mon le ù Auoliiio,. 10 marj.
maïs ce qui me console est que nous avons fla| nouvelle de Venise que notre paquet n'a pas été perdu, et ainsi j'espère d'apprendre, par les lettres qui doivent arriver aujourd'hui, que vous aurez reçu les miennes. Cependant je siuis dans Iti plus grande impatience du monde d apprendre le succès du voyage de D. Stetano, et j espère d'avoir |lu| nouvelle qu'il ait été heureux. Pour l'achat des tableaux, vous aurez vu par mes précédentes que j^en suis contente au delà de ce qu'on peut être, et je n'ai rien de plus ù vous dire Iâ-dessi»>.
La maladie du pape me lient dans une continuelle inquiétude, et je désespère de sa guérison.
Pour moi, je partirai d'ici samedi prochain, s'il plaît û Dieu, pour changer de climat une seconde fois, et je vous informerai de ce qui se passera durant mon voyage. Mon séjour à Stockholm sera court ; car je ne m'y arrêterai que trois semaines, ou un mois au plus long terme, si ce n'est que j'y obtienne (ce que je ne crois pus) l'exercice de la religion. En ce cas j'y resterai le reste de ma vie. Mais si je ne l'obtiens pas, ù quoi ii y a grande a]>parence, cela ne vous doit pas alarmer; car je n'ai pas intenlioii de m en retourner à Rome. De vous dire où j irai, c'est ce que je ne sais pas encore. Mais ce sera à mon retour de .Suède que je me déterminerai là-dessus, et ce sera alors que je vous ferai savoir la résolution que je prendrai.
Le grand connétable Wrangel arrive aujourdhui ici. Tout le monde attend le succès du traité de Breda ; les Hollandais sortiront dans quinsie jours avec cent cinquante vaisseaux et se inettrotit a 1 embouchure de la Tamise pour faire leur paix meilleure, et je crois que leurs forces et la misère de [l'jAnglelerre leur la feront obtenir très avantageuse. Outre ces cent cixiquanle vaisseaux, les flottes auxiliaires de France et Danemark se comptent nu nombre de.*oixante ou cpiatre-vingt vaisseaux, mais de la manière que les Hollandais s'y prennenl, on voit bien qu'ils ne comptent pas là-dessus, et ils font à mon sens ce qu'ils doivent, à ne se fier qu'à leurs propres forces. Dans peu de temps on verra ce qu'on doit croire sur le sujet.
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J'ai one mauYÛse noovelle avons donaar 4b ftmn^ftmêik Sainl-Grégoire, qui ett torli d'un idoel maitiillMMMt UMé(l) Je crois que ce ii*ett plus une nooriBlla po«r vom» ■liij ne saurais m'empécfaer de plaindra oi| bfava jeoM ^omm qui se trouve en cet état parmi lot bélea aanvi^aa. Car Mii^ figures pas qu'il y ait des différaneet eiitni Ina l^étes laafiji et les Allemands ; et je tous aiinre qne de foos lot qui sont au monde, il n'y en a point qui reasemble rbomme que l'Allemand. Cette oonndémtion aa*a ftût; i lui envoyer mon chirurgien (8), qui est Pinuvçnîa et homme dans son métier, pour tâcher de le secourir. Je cnâ qu'il n'arrive trop tard, mois j'ai fiait du naoins ce .que j'ai p et je n'ai pas perdu un moment de temps. Il a fait un coafc héroïque : si son ennemi n*eùt usé de supercherie, il n*aan pas été blessé. Je crains plus ses chirurgiens que sa blessai et si celui que j'ai envoyé n'arrive trop tard». j*eapère qn'fl sauvera. >
En vous écrivant cette lettre je viens d'einpAcher un di entre le comte Kônigsmark l'alné (3) et un. antre homme q je ne connais pas, dont le marquis .del Monte tous dira 1
particularités. Adieu.
Christine au cardinal AzzoUno.
Hambourg, 27 «Tril 1067.
Votre dernière lettre du neuvième du courant m'a (ait di
(Ij Alberto Pio de Car|ii, prince de S. Grégoire, nereu du cardinal Pio, oq taine des garde* de l'Empereur. — Il «urvécut au duel et fut ploa tard coioi ({énéral de bataille et chaïubcllan de Léopold I". Le duel avait ea liea le 8 •¥ (vendredi «aintl prvr de Nuremberf;. L'adversaire du prince était on coloi « Dinèval » . — Avis non 8i{;né, daté de Nuremberg, IS avril 1807, annexa uoe lettre de del Monte à Azzoliiio du SO avril.
(S) Christine a signé le 20 mars un diplôme nommant Jean le Gocq, dit i Belleville, son chirurgien. (Arrh. Aziolino.) C'est probablement de lai m est question.
■ (3) Le comte Conrad Christophe de Kônigsmark, colonel dans l'année < Wrangel, mort en 1673. Son adversaire était un colonel an «errice da di Georges de Brunswick, dont del Monte ne donne pas le nom. Del Monte Anolino, SO avril.
rement connaUre que quelqu'un a eu la curiosité d'intercepter mes lettres. Je ne sais qui eu soupçonner, mais j'espère de pénétrer ce mystère et vous le ferai savoir aussitôt que je Taurai pénétré. J'en soupçonne trois diverses sortes de gens; mais je ne vous les nommerai pas, parce que je ne snis rien de certain. A l'avenir, j'userai de loules les jtréf'autionà nécessaires pour la sûreté de nos lettres. Je m'assure que vous étps étonné de voir que je vous écris encore de Hambourg, mais il m'a été impossible de portir plus tôt. Ce sera pourtant demain sans faute que je [me] mettrai en voyage, et. quoiqueje ne puisse pas aller bien loin à cause de laccompa^mement qu'on veut me faire, ce sera toujours une grande journée que de pouvoir sortir enfin de Hambourg. Celte semaine ma santé a été bien déconcertée : j'ai eu un débordement tratrabile si furieux et abondant (|ue j'ai pensé en crever. J ai eu' des voniissements q]ui ont épouvanlé le médecin, avec des migraines, des altérations et inquiétudes qui m'ont privée du sommeil et m'avaient mise dans un très mauvais étal. Je m'en suis tirée â force de lavements, et hier je me fis tirer du sang, près de vingt onces, et aujourd'bui je me porte bien, à ma douleur de côté près, qui m'est à présent plus cruelle que jamais et s'est augmentée notablement depuis dix ou douze jours, quoiqu'elle ne m'ait jamais quittée depuis qu'elle m'a prise. Mais jusqu'ici elle ne m'empêche pas de faire toutes les fatigue» qu'il faut faire. Je ne sais ce que cela deviendra à lu fin.
L'on m'écrit cependant de Suède, de bonne part, qu'il a été résolu dans le [ilein conseil qu'on différerait la Diète pour deux années, et que Ton enverrait de> députés aux provinces pour excuser ce délai, sous prétexte qu'on veut épargner aux particuliers la peine et la dépense de venir si souvent à Stockholm. L'on me tnande en confiance que c'est mon arrivée qui a fait prendre cette résolution, et je n'en doute pas. Savoir quel effet cela produira dans tes esprits, le temps le fera connaître; mais, ou je connais mal la Suéde, ou cette nouveauté, contraire aux constitutions du royaume et aux coutumes, sera très pernicieuse au gouvernement, qui se
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n^penlira <l*avoir pris la plus méchante résolution qu'U(>oumit preudre. mais je crois qu'on s'en rep«iilira trop lard. ])vn veuille que je me (rompe, dans mu prophétie, mais tou» vom que je ne me ^uis pas trompée, quand je vous ai assuré qo oti no ferait pas la Diète tant que je me irouveraî& en ce» quartiers.
L'on ne doute pas de la paix entre An^^Jeterre^ Hollande etla France.
Et entin je partirai demain infailliblement. Dieu aidaol, et je partirai, nonobstant l'opinion et le conseil de tout le monde, qui d'une voix universelle m'assurent que ma vie et ma liberté courent risque dans la Suède. Je me moque de tout cela, cv, en l'état où je suis, je n aime pas assez la vie pour ne consentir pus avec joie quon nie Tète. Etpuisqu'uussi bien j'ai résolu de ne vous revoir jamais, il ne me reste plus rien à regretterait vie. Mon dessein e^^t de demeurer peu à Stockholna (luetâli mort ne me l'empêche, j'en sortirai au bout d'un mois au plw lard, et si je puis me dépécher en quinze jours, je n'alteadni pas un mois ; car je n'aurai rien à faire en Suéde qu'il mV montrer.
Je suis au désespoir de vous voir sans argent, mais v engagez, empruntez et ne craif^nez rien. Si tôt que je serai Suède, je ne vous laisserai itiuiiquer de rien. Adieu.
Christine partit de Hambourg le 28 avril. Le grand conoé^ table Wrangel, le prince de Hesse-Hombourg, le maréchal Wiirtx, les résidents étrangers et plusieurs seigneurs suédois
(i) Il e«l permit de troîre que CbrUtine nu pas été tout i fait franche avec Aaolitio en l'aMiiranl quVlle romptait • detiieurer peu • eo Suède. Nuua aroiic Jéiit TU (p. 301 qu'elle a cru utile quelquefois de tnxtiper même le cardinal lur M» iotenlinn». — Toujour* e*t-il que tout «e* préparalifi furent faila pour pruluDgi-. Voir p. 358.
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Hreiil avec elle quatre lieues hors de la ville. La Heine eiuiï»enait toule sa ^uite, excepté don Arbostiiio, qui devait allendrc son retour à Hambour(,', et le marquis Miilaspiua, dont la saute chancelante ne lui permettait pas d'affronter les risques d'un voyage vers le Nord, par la saison exceptionnellement froide et pluvieuse. Il devait se rendre aux eaux de Spa et retourner de là en Italie. Christine elle-même était encore très souffrante de ce que Macchiati appelait une fièvre tierce : fréquentes mi* graines avec frisson, fièvre et vomissements. Cela ne l empêcha pas de vouloir absolument se servir d une petite calèche découverte, dont Wrangel venait de lui faire cadeau, mais après le trajet de quatre lieues, elle dut rabandonner, vaincue par le vent froid qui ne cessait de souffler, et se réfugier dans son carrosse (IJ. — On s arrêta deux jours à Gottorp, che-î le duc Chrétien Albert de Holstein, frère de la reine mère de Suède, puis à Flenbourfj et à Hadersleben. Christine, quoique toujours souffrante, ne perdait pas une occasion d'écrire ù Azzoliuo. La première des lettres écrites durant le voyage est perdue. Voici les deux suivantes :
Christine au cardinal AzzoUno.
^^ Fleit»Wuq>, 3 m»'\ lt>G7.
f Les civilités du duc de Holstein m'ont arrêtée pour deux
! jours chez lui, et je n'en suis partie qu'aujourd'hui, et tout ce
que j'ai pu faire a été de me rendre ici ce soir, dont je partirai
demain au matin pour continuer mon voyage avec toute la
diligence qui me sera possible. .4dien.
I uiiigen
^^^^^H^ C/trislittt an cardinal Azzolino.
^^^^ HatlerileUen, 3 mai 1067.
Je vais continuant mon voyage et j'espère de passer ce soir
(4) Del Monte à .\izuIiim>, niitilfiioiir^, 1" iitai.
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le Petit Bell. Nous souffrons un froid insupportable el exposés à des vents et des pluies qui rendent le \oj incommode. Hier nous avons rencontré des passagers (Hit dit qu'en Suède, il y a de la nei^e à la hauteur du] corp;» d'homme, lis m'ont dit que [le) bruit courait ei que j avais à ma suite deux cents Jésuites. Cela ne van peine d'en parler, car peut-on imaginer rien de plus f Adieu.
Le 8 mai, on traversa le Petit Beit et on s'arrêta à Le jour suivant, Christine pa&sa le Grand BeIt et arriva à où le chevalier de Terlon (l) I attendait depuis quatre ji lui apportait une grande nouvelle : la mort du pape. C rier du cardinal Ghigi, expédié en toute liàte« avait p cardinal itoberti, nonce à Paris, l'avis qu'Alexandre V décédé le I i avril. Le courrier n'avait mis que six jom Rorae et Paris (2), et on attendait encore le courrier qc de Cliaulnes avait dû expédier en même temps, mais n'en avait pas moins transmis sur-le-champ lu nouvellti Ion, — Elle était fausse, car le pape avait survécu à Tac avait lait croire un instant à sa mort (3), mais Christina la vérité que quelques jours plus tard.
A Tinslant où elle reçut l'avis, elle était elle-même d état peu rassurant. La lièvre, qui lavait abandonnée p4 les premiers jours du voyage, avait repris de plus b€ Pavait abattue et rendue mélancolique au dernier deg Reine s'obstina pourtant à continuerde Corsor jusqu'à Sort là elle dut se mettre au lit, brisée par la fièvre et la fatig! L'endroit n'était pas des mieux fournis. Le pain était ma
^1} Terlûi) (•lait |irévciiii Ju vuynge Je CliriMiiii> ilè* le 8 iiiara. |^Am<: III, |>. 575; MoiUpetlicr, VIII, p. 7W, itiiiiule.
(2) Le fourrier qui porta en Franre la nouvelle île l'attentat cIm Cofl lit (le Kome le soir dit 11 août 166'!^ el arriva le 20 ù Saint-Gerinaîo (MoiJV, of>, cil,, I, p. 3S3.] — Franchir la ilÎKtance eo vix jours était un traordinaire.
(3; Alexandre VII vAent encore jusqu'au %i mai.
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Venu iiauséabonde, le logement des plus pauvres, l'air rude et froid. La Reine couchait dans un lit improvisé sur le plancher d'une chambre nqui méritait phitùtle nom d'une caverne (1)" . Les médicaments étaient épuisés, et Macchtati au bout de son latin. La Reine dëcourafjée croyait qu'elle allait mourir, et communiquait sa crainte à son entourage. — Dan:^ centristes circonstances, ce fut Terlon qui joua le rôle de Providence. Il avait emmené avec lui son cuisinier français qni Ht à la Reine du bon bouillon (2), et il envoya clicrcher iT: Copenhajjue son chirurgien, lequel s'empressa de faire îi la malade une abondante saijjnée. — Ne rions pas trop de ce remède ; au dix-septième siècle, en tout cas, il réussissait quelquefois tort bien. — t^hristine, après avoir été saignée au pied, se sentit mieux', et un peu de sommeil acheva de la rétablir. Le jour suivant, le \'.\ mai, elle se leva sans fièvre, déjeuna avec Terlon, et reprit immédiatement ses affaires, comme si de rien n'avait été. Il ne lui restait de sa maladie qu un rhume et une forte toux. Tout le monde, d'ailleurs, était enrhumé, et les lettres que del Monte et Macchiati envoyaient à Azzotino ne manquaient pas d imprécations contre le pays et le climat « si contraire à tout le genre humain » .
P \ons aurez appris parles lettres de tous ceux qui vous écrivent
dans ma maison quelle a été la violence d'un Jiial qui m'a forcée de marrèter ici pour deux ou trois jours. Pour ne vous répéter pas les mêmes choses, je me remets à ce que vous en aura dit le médecin de particulier sur cet accident. Je vous puis assurer que je me suis vue a deux duifjls près de la mort, et que je m'y suis disposée comme doit faire yne personne qui se croit expédiée, lorsque Dieu m'a tirée, avec une simple saignée du
(t) bel Monte à Auuliiio, Sorii, 10 e( t4 iiuii.
(S) • Drodi 1110I11J f^nhntî, .ill' non di Frnriii.i. •■ MnccliiAlt ^ Azzoltiio, 10 mai.
Christine au ondiuai Azzotino.
Suiîi 1*11 l^itieiiKirtt , 1^ «uiii 1667.
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picd, dn plus BMiitel das^er où je fus jamais, et je p qu'après Di^u je ào» ma TÏe à Taoïbafisadeur Terlon i
j'ai rc4^ ici %'otre lettre du IG du passé, daiuié la joie de oie désabuser de l'erreur où j'étaic dt da papet <|oi éiait pourtant as$ez bien Fondée, car cel swieur de Fraooe a eu 'dci\ lettres; de Lionne que le coi 1 1 avait porté la oouvrlle au cardinal Koberti ii Pam, sur la (oi don tel lémoin. Mais, à dire vrai, je Tai en WÈcmt et j'ai deviné la vérité; car je soupçonnais que c éire uu cmpretieaiept de ceux qui ne devraient pas tant pi»ur «ortir du po»le où il» sont. Mais on se lusse cil ix monde, et le;- félicités importunent quelquefoi que les mallleu^^.
Enfin, pour vous dire mes sentiments, j'admire la pape comme j ai souvent admiré i^a vie; mais je suis de voir que la pédanterie et 1 hypocrisie accompagi {;ens jusque sur le bord du tombeau. L'harangue ma une statue de Daniel renversée; car sa première parti présente la tête, est composée de lo matière dont I au! les pieds composés, et la ma hère inférieure de cell semble le pur or dont Ion avait formé la tète a celle de Dieu fasse qu'elle puisse produire son effet, pour le bie Église et de la re)i{;ioii. Cependant je vous crois peutH senteraent en conclave ou prés d'v entrer, et je prie Dh vous y assiste et vous y uccnmpa{jne.
Après cela, il faut que je vous reponde à ce que vous le manquement de Texeira. La phiiiile que vous me fi n'être pas averti plus t6t. est très injuste; car il faut q sachiez que je n'avfii» {jardede vous dire ce que je ne sav. Kt pour vous donner une infurmation véritable et nette, quej'avaisiiccoutunié liuiljours devant que de remettre 1* d'eu faire souvenir Texeira pour Ft^rdinaire suivant, et< o^^e^vè ce même procédé avec lui le mercredi précédant f{ qu'il me répondit sans hésiter, comme à la coutumf g'y manquerait pas. Le vendredi après il reçut des
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d^Adami, qui le troublèrent de telle sorte qu'il alla déclarer à Pezza qu il ne voulait rien faire, et je négociai avec lui depuis vendredi jusqu'au niercredi et je ne pus rien obtenir.
Voici la vérité de la chose comme elle est passée^ qui m'a donné bien des douleurs et des cha{|;rins, mais inulile&t puisqu il m'est impossible d y remédier jusqu'à ce que je sois en Suède et à Stockholm. Je ne vous dis rien de plus, ayant trop de considérations pour vous dire en cette occasion toutes les Vt*rilés (jui sont nécessaires pour me justifier de vos accusations, et qui peut-être ne vous plairaient pas, — Je vous assure que si Dieu me fuit la grâce d'arriver en Suède, je remédierai à tout, et vous serez content de moi du moins du côté tie l'argent.
Fuisque vous n avez ce que j'espérais, je ne crois plus de le voir entre vos mains, car lu possession du L, (I) ne peut être réservée a une malheureuse.
Je suis ravie de l'arrivée de don Stefano et de l'intention que vous avez à le ré()aler, et vous en remercie»
Je ne vous parle plus de l'élection du nouveau pape, car vous voyant fort réservé dans vos lettres, je ne prétends pas de découvrir des mystères où je ne dois pas avoir part, et n'espérant ni craigrnant rien de personne, il m'est très indifférent <[ui le sera. Je prie Dieu qu'il vous fusse choisir celui qui sera plus utile pour son service et pour sa gloire : voilà tout r intérêt que j'y prends.
Je partirai demain d'ici pour m'en aller tout doucement au Sund, qui est le passage en Suède à quatorze lieues d'ici, car je n'ose na'hasarder à des grandes journées, de crainte d'une récidive, le temps étant très intempéré, le froid insupportable et les orages si fréquents que cela étonne.
Je crois que ma vie ne sera pas longue. Si j'avais pavé mes dettes, je mourrais contente et ne regretterais rien que d'avoir vécu deux ans de trop, car c'est à plus près de ce temps et *reux. ,. (2J.
(1; Le tapi^ \.\ pierre pliiloiiiiph.'ile. (S) La Reine n'a pria aciievé ta phrn»e.
Je ne vous parlerai plus de nouvelles, car vous les ave?, de bien plus fraîches et meilleures que celles que je pourrais vous donner. J'ai un avertissement seul à vous donner : si vous entendez parler de guerre, ne la croyez pas; la paix d'Anglelerre el de Hollande étant faite, tout le reste est ba^yateile. On la tient presque infaillible et, selon les nouvelles qu'en a l'ambassadeur, toutes les apparences sont qu'elle se fera.
Je pourrais vous dire beaucoup de nouvelles secrètes, mais je n'ose vous écrire, parce que je vous crois au conclave et je ne sais entre les mains de qui mes lettres tomberaient. — Adieu. — Dieu vous conserve et prospère comme vous méritez et comme je le souhaite. Encore une fois^ adieu!
L'on écrit de France que le cardinid Robcrti a eu dix mille écus de ce Roi, outre le présent ordinaire des nonces. Je ne le crois pas, et je liens le cardinal RoUerti trop homme d'honneur pour avoir accepté ce présent.
Le soir du 15 mai, Christine arrivait à Helsingor, où M. de Lilliecrona, son ancien chambellan, qui avait fait avec elle, en 1655, le voyage de Bruxelles à Rome, vint la complimenter. II avait été récemment nommé résident de Suède à Copenhague, mais il avait passé 1 hiver à Stockholm, et avait à plusieurs reprises, comme nous l'avons vu, servi d'intermédiaire aux négociations d'Adami avec le grand chancelier. Nul ne pouvait mieux que lui mettre Christine au courant de la situation.
Christine an cardinal Azzoiino.
IleUingor, 16 tntii 1667.
J'arrivai heureusement ici hier au soir où l'on me complimenta de la part du roi de Danemark, n'ayant pas plus iôi reçu aucune civilité de sa part. Je passerai dans peu d'heures le
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I' Sund [et] entrerai en Suède, où je continuerai mon voyage avec diligence, quoiqu'elle ne saurait élre que très médiocre,
Il pui&que je suis servie par les carrosses du corps du roi et ses chevaux, accompagnés de cent personnes qui rendront mon voyage bien grave et lent. L'on a publié depuis peu un édit effroyable en .Suède contre les catholiques; vous comprenez bien ce que cela signifie. Avec tout cela, je vous promets que si le nouveau pape voulait dépenser aulant par année h la pro* pagation delà foi en cespavs-ci, comme u dépensé le cardinal Chigi à ses chiens et ses chevaux, on verrait ici des merveilles, malgré tous les obstacles qu'on y met. On ne se précautionnerait pas tant, si Ton* ne savait la nécessité qu'il y a de s'opposer au progrès visible que feruit notre religion en Suède, si Ton y travaillait sérieusement.
Je serai à l'avenir fort réservée dans mes lettres et ne vous écrirai que ce qui peut élre vu de tout le monde, car je vous crois nu conclave et j'ignore le sort de mes lettres. Je prie Dieu pour riieureux succès de l'élection, et qu'il vous y fasse acquérir autant d'honneur que vous axez acquis l'autre fois, mais que vous ne preniez pas quelque sot pour habile homme ou bien quelque hypocrite pour homme de vertu. Je ne sais si cela est arrivé, mais je souhaite que cela n'arrive plus. Adieu.
P. S. — La grande défense qu'on a faite en Suède est de défendre aux Suédois de fréqueiiler, comme ils faisaient, la tnesse chez l'ambassadeur de France, et cela se dit aussi pour moi, car ce que l'on craint est que tout le monde ira à la messe chez moi.
L'après-midi du 16 mai, Cbristine prit congé de Terlon et passa le Sund, en compagnie de Lilliccrona, dans une galère d'apparat mise à sa disposition par le roi de Danemark. La galère était toute dorée, mais en revanche fort petite et mal bâtie, une vraie coquille de noix. Heureusement le temps était heau, il n'y avait pas de vent, et on passa à la rame en moins d'une heure, au milieu des sahes d'artillerie du fort de Krone-
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borg et des nombreux vaisseaux de guerre suédois ancres dans le Sund. — Sur lu rive suédoise, ies sénateurs envoyés à la rencontre de la Iteine attendaient avec une brillante suite. Christine en débarquant fut saluée par trois cents coups de canon. Elle monta en carrosse iivec le maréchal Banér, gouverneur de la Scanie, le comte l*ontus de la Gardie et le marquis del Monte. Sept cents cavaliers (l) et nn nombreux corps d'infanterie présentaient les armes sur son passage, et trompettes et clairons sonnaient. Elle arriva entourée d'une escorte mih- Inire il la maison qui avait été préparée pour elle, el ou un somptueux repas fut aussitôt servi. Les arrangements ne laissaient rien à désirer aux regards critiques des Italiens (â). On avait orné Tappartement de Christine de tapisseries, d'un baldaquin en drap d'or et duii lit de parade en velours vert avec broderies d or, comme del Monte sesl plu à le noter. Tous les détails d'étiquette du cérénîonial de réception témoignaient du désir général de rendre à la Reine les honneurs qui lui étaient dus, Christine reçut avec beaucoup de plaisir les nianifeslations de respect que lui prodiguaient les sénateurs chargés de la recevoir, et les nombreux gentilshommes accourus pour ia saluer, mais peut-être a-t-el!e attaché tru[) d importance à ce qui, nu fond, n'était que des actes de courtoisie. Toujours est-il que le jour après son arrivée elle crut pouvoir oublier que Texercice de sa religion ne lui avait pas été accordé, et que la présence de Santini n'était ofhctellemenl tolérée qu'en qualité de secrétaire : elle lui fit dire la messe dans une salle de sa maison i3j.
il) > Giovciitù vcramente bella e liene a cavatlo. » Macchiatî à Atzolinu, Hd- •iiiglHir^, 17 iimi.
,2} Del .Monte écrit rjuc la maixoit ét.iit ni liien arraii(;cc, « quVIle «erait même trî'» bien ■'■ Ruine » ■ Del Monte à AuuUno, llclHinglxiri;, 17 inai>
(3) Del Moule éi'rit ii Axzoliiiu,^ llelsiiighorg, 17 mai, que l.i iiie«se fut dite ptibbliatmeitte in satt$. Del Monte a cerlnjucmcnt <lnriiiô ici tiiio entor*e ;• la vi'rité piiiir pluire iiii cinliiial, cnr l'ontu» de la Ganlie é«Tit à r.liarlc» XI, Ji>iikiiping, 13/2.1 riuii (Slot-klLoliii, Hîks Arkivelj, t{ue le tervice eut (uujoiirs lieu ^ portcf rioics, et que Chrttline nV ailinettatt que «ci propres getti. Il n'cVt pnt aitiiiia«iblc <|ue de la Oardie n'ait pat rapporté eKaclement ih* qui l'eftt pa>sé.
T,E VOYAGE EN SUEDE
Christine an cardinal Aziolino,
llctâLiif<;lH)r|>,. 7 uim i vieit^ ftlyle) 1667.
Me voici eu Suède, après avoir pusse hier lieureusemeul la Jernière mer. départirai d ici demain, s'il plaità Dieu, etconlintierai luon voyage espëraut d être ii âtockliolm duus quinze jours. Je vois ici tout disposé à m'obéir et a me plaire, et je crois t|ue je u aurai 4ju*a souliaiter, car selon toutes les apparences, Ion me satisfera en tout. Je vous prie, ne vous inquiétez pa» pour les dettes que vous êtes oblige de faire, car je satisferai abondamment à tout, et j'agirai d'une manière que mon crédit à Itonie et partout ailleurs deviendrii plus grand qu'il n'a jamais été, et je vous l'assurerai plus par les effets que par les paroles.
Fur Tordre que j'ai donné pour recevoir vos lettres, je reçois votre quarante-neuvième lettre, du 2M du passé, aujourd liui ici, à laquelle pour réponse je vous dirai que je vous ai lro[t d'obligation du soin que vous vous donnez de m'informer de l'état des choses. Je ferai tout ce que vous souhaitez, et, quoique je sois très désintéressée pour moi, je [nej laisse pas de m'intéresser pour vous à la future élection. Vous verrez mes sentiments sur chacun des sujets que je juge être papables, et les véritables raisons qui m'obligent i\ désirer un chacun. Vous vous en servirez comme vous le jugerez à propos, pour le service de Dieu et de son Église. Excusez mon ignorance si je parle mal à propos, et vous ta pardonn[er]e/ n mon affection et à mon zèle.
Le pape a eu raison de vous commander de mettre par écrit sa harangue, car on la rapporte en tant de manières. Et j'ai vu une lettre de l'ambassadeur de France qui en parlait au chevalier Terlon, et qui le faisait par un sens fort diflérent de celui que vous m'aviez écrit, et je ne pus m'empêclier de dire à l'ambassadeur (1) : « Gela est vrai» et cela est faux « , selon
i) Terlon,
la connaissance que j'avais. Au reste, je suis bien obligée à riionneur que Sa Sainteté me fait de se souvenir de moi ; c'est une bonté qu'elle a eue pour une pauvre exilée, dont je me souviendrai toute mu vie. Adieu.
Le cortège de In Reine,, qui comptait cent quarante personnes, se mil en route de Helsingbor^i le 18 mai. On voyageait avec le plus grand ordre possible,^ et avec une comniodilé qui contrastait agréablement avec les privations souffertes en Danemark. On faisait trois repas par jour, tous très copieux, et à cbaque arrêt on avait sain de tendre de tapisseries la pièce destinée à la Heine et d'y placer le baldaquin obligatoire. De toutes parts, les populations accouraient pour saluer la Reine et la recevaient avec des manifestations chaleureuses (I). — Les Suédois <>nl toujours été un peuple profondément monarchi(]ue, et la lovaulé envers la famille royale a de tout temps revélu chez eux un caractère d'affection personnelle d'une naïveté parfois tuuclumle. Il y avait sept ans que les Suédois n'avaient personne h acclamer et à fêler, i excepté leur petit roi de douze ans, t|u'ils ne voyaient guère. — Christine, malgré sa conversion, était encore à leurs yeux la fille de leur grand Gustave-Adolphe, et on se souvenait de son règne comme d'une époque où les impôts et tout le fardeau de la vie étaient plus légers. Maintenant, en H><»7, la Suéde avait atteint le maximum de son extension territoriale, mais les conquêtes ne l'avaient pas rendue heureuse, et sa période de grande puissance politique à l'extérieur était en même temps une période de iîouffrances et de mécontentement à l'intérieur. Le règne de Christine n'avait pas été l'âge d'or, loin de là, mais on avait été plus dans l'aisance que sous les régents qui gouvernaient au nom de Charles XI. L'accueil que les populations taisaientà la Reine s'inspirait de ces sentiments.
(i) Del Moate à AzxoUiio, Jutikiipmi;, 20 mai 16A7.
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il le voyage se faisait confortablement, en revanche on n'allail pas vite, et on mit six jours pour arriver jusqu'à Jônkôping. — Là, nne t^urprise désagréable attendait Christine. La lîeine, dès le premier jour, avait fait dire la messe chez elle par Santini, et elle avait continué delà faire célébrer tous les jours pendant le voyage. Mais, à Jonkopîng, une lettre de Slûckliotm attendait Pontus de la Gardie, lui portant Tordre de la régence de prévenir la Reine que la présence d'un prélre caLliolique ne pouvait êlre tolérée I).
yuoitjuc le comte remplit celte mission aussi délicatement que possible, Christine reçut la communication de fort mauvaise grâce (ij. Elle se plaignit hautement et parla de rebrousser chemin sur-le-cbaniji, mais bientôt elle se décida à tenter un nouvel effort, et à écrire au roi pour obtenir un changement. Elle attendrait à Jnnkoping la réponse à cette lettre, et à celle que de la t?Tardîe écrivait en même tenips pour rendre compte de ce qui s était passé, et demander de nouvelles instructions. — Adami, qui etnit venu la rencontrera Jnnkr»ping, encourageait la Reine à croire à une réponse favorable, et Christine parait aussi s'être imaginé qu elle obtiendrait la permission de garder son prêtre, car après trois jours elle décida de pous^er juscjuti Norrkoping, sa propre ville (3, où elle voulait régler les contrats d'affermage. Personne de sa suite ne fut averti de ce qui avait en lieu,
La lettre qu'elle écrivit à Cbarles XI n'était cependant pas ce qu'il aurait fallu pour amener les régents à une manière de voir plus iiàdulgente.
Comme le lecteur va voir, elle témoigne d'une irritation assez explic<d>le, mais certainement peu diplomatique.
(1) Le» réj;ent» ù iNnntu» île la Gariîic, Stockholm, fl/18 mai- — Slocklioltii, Biki Arkivel [Vegishc).
(S) « Avec Li [iluf grande altéralion. » — l'. de la Gardie ou lloi, JonLuping, 13/23 mai* Ibidem origmal).
(3) P. de la Çnnlie au IHui, Jiinkupin|i, 16/f6 mai. Ibidem. — Dans tu it'ltrc •uivaDle, die Nonkopîng le 21 mai, de la Gardie écrit que Chrittine êlait convain" cite rju'on lui accurder.tit ta dctnande.
Christine au roi de Suéde.
JdakopÎDg, 24 mai 1667 (l).
Monsieur mon erkak kt neveu,
Le s:r comte Pontus de la Gardie vient de me faire une proposition de la part de Votre Majesté touchatil la personne de mon prêtre, qui m'a fort surprise; car j'avoue que je n'y étais pas préparée, après avoir vu les démonstrations de civilités et d'honneurs qu'on m'a rendues de la part de Votre Majesté; et quoique les respects et devoirs, que vous m'avez fait rendre, m'étaient dus, j'avais néanmoins assez de générosité pour vouloir vous en être obligée, lorsque Votre Majesté m'en dispense par des nouveautés injustes, qui détruisent tout ce que Votre Majesté a fait d'obligeant pour moi, et pourraient me faire oublier vos civilités après une offense de cette nature, de laquelle tout autre que moi se trouverait cruellement offensée. Mais comme je sais tirer de la gloire et de l'avantage de tout ce qui m'orrive, je saurai faire voir, en retournant sur mes pas, à la Suède et à toute la terre, qu'il n'y a point d'avantage, ni d'intérêt au monde, pour lesquels je me prive un seul moment de la profession et de Texercice de ma religion, et Votre Majesté doit être satisfaite de ce sentiment, puisque l'inlérèl de mon salut et de mon honneur s'accorde en ce point avec celui de la grandeur de Votre Majesté, et que ce serait vous rendre un plus mauvais tour (|ue vous ne pensez, que de consentir a votre proposition. Celte considération m'aurait fait exécuter mon retour de ce soir même, si les instantes prières dudit sir comte Pontus ne m'eussent obligée d attendre une seconde résolution de Votre Majesté, pour voir si Votre Majesté aura assez d'amitié pour moi, pour changer sa déclaration (2) ; car, à moins de cela, je ne serai plus en état de recevoir des civilités de votre
(1) Copie aux Arch. AxEollno.
(i) Lc> Icttrei de Pontu* de la GarJle au Roi, Jei 13/23 et 16/Î6 inaî, ne mentionnent pa« qu'il ail proposé ù la Reiae de faire celte dcmarclie. Il dit seule-
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>aft, étant très résolue de m'en retourner à l'heure même. Cependant, pour vous faire souvenir de ce que vous êtes et de ce que je suis, je vous prie de croire que vous n'êtes pas né pour commander aux (jens de ma sorte.
Je suis, malgré votre étran^je procédé, Monsieur mon frère et neveu,
Votre bonne soeur et tante,
Christine partit de Jonkoping, le I7|i7 mai, et, passant par Grcnnaet Linkôping, elle arriva le soir du îiO maiàNorrkdpinfj^ où elle avait l'intention de donner un {^rand banquet à toute la suite. Celte fête cependant ne devait pas avoir lieu, car Christine était à peine arrivée que le comte Pontus reçut la réponse de Stockholm (1). Non seulement on maintenait la demande du renvoi de Santini, mai^ la régence faisait encore savoir à la Reine qu on ne lui permettrait pas même d aller ostensiblement entendre la messe chez l'ambassadeur de France. Il faudrait qu'elle se rendit chez lui, sous le prétexte de lui faire visite, et encore on ne lui promettait celte tolérance cJTi^pour quelques semaines.
C'en était trop pour la fierté de Christine. <• Quoi! s'écriat-elle, moi, moi j'irais rendre visite à Pomponne ! S il me proposait cela, je lui ferais donner des coups de bâton! Et cela même en présence de son pro|ire Uoi (2)! >
Elle déclara qu'elle retournerait immédiatement et qu'elle ne voulait plus accepter aucune gracieuseté de la part du gouvernement royal. Tout le cortège royal fut congédié, et la Reine fit commander des chevaux de poste pour partir le lendemain
ment qu'il a faîl »Qa poitjltle pour lui persuader tic renroycrSantini, ou au nioinl lie le tai«8cr r|ueli|uea ji.'urs à Junk-nping, tout prétcite de maladie, et le faire pii^iiite partir pour ILiiiiEiouq;
Il i^e« régenta >i Poiiiuf J*' li G.irdic, Slockliolm. 18/i8 mai ;deux letlie»). Slockholin, Rilts Arkivct rc{;istri,').
^i) Ponlut de Li G;irdîe au Roi, Norrltiipio|], îl/^ïl niai. Stockholm, Riki Arkir«C
matin pour la frontière. A grand'peiiie le comte Poi tint-ii la permission de la reconduire jusqu'à la frontièfj tine n^y consentit que s^ur la représentation du comtt commandants des forteresses ne la laisseraient peut passer <yns lui (I).
Au Dioment du départ, Christine railla les niembr suite de ce qu'ib étaient venus aï loin et n avaient poui réussi à voir Stockholm. Elle but ^ la santé du Hoi^ de mère et de la Réfjcnce, mais après ce trait d'ironie ell libre cours à sa mauvaise humeur. Elle voulut vova, la plus grande rapidité possible. Chaque retard Tinipal fallait-il attendre des chevaux à un relais, elle y voyait exprès. Un moment, elle paraissait craindre d'être arr autre, elle semblutl espérer être rappelée, et elle dema temps en temps au comte s'il attendait quel<|ije courri la poste pouvait la rejoindre (2) . BriLlant les étapes, o le soir du 25 mai; i juin a Helsingborg. Ciiristine voul le Sund la nuit même, et ce ne lut c|u avec difficulté a Gardie lui persuada d'attendre jusqu au lendeuiain ma ne pas donner à ce voyage précipité le caractère d'ui Le 5 juin, à neuf heures du matin, il conduisait, avec officiers de la {jarnison, Christine à Tembarcadère, et i quittait pour toujours sa patrie (3).
A Helsingor, la Reine se donna le temps d'écrire ui| Terlon, à Copenhague, pourTinformerdeson retour. El temps qu'elle lui exprimait son regret de ne pouvoir le trer, elle lui donnait uneexjilication des événements qui pas tout à fait exacte : « J'oubUais de vous dire n , écrit en post-scn'ptum, w qu'on fil déclarer de vouloir ra'eni d'écouter la messe cliez rand>a5sudeur de France, Ap j'ai cru ne pouvoir avec honneur rester en Suède (-ij. m
(i) Foniua de la Gnritie nu Iloi, NorrkapÎDg, Sl/31 mai. (S) Ibidem, Halmslad, S5 iuai/4 juin.
(3) Ibidem, Skarltult, 27 iTiai/6 juin.
(4) Chritline à Terlon, Hel»ii)|M>r, (i juin 1667. Arch. A.if. Etr«ng< Corretp,, Suède, T. 34, f. 256. Copie. — Cette pièce est marquée con adretiée à Liuuae, mais il n'y a aucuu duale qu'elle ait été écrite à Terlj
mrexcites de la Même i avaient sentir aucune fatigue, mais il n'en était pas de même de ceux qui l'accompagnaient. Le comte de la Gardie avait les yeux abîmés par la poussière et pouvait à peine se tenir debout (l). A Hambourjj;, où Ion arriva le h) juin, Pezza et del Monte étaient absolument exténués; (pianl aux deux femmes, elles étaient « à ne pouvoir se montrer « ; tout le monde était sale et bàlé « comme des Bohémiens » . Christine seule ne paraissait pas avoir voyagé une heure (2). — Là enfin on respira, et Christine put réfléchir à ce qui s'était passé.
Si Ton regarde les choses du poinl de vue strictement légal, les régents, c'est-à-dire le (^rund chancelier, avaient eu parfaitement raison. La Diète de Hiiii avait décidé que Texercice de la religion catholique ne serait pas toléré en Suède, et cette décision avait été formellement communiquée à Christine. Il en était de même de la défense pour les prêtres catholiques d'entrer dans te royaume. Christine n'avait obtenu aucune concession A cet égaid, et on pouvait dire qu'elle savait à quoi s'en tenir avant de se mettre en route. Tout cela était vrai, mais d'autre part les régents avaient tacitement encouragé la Reine à croire qu'on fermerait les yeux sur son prêtre et sa messe. Christine n'avaitjamais caché ses intentions à cet égard, quoiqu'elle eût promis d'agir « avec modestie et discrétion (3) " . Le nom de Santini était porté sur la liste de la suite, qu'Adaniî avait communi({uée aux régents, et, quoiqu il y figurât comme secrétaire, tout le monde savait qu'il était aussi prêtre.
Néanmoins on n'avait pas prolesté, et Adami, qui était en
• (1) De 1.1 Garrlie au Rui ; Skarbult, 17 miii/6 juiu : » J 'ai souffert un lî extraordinaire travail <|ue de mw jour» je n'en .ii fait de pareil. » (Trad. Jel'orif;. suédoii.) (î) Del Monlc et MacL-hiali à Aiiulioo, 15 nini t067.
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rapports constants avec Je monde politique de Stockholm, avait cru pouvoir assurer Christine qu'elle ne risquerait rien à prendre Suntini avec soi, — Quelles ont donc pu être les raisons qui onl produit un revirement? Selon Adaroi (I), qui a certainement été bien placé pour en juger, les régents avaient d'abord cru aux assurances de Christine tju'elle viendrait en février et en mars^, pour repartir dans deux ou trois semaines, après avoir mis ordre à ses affaires; mai*; lorsqu'ils s'aperçurent que Christine les avait trompés et qu'elle avait toujours eu l'inlentioii de ne venir qu'au printemps, ils soupçonnèrent qu'elle voulait faire un séjour plus long et rester à i>lockhoIm pendant la Diète. Ces soupçons étaient confirmés par les rapports qui leur venaient de Hambourg, où Christine ne s'était pas gênée dans les derniers temps pour avouer à qui voulait l'entendre, que tel était son dessein. Or, sa présence à la Diète qui devait avoir lieu dans le courant de 16(n, était précisément ce que les régents voulaient éviter, et en cela aussi ils avaient le droit pour eux, puisque la résolution de la Diète de llit>4 défendait celle présence. Par le langage de Christine qui leur était répété, et par d'autres indices, tels que l'arrivée de Hambourg d'un navire portant une partie de sa domesticité et des meubles pour son appartement, les régents comprirent que le séjour de la Reine se prolongerait bien au delà de ce qu'ils avaient cru. Ils se repentirent alors de leur condescendance et résolurent de se débarrasser définitivement de la présence de Christine. Le prétexte du prêtre s'offrait tout naturellement pour cela, et ils en profitèrent. Il aurait sans doute mieux valu ne jamais céder^ que de laisser croire qu'ils étaient disposés à le faire, pour revenir ensuite brusquement sur la concession qu'ils avaient laissé entrevoir, mais le grand chancelier était un homme irrésolu et temporiseur, et les actions de la régence se ressentaient du caractère de son chef.
L'explication donnée par Adami s'accorde avec celle que Pomponne a donnée, sur la foi du grand chancelier lui-même.
(1) Adwni à Aizolino, NorrLopioç, 30 tnai IM7.
Le pnssaçe de ses Mémoires (I) qui s'y réfère est assez intéressant pour qu'il vaille la peine de le transcrire ici. On verra que le chancelier a saisi Foccasion pour lâcher de mettre la brouille entre Christine et la Cour de France. Le procédé ne parait pas bien loyal, mais il est très possible que Christine ait pu laisser tomber quelque parole imprudente qui ait justifié le tangage du chancelier (2).
•• Bien que le dessein de la régence eût été de rompre son %'oyage (3), elle ne s'était pas attendue toutefois qu'elle dût prendre une résolution si subite pour son retour. Elle s'était persuadée qu'elle s'arrêterait quelques jours à Norrkôping, ou pour se reposer ou pour régler ses affaires domestiques, et déjà les premiers de la régence se préparaient pour y aller négocier avec elle. Selon les sentimeuts dans lesquels ils l'auraient trouvée, et selon les conditions qu ils auraient attachées à son séjour, ils auraient ou levé ou continué les obstacles qu'its avaient mis à sa venue. Mais si Ton eut quelque déplaisir que son départ n'eut pas donné lieu à des mesures qui pouvaient adoucir en quelque sorte ce qu'il y avait de rude dans le procédé, la joie de la voir sortie du royaume Temporta sur la délicatesse du jugement que le monde en pourrait faire. L'on voulut toutefois appuver la conduite que l'on avait tenue sur de plus grandes raisons, et parce que le seul changement de nom à un prêtre que l'on savait bien qu'elle menait avec elle, en était un trop faible, le grand chancelier me dit un jour que les discours que la Reine avait tenus depuis son entrée en Suède, avaient eu la principale part à la résolution qu'ils avaient prise (i), 11 me dit qu'elle n'avait entretenu tous les
(1) Vol. M, p. 401.
(1) Voyet ia lettre Je ChriitJcie à Aizolmo, ilu 13 avril 1607, p. 337.
(3) Celui de la Reine.
(4) Ce prélesle «t'était pat coi>forme k la v^iilé. — Cbrialinc débarqua en Suède le 2/ 12 mai. La lettre ordoQuaul le renvoi du praire fut ét'rilc le 8/18 mai, ei elle allemlait PonluB de la GarJîe h Jonkopiag. Lei régents en l'écrivanl ae pouvaient rien tavoir dei discourt (|ue la Rciae allait teuir. — Dans tea rappurU CDVoyél à Stockliolni pendant le voyage, Pontui de la Gardie expriute «k plutieura reprises sa t-onvicliori {jue le seul Ifut de la Beîne élail de meUro l'ordre dans se« affaire!.
Suédois qui étaient allés au-devant d'elle, que de la faible santé de leur roi, du peu d'assurance qu il pût vivre, et des demandes si après sa mort ils ne la reprendraient pas pour leur Reine, qu'elle n'avait rien oublié par caresses ou par quelque argent qu'elle répandait, potir gagner les peuples et les prêtres qui se présentaient à elle sur les chemins, et il se plaignait sur toutes choses de la manière dont elle avait écrit de Jonkopîng à la régence. Mais pour m'intéresser aux discours qu'il lui attribuait, il m'assura qu'elle avait parlé hautement contre la France et contre le roi, et qu'elle m'avait accusé d'avoir eu beaucoup de part à ce qui se Faisait contre elle en Suède, parce que connaissant l'amitié qu'elle s'y était conservée et l'aversion qu'elle avait pour nous, je craignais qu'elle n'emplovàt son autorité contre la France, si elle remontail un jour sur le trône. Je n'approfondis point la vérité de ce que l'on lui faisait dire touchant le roi de Suède et les espérances qu'elle fondait sur sa mort, mais ra'étant ouvert à Adami de ce qui regardait le roi et ma conduite particulière, je reçus bientôt après une lettre de la main de cette princesse, par laquelle elle attribuait au seul dessein de lui nuire, en la brouillant avec la France, des discours auxquels elle n'avait jamais pensé. En effet, il ne me parut pas par tout ce qui m en revint d'ailleurs, qu'elle ne fût pas persuadée de 1 affection sincère que le roi avait pour ses intérêts et de l'ordre que Sa Majesté m'avait donné d'y contribuer dans toutes les rencontres. M
Entendons maintenant l'explication de la Reine. Elle l'a donnée dans un mémoire joint à la première lettre qu'elle écrivit à AzKolino après son retour à Hambourg, le 15 juin l(i(i7.
Mjn sentiment sur le procédé de la régence de Suède est :
1* Qu on n'a pas cru que j'irais en Suède et que tout cftj superbe appareil pour ma réception n'a été fait que pour
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contenter le peuple et pour pouvoir lui dire : " Il n'a pas tenu à noue que la Relue ne soil venue. Nous avons fait tout ce que nous avons pu pour l'y obli^^er, mais vous voyez qu'elle n'a pas voulu. " E^t on a cru jeter la faute et la peine sur moi;
2* Lorsqu on a vu que c'était tout de bon, on a commence à trembler à mon abonl, et on n'a pu soutenir la crainte que leur donnerait ma présence, et on s'est voulu précautionner contre la crainte d'un long séjour qu'on appréhendait plus que la mort, et la résolution qu'on m'a déclarée, n'a été faite que pour me nécessiter de partir de .Stockholm et de la Suède au plus tôt.
Je ne crois pourtant pas qu'on se soit imafjiné que j'agirais de la manière que j'ai fuit, car s'ils se le fussent ima{jlné, ils m'auraient laissé mon prêtre et auraient fait tout pour me tirer à Stockholm, et je m'assure que la résolution de mon départ ne les inquiétera pas moins que ma présence, car ils en sont blâmés et de la Suéde et de toute la terre, et les conséquences et les suites pourraient être très fâcheuses pour eux.
A présent qu'ils se sont défaits prinr jamais de moi, je ne doute pas qu'on ne fasse au plus tôt la Diète, mais le temps fera voir si je me trompe ou non dans mon opinion. Mes conjectures néanmoins sont fondées sur des apparences très probables.
Malgré le contentement de soi-même que Christine se plait à étaler, il semble que sa précipitation à rebrousser chemin n'était pas dans son véritable intérêt. Ses alTaires, notamment la conclusion des contrats d'affermage, demandaient sa présence à Stockholm; une fois là, elle aurait pu s'entendre verbalement avec tous les intéressés bien plus facilement qu'au moyen d une longue correspondance. Et si elle avait voulu donner l'assurance formelle aux régents qu'elle ne resterait que deux ou trois semaines, ils auraient probablement fini par tolérer la présence de Santini. C'était le séjour de Christine à Stockholm pendant la Diète, et non pas la messe, qu'ils dési-
raient éviter. Ils auraient eu aussi alors tout intérêt à faciliter les arrangements désirés par Christine, afin de se débarrasser d'elle aussi vite que possible.
Si donc la Reine avait pu régler ses réclamations et ses contrats en une vingtaine de jours, et retourner ensuite tranquillemenlà Rome, il lui importait même de renvoyer Santini. Mais l'irritation du procédé peu chevaleresque des régents fit perdre de vue à Christine rohjeclif pratique de son voyage. Devant renoncer à l'espoir si longtemps caressé d'être présente il la Diète, elle oublia les avantages plus réels qui étaient à sa portée, elafFecla de ne s'occuper que du côté sentimental de la question. S'il faut en croire Adami, Santini lui-même contribua beaucoup, et par des motifs purement égoïstes, à la résolution de la Reine (l).
(i) Ailanû » Auohno, 30 111:11
GIIAIMTRE VU
.E RKTOUR A HAMDOl'TU;
PROLONGATION
DU SÉJOl R ItE LA REINE (1667).
1. -^ Meïurt;» contre Appelman. — tltiridine opprenil la mort d'Alexnadre VIL — Hcprimancle ndretsée ù Adami. — II. Échanf^e tle lettres cordiale» avec M. de Liwimc. — Vjsit»' de la Inndgr.-ive de Me«»e-Ca*iel. — Le peintre Jurîacn Oveiis. — III. La Reine rcçoif la nouvelle de l'élection Je Ulémcnl IX. — ■ Fêle donnée par Clinïtinc pnur céli'brtT rcvcnement. — La populace <ittjif[ue le palat* de la Reine. — JSnite» de cet inciilent. — IV. De»tilutioQ d'Appelluan. — V, L'aU-himiile ISnrri. — VI. Chrittîne «e décide ù retter à Hani^ boarg, — A<t.imi quitte *on service, — Vi»ite de Tcrlon. — Fin de Tan- Dée 1667.
A son arrivée à Hambourg, Christine trouva encore une difficulté à régler. La revision des comptes cI'Appelmaa était terminée, et il se trouvait devoir huit mille écus à la Reine sur le dernier exercice; il avait de plus négligé de fournir la caution que la Heine avait exigée de lui pour la continuation de son emploi. Christine lui donna alors un terme de quinze jours pour se mettre en règle. Passé ce terme, elle le déclarerait déchu de son emploi, et lui ordonnerait de quitter le domaine Je Podagla, la plus considérable des terres de la Reine en Poraéranie, duquel il était tenancier (1).
Alexandre VII était mort à Roms, le 22 mai, pendant le voyage de Christine en Suède. Elle en reçut la nouvelle à
(1) Chriktinc a AppetmaD, les 14, 17 et Si juin 1667. Arcb. Azzolino, minutes.
Hambourg, par des lettres de faire part du Sacré Collège et de la famille du défunt pontife. Azzolino devait donc se trouver au conclave. Voici la lettre qu'elle lui écrivit après son retour, et à laquelle étaient joints le mémoire que nous avons déjà lu , ainsi qu'une relation détaillée des événements.
Christine mt cardinni Azzolino,
Hambourg, 15 juin 1667.
Je m'iniafjine que votre surprise sera extrême en voyant la date de ma lettre, et que mon retour vous surprendra étrangement.
Je vous envoie une relaliou exacte (l) de tout ce qui s'est passé, par laquelle vous apprendrez le sujet qui m'a obligé* (le prendre la résolution d'un si prompt et inopiné retour. Je souhaite que cette résolution puisse avoir la fortune de mériter de ilome le même applaudissement qu'elle a reçu de la ville de Hambourg, mais surtout c'est votre approbation qui m'est la plus nécessaire pour être satisfaite de moi.
Je vous envoie une petite lettre de change (2i et continuerai de vous envoyer tout largent qui me sera possible. Je ne puis pas encore vous assurer autant pour tous les mois, cal mon retour a un peu déconcerté mes desseins, et je n'ai pas eu encore loisir de les redresser, mais je le ferai au plus t6t et je vous en donnerai avis, aussitôt (|ue je pourrai avec certitude.
Je suis au désespoir d'apprendre par vos lettres que vous vous êtes incommodé pour Tamour de moi, et je ne manquerai pas de vous tirer d'embarras, i|uoique je ne me tirerai jamais de l'obligation dont je vous suis redevable.
i^lj Cette pii't.-e est imprimce ilic-i Aixkenliolu (II. p. il.^tlQ). Le tecicur y trouvera aiisni rinilîmiiijti (les nuteiirs (|iii t ont publiée précédemment. Copie de la tiuiin de Suntini aux Aiclii^ea Az/olino.
[1) Elle était de ^f,0(H) éca». — Det Muule à Azzolino, 15 mai.
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Cependant, je vous dirai que j'ai arrêté et signé tous mes contrats à Norrkopinget que celui d'Osel est aussi ajusté, aussi bien que celui de Norrktiping, mais ils ne sont pas signés parce que on n'a pas eu le temps de les coucher sur le papier, mais Adami est resté pour finir ce qui manque et dans peu de jour^ cela sera fait, et il faut que vous sachiez que c est le même inarchand qui a pris Gotland I,i qui prend aussi Osel, et tout cela est ajusté non pas tout h luit comme j'aurais souliaité, mais comme j"ai pu dans une si faraude Imtc. Texeira en est très satisfait, et je pourrai faire état de cent et sept mille écus de revenus par année, à plus près. J'ai laissé Adami sur le lieu pour exécuter le tout et j'attends de ses nouvelles.
Mais pour vous parler des affaires de Rome, je vous envoie la réponse pour le Sacré Collè-'je, et vous prie de Taccompafjner des expressions de remerciement que vous jugerez propres pour le sujet. J'ai écrit en français, et je souhaiterais de vous avoir satisfait. Je vous envoie deux exemplaires divers : vous présenterez celui que vous jugerez être le plus à propos (2). Je vous prie de faire mes expressions particulières au cardinal Barberini, qui a voulu en celte occasion accroître les obligations que je lui ai d'ailleurs. Je tâcherai de mériter rhonneur qu'il m'a fait, et assurez-le de ma part que si mes vœux pouvaient quelque chose, il obtiendrait la fortune qu'il mérite (3).
Je vous prie aussi de témoigner au cardinal d'Esté, que j'ai reçu avec reconnaissance les témoignages de son amitié en cette occasion.
Vous aurez reçu ce que vous me demandez, car je vous lai envoyé d'Hetsingborg, et je ne manquerai pas de faire tou-
(1) Jacquet Momina. Son cnnlraf pour Goilund aviiic cté (igné à Stockholm le 27 marf (y, «.), par Bi^ât cl Adiimi.
(ÏJ Ces lellreg ne furent pne apjirotivi-e» |nir Auolino ,"( ciiuc de f|uet(|uc vi<'C de forme. La répoinc ck-hnitive, rédigi^e en iialte», porte la date ilu ÎÎIJMin. Elle a «té puLUèc par Arckenholu 'Illt p- ^^^), d'après la mitiule t|ui se trouve h la coUeulion de Montpellier, VI, p. 15V.
(3} Cette atsurancc c»t pa«»nldciiieut hypocrite. Nous avona vu que Cbrûtine était contraire à l'élection du cardipal Fron<i;ota barlieriou.
jours tout ce que vous souhaitez, autant qu'il me sera possible.
Je vous rends g^ràce des notices que vous me donne?, dans votre billet; j'en userai de !a manière que vous souhaitez.
Vous avez raison de dire que j'aurais de la douleur de la nouvelle que vous me donnez de notre cardinal Âcquaviva; j*en suis en vérité inconsolable^ mais, au nom de Dieu, lâchez d'empêcher son malheur, si cela n'est dtfjà fait.
J'ai reçu toutes vos lettres, et j'attends avec grande imp»-^ tience celle qui doit arriver aujourd hui.
Je vous enverrai les horoscopes de resclave(l)et de Godefroy, quand je les aurai, quoique je sois persuadée que vous n'avez pas loisir de lire ces bagatelles. Souvenez-vous pourtant que ces deux compositions sont de deux divers auteurs, et que vous connaissez celui de l'esclave, etque j'ijjnore qui est l'auteur de l'autre ; car celui qui a fait riioroscope de l'esclave, serait très marri d'être cru l'auteur de l'autre, qui est d'un style bien différent.
Nous avons ici la déclaration de guerre et la rupture ouverte de la tVance avec l'Espagne. Tout le monde est au.\ écoutes pour le succès de cette {guerre. Les Espagnols réparent les fautes qu'ils ont faites par une assez bonne défense, qui me fait présumer que les progrès de la France en Flandre ne seront pas si grands que l'on a cru, et la Fiamha é itn paese da scozzonare ii puiedro {2). Si celte guerre dure, toute l'Europe y sera mêlée.
Cependant les Hollandais sont plus puissants et plus -fiers quejamais, et les Anglais plus bas que jamais. Les premiers sont en nier avec une Hotte de quatre- vingt vaisseaux de guerre; l'on croit qu'ils ont dessein de faire une descente en Angleterre ou à l'île de Wight. Ils parlent haut à Breda, et s'ils n'ont quelque malheur qui modère leur orgueil, ils seront en état de donner la loi à toute l'Europe. L'Empereur anue, et je crois que tout le monde directement et indirectement s'opposera aux desseins de la France.
L'évéque de MUnster arme, on ne sait pour qui. Les Hol
(t) C't'lait le (H'ri»oniia(;e rcpr^-s^^nté par lii Reine «Lin* le ballet tlu 22 février. (2) M La Flandre est un p^y» ù iluatplei* lo poulain. »
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landais maintiennent une armée de trente ou quarante mille hommes dans l'Empire, sous le nom du roi de Danemark et d'autres princes d'Atlema{}ne, pour brider la Suède, laquelle par sa conduite se rend tous les jours plus faible et moins considérable. Le temps nous apprendra quel parti elle choisira, mais je crois que ce sera celui de [ne] rien faire. Selou toutes les apparences, ce sera pour elle le meilleur.
Voici à plus près tout ce qu'on peut dire sur l'état présent des choses.
Cependant je souhaite que vous réussissiez dans l'affaire des neveu.i; le dessein est glorieux et les dif6cultés ne doivent pas vous étonner. Il faut tâcher de les vaincre, et j'en attends le succès avec impatience. Les lettres des particuliers en parlent, mais fort sottement; et comme cette matière m'est très connue, je sais à plus près ce qu'on doit espérer et craindre de votre dessein.
Dieu vous fasse la grâce d*y réussir. Adieu.
Adami, qui venait de retourner à Stockliolm, avait écrit h la Reine, le 4 juin, pour lui faire savoir que sa résolution soudaine de quitter la Suède avait causé des regrets à Stockholm, et que les régents avaient même expédié deux courriers à Pontus de la Gardie avec l'ordre d'obtenir qu'elle continuât sa route vers Stockholm, 11 joi}jiiait à cette nouvelle des conseils de modération et de conciliation, mins il eut l'imprudence «1 ajouter qu'à Stockholm on l'accusait, bien à tort d'ailleurs, d'avoir conseillé à Christine de rebrousser chemin. Il Ht encore une faute : celle d'écrire à Macchiati une lettre (1), fort anodine i\ dire vrai, où il parlait de la même affaire. Cette lettre tomba sous les yeux de la Reine, qui se considérait > nous l'avons vu, avoir des droits sur la correspondance de son entourage. Dans l'état nerveux où se trouvait Christine, ces lettres produisirent
(1) Du 6 juin 1667.
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SOT elle oo effet des plus fâcheux. On se peroiettait dnnc<k croire «p'clle, Chrislioe, la grande, la sage, Kincomparable, était capable de prendre les cou>eilf d^un Adami! El Iut,cevet de terre, se pemietlait de parler d'elle à un autre ver de lerro, à un médecin comme Maccbiali! C'en était trop! Adami reçd »ur-le-duimp deux repentes (I . le réprimandant de ces in» pardonnables fautes avec violence et un écrasant mépri». Sao tini, qui détestait Adami, doit les a%'oir copiées avec uDesecrttt satisfaction, mais il est impossible qu'elfes niaient pa^ cru4 lement offensé Adami, ce qui naturellement ne pouvait étrf Utile au service. La seconde des lettres de Christine offre m autre point intéressant. Adami ayant mentionné dans sa lellil i Maccfaiati qu'on craignait à StocUiolm que Christine pourrai épouser le roi Jean-Casimir de Pologne, récemment deveol veuf par la mort de la reine Marie-Louise de Gonzag\ie, Cbrif tine écrivit : • Vou^ pouvez répondre qu'il ne serait pas impof sible que je succédasse au Roi de Pologne, niais que je di succéderai certainement pas à la Reine. ■ C'est la prcuiièrt indication des plans que Christine et Azzolino nourrissaient ad sujet de la couronne de Pologne.
La mauvaise humeur de Christine trouve son exphaitiua dans le bulletin iiebdomadaire de Macchiati. Il écrit à AzzoliuOi le 22 juin, que In Reine allait bien, mais que la bile la gènail beaucoup. La semaine précédente il avait voulu la saigner, paf simple précaution. S'il eût réussi à se faire écouter, il eût ncat* être épargné à son ami Adnmi une bien désagréable lecture.
Comme compeuisation à l'agacement produit par les leltrel d'Adami, Chrisliue recevait de Copenhague la nouvelle qui Terlon avait donné un banquet aux catholiques de la ville pouf glorifier la résuhiûun de la Iteine, en l'honneur de laquelle à avait prononcé à table un discours (2;.
(1) 18 £l2iVjuln 16G7. Anh. Azzolinn.
(S) Del Monte h Azzulinu, 29 juin.
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Christine au cardinal Azzolino.
Ilaïubouq;, SSjuin 1607.
Je vous envoie la réponse au Sacré Collège dans la lornie que vous le demandez. Je n'ai su comment ajouter le titre Éminentissfnies et Révd. en la langue française, et j'ai quelque espérance que ma première lettre vous plaira, car je crois que
^^ I* messieurs mes cousins >• Cf^t plus que les autres titres quel-
^Hsonques; néanmoins je me remets à vous (1).
^H Je vous envoie lu copie d'une lettre de Lionne qui me semble
^^mystérieuse (2) et me confirme fort en ce que vous m avez
I écrit.
I Je vous pricv expliquez-vous sur l'affaire du cardinal Barbe-
I r/rto(3), car je ne vous entends pas quand vous dites ê bene aver fiarlato in <jnalchc modo c/w levi dal débita di rentier conto . Je vous avoue que je ne vous entends pas, et je n'ose m'iiasarder A rien de peur de faire une faute. Au reste, soyez persuadé que si fljon n'écrit d'ici que ce que je dis, on ne fera mal à personne, car je sais dissimuler et me taire.
Je suis ravie d'apprendre qu'on fait le conclave à Saint-Pierre,
cai' de le faire ailleurs aurait été uno sproposilo da caxfalh (i).
Je prie Dieu qu'il conserve en santé vous en particulier et tous
les autres en fjénéral, et particulièrement les communs amis.
J'enrage de ce (jue vous me dite» de notre cardinal Acqua-
(l) Voir p. 365, note 2.
(1) Critc leilrt? et( tiii 211 ovril. Qiioifiiic Christine Tappetle •• tnystérieutc «, elle II V»t j>iu n«»eî intcreMante pour t'tre reprt>duitc. ElJc traite Je la fau:j«e nouvelle <lc la jnurl J'AlcKiindrc Vil, nj>p«irlL'e par un t:ourricr du c.ir<linal Cliijji.
(3) En i-liiffrc.
(4) Litiùralcitieiil - une l»«iti#c de ibev.il '< . — tl avait éic qucsiion dan» \n. preriiitTc conijrc^jatioii (^t'ndralc de» rardinam de tenir le coiulovc nu Quirinal nn lieu du Valiean (Sainl-Ficrre . rt-piitc intalulire en été, mais celle propnsiuon avait (Mé écartée. — Chrietine fait un jeu tic mots par allusion à la situation <Ki palais du Quirinal sur le Monte C(i\nlU>. Cet eiiiplarcrneiit a »ouvent cxi'ité la verve «aiiri<]np de la iteinc, qui r>vpjKd.iil volontier», l()rs(|i)'cllc était en froid ■vrc le pape, Monte Aiino.
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vivo. Si mon malheur ne m'eût éloignée de Home, cela ne%cnil jtmais arrÎTé, et j'ose me vanter de cela sans vanité; mais il faut avoir patience. Je vous prie de l'assurer de ma part que je serai de ^e$ amis quand il se ferait Turc non [moins] '<{u'E^ pagnol, et rendez-lui grâce de ma part de l'office qu'iJ a passé avec vous âur mon sujet. Tâchez d'empêcher sa déchintioii, car j'espère que le temps y apportera du remède.
.le n'ose plu* vous écrire avec la liberté qui serait nécefj4irt dans les conjonctures présentes, car je crains que mes leltre* ne tombent en d'autres mains.
Je suis très satisfaite des expressions d'amitié que m : le s:r cardinal Chigi ; je vous envoie ma réponse et vous pne de l'accompagner de vos expressions les plus obligeantes pour l'assurer de mon i?stime et de mon amitié ; vous pouvez l'assurer qne je le compte déjà parmi le nombre de mes plus in- I limes amis, et je vous prends pour caution de cette confiance, ' puisque c'est vous qui me I avez fait naître. Je vous prie aassi de vous rendre caution auprès de lui de ma sincère correspoodance à son amitié.
J'attends avec impatience que vous ayez commencé à dooner lu chasse aux neveux futurs, car je demande quartier pour lei passés, et, selon mon sens, on les doit laisser jouir en repo» de ce qu'ils ont, pourvu qu'on apporte du remède à Taveoir. Pardonnez A mon zèle si je m'avance trop sur ce sujet.
Nous avons ici peu de nouvelles. Les progrès des armes de France senddenl peu pro|)ortionnés a l'attente qu'on en avait Le secours de la Flnntlre est résolu à Vienne, et je suis d'opinion que tout le monde le facilitera; les Hollandais qui sont présentement si redoutables par mer, arment par terre aussi et se renforcent par la levée de Ireize mille hommes à pied et trois mille chevaux qu'ils entretiennent h leurs gages. On parle d'uo accommodemenl entre la Suède et eux, mais j'en doute encore.
Je crois qu'ils se rangeront du côté d'Espagne aussi bien que PAngleterrc, après la paix faite. On a expédié de Bredaen Adglelerre pour savoir les dernières résolutions de ce roi sur la paix, car les Hollandais sont si fiers et superbes qu'ils ne veulent
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rien céder. Mon opinion est néanmoins que la paix se fera. Un courrier est passé ici de Vienne h Stockholm. Je suis persuadée que la Suède demeurera neutre en cette guerre, mais si elle prend parti, ce sera celui de la maison d'Autriche. Adieu. J'oubliais de vous dire que les Hollandais ont offert leur médiation à la France et que la France s'en défie, et à raison.
P. S. — Je ne vous réponds pas sur la dernière clause de votre lettre du 28 du passé, car je n'ai rien h vous dire sinon que je ferai mes efforts pour vous contenter en tout ce qui me sera possible, vous priant au reste d'être très persuadé que quelque changement qui puisse arriver j\ ma fortune, qu'il n'en arrivera jamais à n>es sentiment:^, et que sur le trône ou dans les fers, je serai éleniellement celle que vous m'avez connue, et je la serai assurément jusqu'A la mort. Faites-moi la justice de n'en douter pas. Adieu.
11 y a maintenant une lacune de cinq semaines dans la correspondance de Christine avec le cardinal. 8a plume cependant ne restait pas inactive. Elle s'était empressée d'écrire à Lionne (!) et à Pomponne (2i pour enlever l'impression qu'auraient pu faire les insinuations du giand chancelier, et protester de la fidélité de son amitié pour la Cour de France. La réponse de Lionne prouve qu'elle y réussit sans peine :
(1) l* leltre de Christine i Lionne, du 25 juin 1667 ( Arch. Aff. Eiran(>., Parte, (^«>rre»p., Suède, T. 3V, f. 270), oonlicnl la uteiite vcr*iun inexacte de l'affaire de la ine«»c, que ion Lill'^t :\ Teilun. Elle icrit : - L'on lu'i» votdu cmpi-iltcr de IVntendrc cliei le» «nnittre» puidîc». •> l.'cci, nous l avons vu, ii'clait vmi qu'à mwilié. — La plus giundi- partie de la lettre t«l coutatrt-e nus proljnbilité» du lonclavc. I^ répoii«c tfo Lionne e»t, »ou« tou« Ici rapport», plu» intenssantf que la lettre de la Heine.
(2) La lettre de Glirietinc a Puiiiponne, du 8 juillet, a été pul))iée ilaii* If» Mémoires de Pomponne, 11, p. 579, d'aprè* rorijjinal, el chct Abrkexhoi.t/, III, p. 288, d'aprca ta minute, (Montpellier, VI, p. 367.)
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Lionne à Christine.
Pari*. S9 juillet 1667 (i^
Là continuation d'une indisposition donlj*ai bien «le la petit â mtt défaire, m'a ôté jusqu'ici le moyen de pouvoir rend» t Votre 3klaje?lé me^ très humbles actions de grâces de la 1«Urr dont tl lui a plu [de] m'honorer à son retour à Hambour};, P! j*oce e5pérer de sa bonté accoutumée qu'elle %-oudra bien maccarder te pardon que je lui demande de ce manquement.
Laa tifets ont si bien vérifié ce que j'avais eu le bien de ■Mwler à Votre Majesté de la bonne intelligence qui était «otft «ta tccntenrs plus particulier<^ et l'ambassadeur du Roi, qoe tiMnrft Majesté* se peuvent {glorifier que c est M. le cardinal de RetZf M. le cardinal Auolin et M. de Chaulnes qui ont mti la tiare sur In tête de ce Pape-ci, et Sa Sainteté ne l'ignore pas, et jusqtric» en témoigne beaucoup de reconnaissance nux nunistres du Iloi. Cependant j ai eu une joie extrême de voir qu'elle ait déjà donné à M. le cardinal Azzolin la plus grande murque de confiance et d'estime qu'elle pouvait lui donner, et Sa Majesté aussi s'en est fort réjouie, et pour le propre mérite dudit s:r cardinal et pour la considération de Votre Majeflé et pour les avantages qu'elle s'en promet dans tous ses intérél>. Je crains seulement que l'affaire de Castro ne puisse (jàteravec le temps la bonne disposition des choses et des esprits.
Le retour de Votre Majesté d'auprès de Stockholm où Elle était déjà arrivée, a liien pins surpris le monde pour la dure loi qu'on a voulu lui imposer que pour la résolution qu'elle n été forcée de prendre, qui était inévitable à une personne de «on rang et de sa générosité. On a remarqué que cette loi ne pouvant puii même s'étendre au moindre résident d'un prince éirunger, elle était bien impropre pour Votre Majesté qui a li nbmcusemenl régné sur ce trône-la. Mais je ne sais si ceux qui
( M.HitiH'llitr, IV, p. 79. — Celle pièce a été ptiUiée, mait avec qurlqaM tnvMt* |ir««»i*'rc», par Cliueta, Crittina di Svnia in ttalia^ Turin, iSW, p. 393.
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ODt usé de cette rigueur n'ont pas eu principalement en vue la suite infaillible qu'elle aurait, et le dessein de la faire arriver. Le Rai a perdu à cela plus que personne, car it me semble qu'on prend aujourd'hui en Suéde à l'égard de la France des chemins bien éloignes des anciennes maximes (qui n'avaient pourtant pas mal réussi pour le bien et la gloire des deux Royaumes), et <]ue Votre Majesté par sa suffisance et son crédit aurait sans doute pu retirer la Régence de faire les pas dont tous les avis d'Allemagne nouâ menacent, quoique je n'y puisse encore ajouter de foi.
J'apprends indirectement fjue l'on nous a voulu jouer une pièce auprès de Votre Majesté, mais je ne sais pas encore précisément ce que c est, car les dernières dépêches de M, de Pomponne sont allées droit h I armée. Je la supplie de suspendre lÂ-dessus toute croyance jusqu'à ce que nous ayons éclairci tout, et cependant j'assure Votre Majesté que janiais le Roi n'a donné d'ordre plus précis ni plus pressant à M. de Pomponne que celui de respecter et de servir Votre Majesté en tout ce qu'il pourrait et dans tous ses satisfactions et ses avantages.
Je viens de recevoir une dépêche de Madrid qui fait bien voir la bravoure des Espagnols, puisqu'ils ont envoyé dire à Parchevéque d'Embrun de se relirer sans délai et de sortir de leur royaume. C'est-à-dire qu'ils nous ont déclaré la guerre. Cela m'a fait souvenir du bon mot de Quenedo quand on donna au feu Roi Catholique la qualité de Philipe el Grande. Il disait qu'il était donc comme un fossé que ihaî ii'errn le qm'tavun mus te hazian grande (i). Il pourra être cpie quand ils apprendront les prises de Tournai, de Douai et de Courlrai en moins de quinze jours de temps, ils se repentiront de s'être si fort précipités et de n'avoir plus à leur main un ministre à qui ils puissent parler d'accommodement. Je suis, Madame, de Votre Majesté,
Très humble et très obéissant serviteur :
De Lionne.
(1) * Plui on lui enlevait île terrir, plu» il devcnail graad.
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Comme distrnctions, Cbrittioe avait eu la risite de sa cousine germaine la landgrave de Hesse-Cassel, sœur de l'électeur de Brandebourg, laquelle relournait de Copenha^pie, ou élit avait conduit sa fille pour épouser le prince royal de Danemark. Christine, en cette occasion, fit de nouveau preuve de son lalcni en matière d'étiquelle. Avant de lui rendre visite, la land^fe avait fait inonder le terrain pour savoir si la Heine lui offrirail un fauteuil à bras, comme l'avait fait le roi de Dauemar r.hriétine s y t'tnnt refusée, la landgrave n'avait pas ïmhi mais elle avait demandé l'assurance que la lieioe D^accorderait pns à d'autre» princesses, ses égales, un traitement plfl avauUigeux. Ce point établi, la visite eut lieu, et les deux sines causèrent pendant trois heures, mais sans s'asseoir. Le» assistants, entre autres deux fils et une fille de la landgrave, i tinrent naturellement aussi debout tout le temps (1). Aioii passait une visite de famille au dix-septième siècle.
Christine Ht aussi peindre son portrait, ou plutôt trois traits en différentes postures, par le peintre hollandais Juriac Ovens qu'elle avait remarqué à Gottorp lors de sa visite au duc de Holstein, et €|u elle avait fait venir à Hambourg. Le mt qiais dcl Monte a fait à Azzolino l'éloge enthousiaste de l'arlist quoiqu'il ait néglige de le noumier. h C'est dommage que Itor ne soit pas sa patrie, écrtt-il, car s'il y était, il serait, je necraii pas de mentir, le meilleur de sa profession (â). >«
(i) De! MoDle i\ Azzultno, fl juillet. La lettre e«t datée du 6 juin par uirphi (Sy Jhiit. — JiirJncn (Jur|>en) Ovent (t l>eaucoup travaillé pour la rmit HoUrria. Il accoiupn|;nn on 1654 in priiirctte Hcdvij> Ëlléonorc de (•nUurp i âtockholrii et y pei(;nii un t;49ttfau représentant son mariage avec Char1e«<4> lave. lii-A 1663 il lt°nv.-iill.i <le iiouvimu ;t Giittorp, on 11 otf-cuta de auiiilirviM po Irait*. L'invrntairc de l.i *iini>s»iiin d Oven* i [iiililié dnDt Oie Kunst ChntA^ 1" juillet 1H07; porte nu n' 26 un petit pirtrait de \n reine Clirîstinc , peint K- iiiaiire liii-im-iiie. — (>veii» ('-tnit un pt;iiitre de nièrile. qui IVntpurtii »ur Rcnr hraudt dnna le conoiur» puiir le l.ilileuu de lllnude Civil d^n» riiAlcl de rillc d'Anieierdaiii. — Je dcift re» rcaiei|;neaienti à M. le docteur Oluf Groi de Stuckltulni.
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Mais le grand événement de Fêté fut Ja nouvelle de rélectîon du nouveau pape. Le cardinal Rospi^liosi avait été élu le 20 juin I6f>7 pour succéder h Alexandre VII et avait pris en inoiitanl sur le troue le nom de Clément IX. C'était un vrui trioinplie pour la politique d'Azzolino, qui en recueillitau&sitôt les fruits. Un des premiers actes de Clément IX fut en elfel d'appeler Azzolino au secrétariat d'État, c'est-à-dire à la direction des affaires étrangères. Le secrétaire d'Étal n'avait pas alors, il est vrai, l'importance que le poste a acquise plus tard, car il y avait encore entre lui et le pape le cardinal patron ou cardinal neveu, auquel l'usage accordait l'influence principale; mais c'était pourtani une des plus importantes charges du .Saint-Siège^ et Azzoiino n'était pas homme à laisser échapper de ses mains une parcelle du pouvoir que ces fonctions donnaient. Christine avait toutes les raisons de se réjouir d'une élection qui apportait â son ami un tel avantage, d'aulant plus que le nouveau pontife lui avait toujours été persomiellement sympathique. Clément IX aimait les arts et les lettres, le théâtre surtout. Il était sinon un poète distingué, du moins un agréable rimeur, et il avait écrit plusieurs " mélodrames (I) " , dont un, h Vita untana{2), était dédié il Christine et avait été représenté en son honneur sur le théâtre du palais Itarherini en 1056. Depuis lors des relations d'amitié s'étaient établies entre la Reine et IJospigliosi, relations qtie la simililuile de goûts et l'amitié qu'ils vouaient tous les deux â Azzoiino avaient, durant le cours des années, resserrées jusqu'à l'intimité.
Ce fut donc avec la joie la plus sincère que Christine apprit l'élection de Clément IX. Elle la savait déjà « par les nouvelles
(1) On appelait alurs aiitfti [tt textet d'opéra.
(t) AuMÎ apijelé // Trionfo delta l'ielû, musique de Marco Maraxzoli.
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puliliqucs >• , lorsqu'une lettre de Tabbé Ro&pi^liosi, neTcu <lo nouvenu pape, vint, le 8 juillet, en porter la notification officielle. Cette lettre cepeiuhint ne faisait aucune mentioo dei chnqi;es coiiférees par le pontife à son avènement, et la Reine était iinturellemerit impatiente de savoir si Azzolino avait oI>* tenu la récompense de ses services. Elle ne put s'empêcher d'y faire allusion dans la réponse qu'elle envoya le lendemain il ral)hé(l):
<• J'ose vous demander pour lui (Azzolino), écrivait-elle, toute la reconnaissance qu'il a méritée par un service si signalé qu'il vient de vous rendre, dont sans vanité je puis dire que peu de personnes en snvent [dus de particularités que moi, qui suis témoin qu'il y a plus de deux ans qu'il a travaillé à ce but avec toute riiabileté et la fidélité que le temps et les conjonctures pouvaient permettre à un aussi honnête et habile honimr qu'il est. "
En signe de réjouissance, Christine décida que sa cour quitterait le deuil quelle portait pour la reine de Pologne, et ordonna de préparer une fêle qui devnit durer trois jours. Cet ordre n'était pas pour déplaire au marquis del Monte, lequel, s'il faut croire le témoignage de ses contemporains, aimait ^ amuser autant que profiter des dépenses de la Heine (2) .
Enfin, le 13 juillet, vers minuit, arriva un courrier, dépéché par la nonciature de Vienne, portant une lettre de Clément l.\ lui-même notifiant son avènement ù la Reine, ainsi que la nouvelle officielle de la nomination d Azzolino au poste de secrétaire d'État (3). Il ne restait plus qu'à célébrer difjneraenl l'heureux événement, et les préparatifs furent poussés avec activité, malgré riioslilité que commençait à manifester lu populace de Hambourg, excitée d'une part par les prédications des pasteurs luthériens contre le catholicisme de la Reine, et de l'autre par
(1) Montpellier, VI, p 32'1, iiiinute. Impr. Arckeiihultï, III, p. 2SD.
(S) « Del Monte crie tuujour» qu'il fjiii faire faire dt>« ilépentc« à \» Reine • Adntnl à Az7uUna, KorrLî^pÏQj;, 3)0 ruiii 1667. — Adaïut accutc autii Jcl Monte il avoir reçu une coiiituÎDHiun de cinq cents écui >ur l'acliul Je» miroir* pour la loterie du mardi pra». Jbidcm.
(3) Del Monte à Atiohno, Hambourg, 13 juillet.
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les antisémites qui en voulaient à Texeira et par suite à sa protectrice. Le magistrat de Hambourg prévint la Reine des dispositions du peuple et la supplia de renoncer à une démonstration qui ne pouvait que blesser les sentiments des citoyens, mais Christine ne voulut rien entendre.
Le 25 juillet, jour fixé pour la fête, la Reine fît chanter solennellement la messe pontificale dans la grande salle de sa maison. Le Gtoria in excelsis^ I Élévation et le Te Deum furent accompa{;nés de coups de canon. Ce n'était pas précisément le moyen de faire passer inaperçue la cérémonie, mais Christine était déterminée à faire à sa guise, au risque même d'une écliauffourée, et, pour se défendre en cas d'attaque, elle avait fait faire provision d'armes, de poudre et de plomb. Elle avait ménie, nous lavons vu, quelques canons.
Pendant quelques heures tout se passa bien. Après la messe il y eut un grand dîner, auquel prirent part le prince de Hesse- Ilombourg, le comte de Leiningen, le maréchal Wiirtz et plusieurs autres gentilsliommes avec leurs dames. Pendant le dîner on prépara le « clou •« de la soirée, une grande machine portant six cents lampes arrangées de manière à former la tiare, les clefs et l'inscription suivante :
Cleme>s IX Pont. Max. Vivat.
Aussitôt que cette machine fut bissée au frontispice du palais, on Bt jaillir du vin d'une fontaine qui avait été installée devant l'édifice. Cette partie de la fête fut très appréciée par la foule qui s'était des le malin massée aux alentours, et pendant les six heures que le vin coula la trauquiltité ne fut pas troublée. A la tombée de la nuit, la façade du palais fut illuminée par trois rangées de flambeaux de cire, et on alluma les lampes qui montraient l'inscription. De nouvelles salves de couj)s de canon furent tirées. L'apparition du nom du pupe en lettres de feu sur la façade provoqua de suite le mécontentement de la populace, mais il ne se manifesta pas tout d'abord par des voies de fait. L'illumination dura presque trois heures au milieu d'un calme relatif, dont Christine profila pour sortir
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et contempler du dehors l'effet des crablémes pontificaux. Elle put rentrer paisiblement, et, après le départ des invit», Christine se préparait déjà à se coucher, lorsqu'une grêle de pierres vint soudainement s'abattre contre la façade et briser les fenêtres de ea chambre. La foule, excitée par le m, avait fini j>nr perdre patience et menaçait de faire un mauvais parti à la Reine. Les pierres pieu «"aient contre Iw lunrs, e( des forcenés se niaient pour enfoncer Ie« porte* tcraices tt la hâte. Le prince de liesse et quelques aut^e^ gentilshommes s'étaient placés dans le cimetière entourant Téglise de Saint-Michel, qui faisait face an palais, pour jouir de là du spectacle de I ifltimination. Ils accoururent offrir leurs service* à In Heine, et, après s'être rendu compte de la situation, le prince alla, malgré les protestations de Christine, quérir mainforte auprès de la miinicipalilé.
L'émeute cepiMitiani continuait. Peut-être (juelque coup de feu lut-il tiré du coté de la foule. Au uioins la Reine l'alfinne-t-elle dans la relation cpi'elle a fait préparer sur l'éTénemenL. l£lle s'y vante aussi d'avoir empêché longtempi se^ gens de tirer sur la foule. Mais il est intéressant de lire comment Christine a fait raconter ce qui se passe. Les terme* de la relation sont des plus caractéristiques (1).
Ou lerma les porte» et ou se délentlit contre la fureurd'une populace qui nous sa I unit avec une |L{ré!e de coups de pierre? et [ilusieurs coups de pistolets et carabines. On voulait faire une décharge sur eux, mais la Reine défendit qu'on ne tirit
(1) - llehitimi (l<^ t'Iniiille Fuii ilt- l» IVijiulAtc au Palaii de la Reynr ; il'II^iniliouq; le S5 juillet 1667. •• LOriijinal tic celle jiièi-c, de la uiflin de Saotini. « trouve aux .^.rcliivcft .\/j!<»liiiii. Elit- élntl ili-slince ^ lu jin-sse, cl a peut-être été, iiiipriiiiéc. Elle a été publiée [litr .^rikniluili/, III, p. 2W0-205, tlaprct In ininv corrrgéc ilc la uiaîn de la Hcini.', oppiirtc-n.tnt ài la rullccliua de Moolpvtiier. p. 207-271. Il y 0 auMi à cctt*; dernière collcclinn, XI, p. 7, une rt^lation rédig pur André tîiildcnl)lnd. «piî fui gcrrctaiic «uéduis de la Reine pendant le» de rtiéres années de tn vie ; mai» niiuiiie Gatdeohiod u'ii paa aiiitté <iux cvéDcincnUi'i •n rclaltiKii c-sl «iijetlc .'< rjuitinti. Elle rtinlîeni en effet plutîcurs donnée! nitai* festeiiient inesacie».
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sans ordre exprès. Personne n'a jamais résisté à une plus juste tentation qu'à celle-là, et nul autre avait plus d'envie de l'aire irer qu'elle-même; caron pouvait faire une terrible vengeance le celte cnnaille, et assurément on en aurait pu sacrifier un si rand nombre, qu'on n^aurait jamais vu un massacre pareil. Mais elle jugea très bien qu il ne fallait pas venir ii cette résolution qu'à Tcxtrémité. La Reine ayant conservé en cette occasion tout son sang-froid, elle agit avec beaucoup de prudence et de vigueur, mais la violence continmuit toujours, elle faillit ù faire perdre la patience à la Ueine; sa prudence néanmoins brida toujours sa colère, et, quelque instance qu'on lui fit pour tirer, elle demeura inébranlable dans sa résolution. ^fais voyant le danger augmenter au tieu de diminuer, elle se rendit où elle jugea su présence nécessaire, donna ses ordres avec beaucoup de tranquillité, anima ses gens à se bien défendre et donna ordre pour tenir prêts les canons. On lui proposa d'envover au commandant de la ville pour avoir du secours; mais elle ne voulut pas qu'on lui j>arlùl de sa part, ni que personne des siens y allât.
Le comte Leiningen s'offrit d'y aller comme de lui-même, et y alla.
Cependant on voulut forcer la porte, mais on y trouva tant de résistance, qu'on le tenla ln>is ou quatre lois en vain.
Le comte Leiningen revint et rapporta que le commandant lui avait dit qu'il avait ordre de ne pas s'en mêler ; ce qui fortifia les soupçons de la Reine et la persuada avec beaucoup d'apparence qu'il fallait se jjréparer ii périr.
Elle commanda donc qu'on fit une salve de mousquetons, puisqu'il n'y avait point de secours à espérer; car elle ne croyait pas que le prince réussirait dans son entreprise dont il se chargea, se promettant de faire venir le commandant à notre secours. Elle donna alors cet ordre parce qu'elle jugea très bien qu'il était temps de donner quelque chose au hasard dans cette extrémité. L'ordre ne fut pas plus tôt donné qu'il fut exécuté avec tant de succès qu'on en tua un nombre sur la place. On blessa plusieurs autres. On fit des sorties sur eux
CBIISTISB »B SVÉOB
LE CARDINAL AZZOURO.
de telle inanière qii*il y avait qai
tons
«fee 1
e commao
dant
et
for^fia
«r» œ m »awoii, st m propo» pour n aKe loi docma lieu de «^approcher sorte qo'on achera de nettoyer la rue el del^ IBS qn^aDcan de ceux qui avaient serrî eo notre parti ne fôt toé oa blesce.
La Reine se retira cImk le résident de Suède, parce qne aa ■aima était réduite en un état inhabitable, jusqu'il lanl qa^elle fut raccommodée, à quoi il a ^Uu employer deoi ou trois jours.
Le jovr après, le magistrat fit tout ce qu'il devait La Reine alla le matin, à neuf ou dix heures, Toîr son ualai pour y donner les ordres Déce»saires, et passa arec trois quatre personnes seulement par toute la ville. Elle trouva de mille personnes devant son palaià et pa»sa au milieu d'eux malî et soir; et quoique la rage et^ la crainte étaient \4$ibleiuei peinte» sur le visage de cette populace, personne ne branla. Tous les amis et serviteurs de la Reine lavaient conjurée ne se hasarder pas de celte manière, mais elle s'est moqué de cela et a continué tous les jours à faire de même
Il est malheureusement certain que l'équipée coûta la plusieurs personnes ( 1 ). On aimerait voir Christine parler avec regret, sinon avec tristesse, de cet incident, mais le ton qu'elle adopte dans ses lettres à AzzolLno montre une froideur et une sécheresse de cœur bien dignes de celle qui fit tuer Monaldesco [i). M
Pour se venger des Hamhourgeois, Christine donna l'ordre ''' à son gouverneur dans l lie d'Ôland de séquestrer toutes le»
(i) L* relaliuQ dit qu'il y eut au inoinii ImJt moru et vingt ble«iê«. (t) Voir'p.38l-J.
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lenrées el tous les navires hambourgeois qui se trouveraient lans les ports de Tile. Comme il n'y avait pas de commerce sntre Hambourg et Oland, la mesure n'était qu'une démons- Iralion tout à fait platonique, mais la régence de Suède ne frut pas devoir tolérer qu'on menaçât ainsi une puissance imie d actes d'hostilité sur le territoire suédois, et elle défendit au gouverneur général de laisser exécuter les ordres le la Reine (I). Ceux-ci furent néanmoins répétés et étendus iu\ autres provinces de Christine, mais la régence tint ferme, ît, après quelques correspondances, la Reine dut renoncer à Bette étrange tentative de représailles (2).
Christine nu canttiuil Azzo'ino,
Hiimbiitirj;, 3 auûl 1667.
Je vous envoie ici joint la relation de la féto que j'ai fait célébrer ici pour Sa Sainteté : vous y verrez la pure et relative vérité sans aucune exagération, et vous verrez que mon malheur m'a forcée d'y faire couler du sang lorsqu'il Q*y avait plus de vin ; mais ma consolation est que j'ai fait ce que j'ai pu pour Tempècher et que l'on m'y a forcée par le plus barbare attentat qui se soit jamais fuit. Dieu nous a miraculeusement préservés ; car il faut que vous sachiez que je me suis défendue avec une douzaine d'hommes contre plus de huit mille, et l'on peut dire contre toute la ville de Hambourg. Les gazettes, qui dans tout parlent assez bien de cette action, mentent en une seule chose lorsqu'elles disent que mes gens ont pris querelle avec le peuple ; et cela n'est pas vrai ; car je vous proteste qu'il n'y a eu de notre côté aucun sujet donné pour une telle insulte et qu'on ne les a pas offensés d'un clin d'œil seulement. Pré-
(1) \.ct rrfjCnis à Scvctl Biïàt, Stocklitihi», 8/18 août 1667. — Slockholm, Elika Arkivct.
{%) Mémoire du accrélatrc d'État J. -P. Otivckians, en date «tu 16/26 juin 166S, pièce dçnUncc à la Uiètc de 1668. litidvm, — Le» rcgcoU à Cbrislinc, Stackholm, 20/30 novembre 1667. Ibidem.
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n'y a que les prédicants qui prêchent encore malgré la défense ({uils ont du magistrat. Leur ragea commencé depuis le temps que j'ai fait exposer le Saint Sacrement pour l'élection du pape, et ils n'ont pu souffrir que j aie fait célébrer la fêle dans leur ville. Cependant la ville a reçu une mortification doni^^ elle se souviendra longtemps, et je me flatte de l'espérance ^V d'avoir soutenu ta gloire du pape et la mienne assez dignement. D'autres vous en parleront de meilleure grâce que moi, et il est temps que je réponde à votre dernière lettre. ^H
Je vous dirai tlonc que l'honneur el la grâce que Sa Sainteté^V me fait d'approuver mon retour, me satisfait plus que toutes les [autres] choses du monde, et son approhation m'est plus glorieuse et avantageuse que tous les avantages [etj tous [les] intérêts du monde. Je suis ravie que vos amis me font aussi justice là-dessus; mais je vous prie d'être persuadé que j'étais en terme de ne pouvoir pas prendre d'autre résolution à moins que d'être la plus lâche et infâme personne du monde. Au reste, votre raisonnement sur les affaires de Suède e>;t très juste [et] prudent; mais vous vous trompez quand vous croye» que la Diète se fera, car assurément on ne la fera pas tan qu'on me verra en ces quartiers. Il y a plusieurs bonne raisons pour cela, et je mérite que vous me croyiez.
Cependant le roi ou la régence m'ont envoyé un gentilhomtne ( l) qui m'a fait un compliment toat à fait civil et obligeant de la part du roi sur mon retour, avec des offres extrêmement obligeantes. Ce même gentilhomme partira d'ici pour aller en Espagne. M y va pour traiter une alliance de commerce avec cette Couronne, et sous ce prétexte étreindre ime plus j étroite communication entre ces deux royaumes. ^H
Vous avez raison de dire que le discours que j'ai fait à Terlon (2) était cause de la résolution qu'on a prise, mais ce
;l^ r.arl Tunnel. C<« gpntilhi>!imie avait 6té chez l'.hristinc en 1656, ,N TVomc, nù il se tritutraic ali>r« en vovaj'eui'. Elle lui donna ;i son déport une IcUrc de recuiuiiijiniliition puur Cll».ii'le«-Gu«t.ivc, Arcli. Azzuliiin, minute.
2^ Dun* lu rcinlion lie »ijQ voyiijjo en Sui-(le, «[lie Cliriitinc avait envoyée H' Az2ulini> avec ea lettre du 15 juin 1667 [vo\f p. 36i, note l), elle a fait écrire
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'est pasii Terlon seul à qui je l'ai dit. Je l'ai écrit cent fois en Suède, de même je I ai dil. à tous les ministres de Suède, et
parli
-ec honneur autrement; et ils auraient pu faire leur déclaration plus tôt là-dessus ; et le temps vou» fera connaître que mon retour n'a pas été seulement avantageux à ma gloire, mais aussi à mon intérêt, et que ceux (|ut m'y ont forcée ont fait la plus grande folie du monde ; et je vous assure ([u'k l'heure qu'il est, ils la connaissent pour telle.
Cependant tous les contrats sont faits aussi bien d'Osel et [de] Poméranie que du reste, avec bonnes cautions, et Tcxeira est très satisfait. On n'attend plus que la confirmation des derniers contrats, qui doit venir dans peu de jours, et ce sera alors que je pourrai vous donner une exacte relation de l'état de mes affaires.
Wrangel est ici, c'est-à-dire le grand connétable. Je ne l'ai pas encore vu, car il est un peu incommodé d'une colique dont il souffre souvent les attaques, mais il m'a envoyé faire ses excuses. Je crois pourtant que je [le] verrai ce soir, ou demain ou matin.
lies progrès de la France sont si ^jrands en Flandre que la faiblesse des Espagnols est une espèce de miracle inouï. Si la paix d'Angleterre et de Hollande qui est conclue [et] signée (I) n'y arrête ces torrents, la Flandre est perdue sans ressource, et la monarchie d Espagne est présentement sous la tutelle de [la] Hollande et de [IjAngleterre, qui assurément ne laisseront pas périr la Flandre, mais je crains que leur secours sera celui de Pise [â). Les princes d Allemagne s'en mêlent aussi sous
qu'elle Bvak dit a Tcrlnn : •• J'r'K|nMf ijuDci nur.i a»»oz iratiiilié et de cunsidératiun pour moi pour ne me chicaner pye $ur uni itif»»"^; m:iii si, cuptre mon espërance, l'on » y opprisc, je Bui» i"è»oIu<' ilc ("Ut <|U!ll(T el tic m'en letournei- au mèiitc TDOiiient «ur mcA pas. "
(1) I.a poix de Ihetlat fut e'^jut-o lo 3t juîlU-t 10G7, el les raliticalion» éch.iiigée» le 2'V ooût «uivant. i^Bassa^k, Aunates, 1, p. H07.
[21 LucutJiii) citiplovée en ilidien pmtr di!"»i(;ii<'r un «ermirs qui arrive trop tard. Elle fait ollitsion aux «ccttur» pruuii» p;ti' 1 empereur Miviitiitien à lo vilte de Pj»c o»»ié(;éc par te» Florentin» en 1509, Le* troupe» de l'Empereur furent plusicar» foi» repiju»*ée» pm le» Vénitien» et ue purent traverser le« Alpes à tcmpi, de (orle i|ui; Fl«c dut »c reiulic.
prélexlc de niédialion, maïs le fle*;me de ce pays-ci ne peut à mon {jré produire rien que [dej faible et de tard[ifj. J'admire In science des Espo^jnols de savoir en si peu de temps perdre un pays qui est inexpu|[<[nalde, et j'admire encore plus l'Empereur qui ne s'en mêle pas. Si la France ne trouve d'autre obslacleà ses desseins, elle ira bien loin, et il semble que toute 1 Europe ne dort que pour >a grandeur.
Pour la Suéde^ on peut assurer que sa léthar^jie est mortelle, et je crois que celle de la maison d'Autricbe est de même. Les Hollandiiis seuls sont alertes et puissants; TAngleterre est faible par elle-même et par ses malheurs; l'Allemagne est divisée et mal gouvernée, leurs résolutions lentes et faibles; l'Espagne sans conseil, sans soldats, sans capitaines, sans argent. Jamais personne n'a trouvé des conjonctures plus favorables pour se faire grand que le roi de France, aussi s'y prend-il d'une manière à réussir. Le temps nous apprendra si tant de félicité sera durable, et si tant d intérêts opposés aux siens ne produiront aucun effort qui puisse l'arrêter dans sa course. Il me semble qu'il est impossible que cela n'arrive, mais je ne vois pas encore comment, si ce n est que l'union de l'Angleterre et de la Hollande ne s'y oppose, et mon opinion est que cela ne peut manquer.
Vous ne saurez croire avec tpielle joie j'apprends le glorieux commencement du régne de noire présent pape, il s'y prend d'une manière à rendre sa gloire immortelle : je voudrais que sa personne le fut aussi. Au nom de Dieu, donnez-moi toujours de bonnes nouvelles de sa santé et dites-moi : Le pape se porte bien; car je tremble de crainte pour sa vie, et suis si intéressée en sa conservation, que je donnerais volontiers une partie de la mienne pour prolonger et augmenter les années d'une vie &i glorieuse et nécessaire au public que l'est celle de Sa Sainteté.
H n'y a, au reste, rien de nouveau qui mérite de vous être communiqué. Je vous demande la continuation de votre amitié comme un bien dont je ne puis me passer sans être très malheureuse, et vous proleste que tous les changements qui
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sont arrivés en vous et en votre forliine ne clianf^eronL jamais mes senlimeats. AJieu.
Les lettres hebdomadaires de GhristÎMe au cardinal manquent de nouveau, cette fois puur s^ept semaines. Pendant ce temps, les anciens soucis d'argent avaient repris de plus belle. La satisfaction de Texeira un sujef des contrais dont parle la Reine dans sa dernière lettre, n avait pas dure longtemps. Il n'avait pas tardé à se plaindre que les arrérages de l'année 1666 ne rentraient [las, et il eu attribuait la cause à quelque stipulation im|)rudente dans les contrats conclus par Adan^i [I j. Les copies de ceux-ci se faisaient aussi toujours attendre, de sorte que la Reine se trouvait encore dans Tincertitude au sujet de ces arranfyements >i importiiiits. i'u i'oméranie, Appelman avait répondu par une rébellion ouverte à la destitution (|ue lu Reine avait été obligée de prononcer contre lui, après qu'il eut laissé passer, sans (enter de se disculper, le ternie qu'elle lui avait accordé 2). Non seulement il refusait d'abandonner le {pand domaine de Podaj;Ia, mais il avait imploré rinlervenliim des réjjenls e1 avait même réussi a obtenir d'eux un ordre au tribunal de Wîsmar, d examiner et de trancher le différend, Christine considérait, non sans raison, cet ordre comme une infraction aux droits qu'elle s'était réservés dans son acte d abdication, l'allé atiressa ù son gouverneur fjénéral une protestation indignée, et elle profita de l'occasion pour faire comprendre a Seved Bi^tit qu'elle ne voulait plus tolérer la néj|li{|ence avec laquelle il traitait ses intérêts :
(Il Texeira ii Autilino, li se[ilo(ul>4C II iijnutc (jnir Li Heine, pour ce umlif, était peu »:iQ»fiiilc il'Adaiiii. Kii {[Oiti'ral Teseii-.i hc iiiunlrc dau% te* lettre» très hostile à Adiiiiii, Intidi» ciii'il «.'uinLilc d'cluiiei (Ici MiMUe, (on rival et ennemi.
^i) V»iir [). 363.
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^H • Ce qui me narre encore plas le coeur, loi ëcriratt^l ^■*est que je sois presque trahie par ceux qui roangeot pain. Si c'est donc votre intention de ne pas conlinaeraTK plu» de sincérité à maintenir mon honneur, mes droit» et moo respect, il vous siérait mieux de remettre entre mes maim 11 charge que je vous ai confiée, et vous dég^ager de la fidélité quê vou» me devei I - '
Mais Béât était candidat à la charge de grand trésorier, ucante par la mort du baron Gustaf Bonde, et les plaintes de Christine n'étaient pas Baites pour le toucher beaucoup!
Un autre sujet d'inquiétude pour la Reine était la décistao des régents d'envoyer un commis:>aire Faire une enquête ^ur l'administration de ses provinces. Cette mesure avait, il t>\ vrai, été d abord sollicitée par Christine elle-même, conimc un moyen de mettre fin aux abus et négligences de ses gouverneurs, notamment de Sparre à Osel; mais maintenani qu'elle était prête à céder ses provinces à des fermiers Généraux, l'enquête lui paraissait inutile et même contraire à 56^ intérêts^, puisque les fermiers la regarderaient certainemenl comme désavantageuse pour eux. Christine protesta donc contre Tenvoi du commissaire.
Au milieu de ces ennuis, Christine avait eu la satisTocUon de voir arriver à Hambourg un personnage qui devait Tiuleresser au plus haut point, le fameux médecin et aichioii^le Joseph-p-rançois liorri. Selon les auteurs contemporains (â) qui
(1) CbHitine h lUtiU, lUfSO août 1667. — J« cite ceu« pièce daprè» An-Leohoitz, qui l'a publiée ,111, p. St98 d'après les registres de BâAl Je n'«j poial m ceux-ci.
(i) Los renseignements qui suivent «ont tirés du sommaire du procès de Brirri publié par Gkecohio Leti comme appendice à «un Antbasciata di Romol» ci Romani, Cologne, 1076, et de l'ouvrage anonyme La Ckiave dct Gabittetto dtt Cavagtiere G. -F, Borri MitaHetc, Cologne (Amsterdam?), 1681.
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$e sont occupés de ce célèbre aventurier, Borri naquit Â Milan d'une bonne et vieille famille, qui le fit élever à Rome chez les jésuites. Il fit tle sérieuses éludes et se voua de bonne heure à la médecine et à la chimie, surtout à celte dernière science, qui avait pour lui un attrait particulier- Ses mœurs cependant n'étaient pas des plus régulières. Débauché et batailleur^ il eut en 1654 un premier démêlé avec la justice^ et pour se mettre à Fabri de poursuites, il crut prudent de se faire dévot. Bientôt il mêla à ses pratiques rcli(;ieuses Talchimie et la magie, prétendant tenir ses connaissances de Parchange Michel, qui l'honorait de ses confidences. Les anges étaient pleins de bontés pour lui : ils ne lui apprenaient pas seulement à faire de For, mais ils lui révélaient encore bien d'autres secrets utiles. Ain«.i, Borri prétendait savoir pur eux tout ce qui f>e passait dans le conclave d'Alexandre VIL
Malgré la protection des anges, Itome devint sous peu un terrain dangereux pour le jeune nécromancien qui avait attiré l'attention du Saint-Olfice, et il crut prudent de translérer le théâtre de ses opérations à Milan. Dans cette ville, il réussit à fonder une société religieuse secrète : le premier dogme de la nouvelle secte était une obéissance aveugle aux ordres de Borri, qui se faisait appeler le Fro-Christ et prêchait a ses fidèles, avec une impudence stupéfiante, les inventions les plus ridicules. Il leur annonçait comme prochain le règne du Très- Haut, et leur affirmait que les paroles de Foraison dominicale «I Que ton règne arrive " faisaient allusion à cet événement. Le Très-Iiaul, inutile de le dire, devrait être Borri luimême. Quant aux connaissances secrètes qui lui avaient été révëlées, en voici un échantillon :
Pendant le déluge, Vesta, qui n'était autre que l'épouse de Noë, succomba aux séductions d'Oromase Salamandre, prince du Feu, et eut de lui deux enfants ; Zoroastre, qui vécut douze siècles, et la nymphe Iigérie! Le reste de son fatras mythologique, théosophique et religieux est à Favenant.
La petite spéculation réussit fort bien pendant quelques années, et Borri aurait pu savourer longtemps les douceurs
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cTétre àla téted'one «ecte profe— at le dogme de robéi»s«iK« absoloe, si la tfèi caiote loquisitioo nVtAÎt venue de nouveau le tracasser. Aoco*ê dliérësie — il y avait de quoi — il fol invité à comparaître u Rome devaat le Saint-Of6ce; mai}, pour de« raîâODS à lai conooes. U fit dé^ut et prit la clef de* champ*.
Peodanl que le redoutable tribunal le condamnait par con- Imnace, le â octobre 1660, et le faif^iit brûler en eflî^e avec ses écrits, au Campo de' Fîori, le 3 janvier sui%*ant, Horri passait les Alpeâ, visitait InnsbrOck. Strasbourg et Cologne et arrivait à Dresde, où il initia rélecteur Jean-George II, aux mystères du grand œuvre. De là, il se rendit en Hollande, oà il resta quelque» années et parait avoir réussi à *e créer une importante clientèle. En dernier lieu, U avait été quelqtie temps à la cour du duc Rodolphe-Auguste de Brunswtck- Wolfcnbuttel, et puis il était venu, au mois d'août J667. à Hambourg, où il avait réussi, avec quelque difficulté cep dant, à s'introduire auprès de Gliristine(n.
Borri a probablement été un bon médecin, puisqu^il a f( de bonnes cures, ce qui aux yeux des profanes est la même chose. Il soigna le marquis del Monte et il eut la chance de 1^^ guérir. Il cul moins de succès avec la Reine, mais avec elle 1^^ n'était pas question de cure, mais de trouver la pierre phiiosophale. Ce ne fui pas manque de bonne volonté si Christi ne réussit pas, car elle se mit à l'œuvre avec ardeur sou* direction de Horri ; mai.< avant qu ils lussent arrivés à la déco verte du tapts ou tie la liqueur ctlcahest (2), une lettre d'A lino informa la Reine quelle avait affaire à un excommuniée Elle renonça <le suite î\ la collaboration de Borri, quoique cel lui fiit certainement coûté un regret, et Borri alla chercher (or-' tune eu Danemark, auprès du roi Frédéric 111, où nous le relrouveron» bientôt.
à »ea
(1) Coiii]». tu nul*' p. HO.
(t) Le céli'bre cliiiiiiilc (tlaiiber préleodail «voir découvert la liqueur atc»ht\ lûcit jilu» inÛBsnnle cnrorr c|uc la pierre pliilosopliale, mai» il »e refusa toujoure à rt<véler le »ecrcl tie »a fabriralion.
mA«i(]^|
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comptes de la Heine ne montrent pas ce que les expé-
riences de Borri lui oui coûté. Contrai
it
reinen l tendu les écrivains qui se sont occupés de ce sujet (1), j'estime que les dépenses doivent avoir été minimes, car les lettres de Texeira à A/zoiino passent la chose sous silence, et, quoiqu'il fasse quelquefois allusion aux grandes dépenses de la Heine, il I ne parle jamais de Talchimie (2).
r Vol
Christine au rardinal Azzoiino.
Hambourp,, 2(i «epteinltre 1667.
Votre lettre du -l du présent m'apporta une consolalion que toute l'éloquence de Cicéron ni celle de Démosthéne, ni la vôlre même, qui vaut mieux que la leur, n'est pas capable d'exprimer. La joie et la vénération avec laquelle j'ai reçu la lettre dont Sa Saintclé a voulu m'honorer {-i) était leile que je faillis à partir de la main pour aller à Rome ; mais mon malheur me donna à connaître que je n'élais pas en état d'exécuter encore une si juste envie, et qu'il me reste encore plus de vingt jours, qui me sembleront autant d'éternités, pour traîner mon impatience jusqu'au bout. La considération que vous faites sur le temps de mon arrivée est la même que j'ai faite, etje suis assez malheureuse pour ne pouvoir pas espérer d'être à Rome devant
(IJ Voir AiicKKMioLT/., n, p- 63.
(S) D'oprrs un rCfunii^ de» i]ian<bl« payét «n 1669, lei clépentee pour la utilicrMf coiuinc le Inlioratoirc de la Itciiie c«t noiiiiité, «c intintenl pour cette année à MS ^cus teulfiiient. — L'année «uivunte Clirialine prit ii «on service* l'alrhimislc Pieiro Antonio llantliera, tjui rc»ia auprès d elle ju»<|U it «a innrl et cpii cïl mentionné dnn» «on tolanirnl. Il e»l noiiinié pour In prciiiirre fois dnns le« comptes le 14 mai 1670 cdiiiiiiu ay^nt loiiclié 66 ériit, ses uppuinlcincnt* mcnsucla. D'après un reçu en date du 5 mar« 1688 signé par Bcindiera, in.ii» écrit en entier de la main de la Reine, n<iniliera «i toui-liê nlor» 86 ^eu« pour les dopcnsn ordinaire*, en dehors de la suiauie de 700 vcus ([ui devait lui ctrc payée annuellement * seconda il lontrnKo tiatiilito per la uiia tlilterin •• . — On voit qu'il ne s'if'it piis de fortes sommes.
^3l Ce bref dalé de Home, 13 août 1667, ne cuotieiit (]uc des compliinenls et des assurances d'affection. Pour finir, le pape bénit les efforts de Christine pour la foi catholique : Intérim Mai/rstatis J'uae piis pro Jîde ortkoiloxâ curis atquc conatibuf ex animo benedicimus, (Montpellier, XTll, p. 174, parchemin.^
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le IS oo MdeDomnbre, ne pottrant |>as parfird*icideviniV 20 octobre; car j'y »vi» arrêtée jii»qa 'à ce temps par une peaaable nécessité de mes afl^res.
Cependant je toos pcie d'afforer Sa Sainteté que je réfM>Dâni à tes bonté*, en toas temps et en ton? liem. a%'ec tant de vénéralioo, de respect et d^obéissaoce, que je me rendrai digne de la cootÎDuatioa de ses fiiTeurs et de la tendre&se palemellr dont il m'boaore. et j'espère que ma présence et mes serricc» me l'augmenteront et me la conserveront d une manière â&iit ma gloire d'être aimée et considérée d'un si grand pa|>e; et je me prépare à me voir réeompen!»ée avec usure de tous les oa- Ifsges que j*aî soufferts autrefois, et à d'efforcer à rendre Sa Sainteté si satisfaite de moi. que j'espcre qu^il aura de la joie « me rendre justice. C'est de quoi vous pourjrezj répondre pour moi.
Je ne manquerai pas de vous informer ponctuellemeol mon départ. Cependant i»ous n'avez qu'à me prescrire le joar que vous voulez que j'entre à Rome et de me le faire savoir i Âugusta (1^, et je vous promets qu'il n'y aura que la mort o« une malfldie qui me puisse empêcher d'être ponctuelle. J' dierai pour cet effet dans peu de jours Clairet, qui vous poi toutes les informations nécessaires, et quelque infonnation plus qui vous sera très a^jréable à savoir» et si tut que voi aurez reçu la présente» ne m'écrivez plus ici» mais faites qi je trouve de vos lettres à Augusta pour pouvoir régler mon voyage à votre mode. Je ne prétends pas que vous preniez la peine de venir me rencontrer; vous me ferez trop de grâce ^^ vous ne vous enfuyez à mon arrivée à Rome. Enfin, quelqu^^ résolution que vous preniez, je serai contente de tout ce que vous ferez, et je partirai infailliblement du 20 du prochain d'i(^H uu plus long; et vous pouvez vous régler là-dessus ; mais je voa^^ donnerai encore une information plus exacte et ponctuelle par^^ les lettres que Clairet vous portera dans peu de jours. ^
H n'y n ici rien de nouveau. Wrangel est encore au lit, raai>
(1) ÂU(>iUoiirg.
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il se porte un peu mieux, et je crois qu'il le pourra quitter bientôt. II a voulu faire un effort pour prendre l'air, mais il y a mal réussi , et je peuse que cela a reculé sa santé pour quelque» jour^. Le chagrin et la mauvaise satisfaction qu'il a de la Cour de Siiè-ile contribuent beaucoup ii son mal.
Le marquis [delj Monte est entièrement {juéri, et il mérite la grâce que vous lui faites de continuer de l'aimer comme auparavant.
L on dit pour certain que l'Empereur a enfin résolu de secourir le Pays-Bas, si largent de France, qui est allé ;i Vienne, ne l'empéclie. Les hollandais se déclareront infailliblement pour rEspafjnc; l'on ne sait pas encore quel parti prendra TAngleterre, qui jusqu'ici permet les levées aux deux partis. L'Espa{jne fait un si {jrand parti aux Hollandais pour les engager, qu'il est étonnant de voir à quoi ils se résolvent en celte extrémité.
L'armée de France est en quartiers d'hiver, et cette campayne est finie.
L'assemblée de t^ologne enfin a fait sa proposition. On ne sait encore ce qui en résultera de celte assemblée. Tout ce qu'on peut assurer avec vérité est qu'on y boira furieusement à la santé du bien public et de la liberté d'Allemagne. Ce qu'on y fera de plus, le temps le fera connaître, A Halisbonnc, on fait de même, et là, aussi bien qu t\ Cologne, on prend de l'argent de tous ceux qui en veulent doimer. Voilà en peu de mots la constitution présente de l'Allemagne. En Suède on fait quasi autant, mais on ne reçoit et on ne donne pas d'argent, parce qu'on n'en a point, et que l'espérance est perdue d'en avoir, car il n'y a pas de comédie qui donne île l'argent aux spectateurs, et c'est le personnage qu'on a pris. Oa veut offrir la médiation, et comme c'est la qualité que toute 1 Europe prend présentement, je conseille au pape de prendre celle d arbitre, qui lui appartient.
Je vous envoie un mémoire de M. de Lionne, qui me vient de Bruxelles^. Je suppose que les Espagnols vous l'ont communiqué aussi bien qu'à moi ; muis en tout cas je ne saurais m'em-
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ne -«m» ' »'••■«. Z j vu» awr Mâe ^«e â les amsak
Il pi»
le» rétolaboDs di me doute pas «pie de mon côté
ioaç par la lettre que
■■ compte exacide
le «w» P*^ d'être penoadé
■'oait apporté aucoa
erai înTÎolabk
L 11 un irï l'««x.. ir,s3-r'm& it 2a tête ce» terreurs paniques - .>;- i'-^ Z'.n^ mil. -K m^cz -^ae lo«t e»t calme ici el que
•■! ri. .' r '
'tLtji Azzciimo.
H»«a>.«vf. 5 -.«tobre H67.
• 2 --:.-: :t : : i.ziAirt ne ste p>ortera pas de vos letlre». --. -i n. i::'.-rr. : r. ri i of inioD de mon départ vous aun ■ ;.: rr • . J -:t ; :..-r : : ■• rr ie «-Ue consolatioo.
i.â.^ :r ;c- .:.- = Maocniali de porter à Borri de ma part la iTTrc-v : er.'.rcr -rr. .'i.j maison, et j'avais défendu à tous ceux tu: -■ r.*. .1 n.0. le I on^erïer avec lui; et je n'ai révoqué cet rire -a;.- ■:'-::-u-t'rr 'on» le« prêtre* qui sont ici, lesquels tous tu "ni unjiJinienierit a>>urée «jue je devais le révoquer et quil Il V avuit nulle rai-on <jui pourrait m'obligera le donner, et l». Arl>oilini> n a pas fle^ité île m'assurer que je pouvais ladmettre ^an^ aucun icnipule. Cela m*a obligée à le souffrir comme
l La Ff.inct .ivjit «ouicnu le» rti laïualioni du duc de Parme pour rentrer en lH'»»«»ioii du dui b»^ de Cutro. <I.-Dt il a\ait été dépouillé par Urbain VIII.
J Lei crainte* d Azzoluu» .iv.iienl elé excitée* par une lettre de Texeira, an l#'août. dan» laquelle il disait iju'tm ii"<'lail pas à labri du danger de nouveaux ^«ortlres- Ar<h. Azzolino.^
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tant d'aulre> qu'on souffre ici, et [je] me iuh contentée de lui défendre ma cliapelle et ma messe, et c est, comme vous voyez, sur la parole de tous nos prêtres que j'ai révoqué cet ordre. Si j'ai mal fait, je demande pardon à Sa Sainteté et au Satnt- Office, et j'cspére de l'ohlenir de mon i^^'norance.
Pour le marquis de! Monte, il doit su vie à liorri, qui, après Dieu, Ta g^éri d'une maladie qui avait fait perdre le lattn aux autres médecins, et le pauvre marquis se mourait sans Oorri à la barbe de Macchiuti, quoique te marqui:» se iVit obstiné de ne vouloir pas se servir de Uorri. Mais il v a été à la fin forcé, et je le tiens yuéri entièrement; et s'il se fut servi plus lot de lui, il se serait épart;né uu mois ou six semaines de maladie. Voilii la vérité toute pure; mais cela n'empêchera pas que je n'use, pour le peu de temps qui nous reste d être ici, de toutes les précautions que vous sotdiaitez sur son sujet.
Nous avons ici une nouvelle considérable , et c'est que tes Français font courir le bruit que les Hollandais prennent leur parti et veulent parlajjcr avec ta l'rance les l'avs-Bas.
Si cela est, je tiens qu'on ne fera [las la paix, mais j'ai de lu peine à croire cette nouvelle, qui serait la dernière destruction de la maison d'Autriche, si elle se trouvait vraie ; car on n'en demeurerait pas là, et ce serait a la Hollande et à la France à partager l'Europe; car dans rêlat des choses je conqite pour rien tout le reste, c'est-à-dire la Suède, l'Angleterre et tout cela; car pour F Allemagne je ne lui fais pas l'honneur de la compter. Ils mourront contents le verre à la main : c'est tout.
En Angleterre, il y a grande apparence de trouhles. Wrangel est encore ici ; il est guéri.
Pour moi, je partirai infaillihiement au vingtième d'octobre. Cependant Je suis occupée à la dépêche de Clairet, qui [>artira à la 6n de cette semaine ou an commencement de l'autre. Il vous portera toutes les informations nécessaires» et je le suivrai d'assez près, et serai votre véritable amie jusqu'à la mort. Adieu. Ne vous inquiétez pas pour moi et croyez que, nonobstant la rage des prcdicants, toute la ville a grand regret de mon départ.
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# • Christine, au cardinnt Azzotino.
llMikltoarg, 12 orti>i>r« 1(WT.
Je vous demande pardon si ma lettre do 27 d août ( I ) et toutes les autres précédentes à celles-ci vous ont offensé. Quoiqu'elle puisse vous avoir dit, je vous prie «le croire que je ne puis avoir pour votre vertu et pour votre mérite des sentiments qui passent \ ceux de Testime et de la vénération de bien loin; et j'espère qae toutes les actions de ma vie expliqueront le sens de ma lettre si Hvantafjeusement pour vous, que vous aurez sujet de ne vou* . _ plaindre pas de moi et d'être jiersuadé que je ne rends que trop ^B||e justice à votre vertu, et peut-être plus que vous ne voudrex. f Cependant je vous remercie de tout ce que voire lettre du IT I du passé contient d'ohlifjeant. Je me réserve à vous en remer- ^^ cicr plus iimplentent moi-même, et à vous dire mes senliuienU ^^Kiur le sujet de ma reconnaissance^ dont j'espère que vous serez ^Hlatisliiit, quand [vous] la trouverez être dans le suprême de^ où on la peut avuir.
Je ne sai:^ pus tpiel sujet Texeira peut avoir de se plaindre do moi(â), maisje sais bien que je ne lui ni jamais dit la moindre parole désobligeante, quelque sujet que j'aie quelquefois de me plaindre de lui. Au reste, je voudrais que non seulementj il vou.'i donnai avis de toutes mes paroles et de toutes mes Actions, imiis t|u'il pût vous rendre compte de toutes mes patfA<'*^ car je n'en ai point et n'en puis avoir qui ne soient pleine» dVnt' {îtanile estime et de la dernière tendresse pour vous. ISirdoune/ ce terme qui vous offensera peut-être, et dont je \.»i»» otT«Mi-.erui jusqu ù la mort.
^ 10 vxt iiijilluMirciKcineni au numlirc <le iclles qui maaqurnt
^ i. iir.iil ovitlciiimcnl voir partir la Reine au plut t>M. Diin» •• Irttre
^ ,, .1,, l«k Hoûl, (Icjii citée, il BJoulnit, <\\trè% avoir parlé dct dangert (jui
.. n.iiiuio A llauibuurg : » Il e«l cerLtiu que Sa Majcclé oc p«uc con-
.-i u rétideni-c ici moi expoter m propre réputation i l'expérience
, »ti-tlr«*. •
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Je travaille toujours à la dépêche de Clairet, qui n'attend pUis que les lettres de Suède qui doivent arriver demain, et sitôt qu'elles seront arrivées, il partira. Moi-même je partirai au 20 prochain, sans faute, s'il plaît à Dieu, et Clairet vous dira le reste.
Les nouvelles sont de peu d importance, et celle de la nais-
nce d'un fils à l'Kmpereur ne Test pas à vous. On parle fortement d'une ligue entre Angleferre et Hollande, et je tiens que cela ne peut manquer et je ne doute pas que l'Espa^rne n'y entre aussi. Voilà à plus près tout.
Wrangel est parti ce matin, il reviendra encore ici pour mon départ. Les ambassiadeurs de France et de Flollande feront de même, et moi je travaille à mon départ avec tous les soins imtiginables, et j'espère d'avoir le bien de vous revoir à la fin de novembre, vous priant de croire que j'attends cet heureux jour avec la plus grande impatience du monde. Adieu.
J'oubliais de vous dire qu'il n'y a point ele peste j\ Francfort ni en toute FAllemagne ; et l'on donne rajustement du Portugal pour (ait, de France même, mais vous savez mieux que moi ce qui en est.
Christine au cardinal Azzolino.
Hambourg, 19 oelultre 1607.
J'ai bien du déplaisir d'apprendre par votre dernière lettre que la mienne pour vous se trouve perdue. Je ne puis m'imaginer par quel intérêt ou curiosité l'on s'avise de prendre mes lettres; je ferai pourtant me* diligences pour le |)énétrer, s'il est possible. Cependant je vou^ prie de croire que la mort seule peut m'empécher de vous écrire.
J'étais sur le point de partir d'ici, et tout était prêt pour cela
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pour la semaine (]ui vient, lorsque la poste de Pomëntue m'apporta liier des lettres qui iu\mt forcée à changer de rèto* liition, en in'apprenant que la régence de Suéde a doosi ordre û celle de Poméranle de proléger les intéréls d'Appdnian contre moi. Cet outra^je et injustice est de telle iinpor* tiince pour moi que je n'o&e partir d'ici sans y avoir remédié. Adami ne nr écrit rien de Suède, et j aurais eu peine à croire cet attentat, si l'on ne m'eût envoyé Tordre en original. Jai envoyé vers Wrangel pour m'opposer à ce préjudice et j écrirai en Suède pour lâcher de faire révoquer cet ordre, qui ne me sera pas difficile^ étant en possession de le fiure souvent, et je m'assure que je leur ferai avoir la hoQtedfr m'avoir offensée inulilemenl. Ce que vous m'écrivez toucbaai le dessein qu'on a de m 61er mes hiens de Foméraiiie lorsque je serai partie, n'est que ce qu^ Adami m'a écrit il y [a] plus de trois mois. Je m'en suis moquée alors, mais à présent etapréi ce que je vois arriver, je me doute de tout, ayant raifoa, d'avoir tout suspect; mais j'y donnerai si bon ordre qu'il o' aura rien à craindre, et [je] n'ai autre regret que d'être forcéi de différer mon retour jusqu'à Pâques, car je ne vois pa« d'espérance de pouvoir partir d'iri cet hiver- ,1e vous prie de faire avec Sa Sainteté me? excuses, et de croire que ce délai est un effet de mon malheur et non pas de mn faute. Ne vous inquiétez pas, ni pour ma personne, ni pour mes intérêts : il n'y a rien à craindre Ici et je remédierai à tout. Je vous demande setileinent ini peu de pitié pour mon malheur, doot je suis d'autant plus inconsolahle que je me vois pour longtemps privée de la consolation de vos lettres, qui est l'unique dont je puiï^se être capahie en ce maudit pays.
Dimanche passé, le pauvre Pe/za fut surpris d'un mal de pleurésie si violent, accompagné d un catarrhe sufFocatif tel, ^ que je croyais le perdre. II se porte à présent mieu.\, mais sifl mesaffaires ne m'eussent arrêtée iti, il nepouvait me suivre, non plus que le marquis del Monte, qui, (pioi(|ue entièrement guéri, est resté si faihie que je le vois incapable de la fatigue d'un si fâcheux voyage qu'aurait été celui ou je me préparais, en une
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saison où les plus sains, robustes et forts ne peuvent voyager par l'AUemagne qu'avec danger manifeste de In vie. Il fait ici un temps si extravagant qu'il n'est pas possible de l'imag^tner, et nous avoTïs [eu] quarante jours de pluie et [de] tempêtes horribles el continuelles, et dans une même semaine nous souffrons ici les chautls d'Italie et les froids de Suède, sans avoir vu presque dans deux mois que peu de fois le soleil. L'humide y règne si fort, que les draps de mon lit sont humides comme s'ils eussent été exposés à lu rosée, et on ne peut remédier à cet inconvénient, par aucun soia ni par aucune diligence. Après cela, si vous apprenez que je suis métamorphosée en grenouille^ ne vous en étonnez pas. A la vérité, j'ai peu d'envie de rire et je mérite pour plus d'une raison que vous ayez pitié de moi. Pour Ea santé, je l'ai assez bonne depuis que j ai quitté la bière. Je bois présentement de I eau corrigée avec de l'ambre, du musc et le sucre, el je m'en trouve admirablement bien et je crois quo je ne cbangenii jias cette bevande ( I ) jusqu'à ce que j'aie le bonheur d être de retour en Italie. Mais, oh Dieu, quand sera-ce? Je crains bien que mon uiulhcur ne soit plus long que ma vie.
Je vous aurais envoyé Clairet, s'il eût été en état de faire un si long voyage en poslt;, mais le pauvre homme est vieux et n'ose 1 entreprendre eu cette saison, où le mauvais temps a rendu les chemins impraticables. Outre cela, ce qui est arrivé à ma lettre me lait craindre qu'on ne le dévalise et l'assomme, et je serais fâchée que les cimses que j'avais dessein de vous envoyer avec lui, tombassent en d autres mains. C'est pourquoi j'ai différé jusqu'à une meilleure conjoncture pour ne rien hasarder.
Je vous enverrai bientôt de largent et tâcherai de ne vous laisser manquer de rien. Ayez un peu de patience, vous aurez sujet d'être très satisfait de moi et de ma conduite.
L'on attend ici ce que produira l'ambassade des Hollandais en Angleterre, el l'on croit que la résolution des uns et des
(l) Ital. : bevanda = Lreuvuj'C.
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outres dépend de cette négociation. L'on dit que la Bavièrei pris le parti de rAutriche, et Saxe a fait de naérae, et on doute pas que le reste de l'Empire ne suive leur exemple. linT tout cela n'eâl rien si les Hollandais et FAugleterre ne «e déclarent. Vous savez tout cela mieux que moi, et j*ai tort de vous dire ce que vous savez. L'on parle fort de l'ajustement de Portugal ; s'il est fait, vous [le] savez à Theurc iju U est. Il n'y a rien de nouveau d'ailleur^^, sinon que le délai mon départ me rend plus malheureuse que je ne fus jumni», que la privation de vos lettres, à laquelle il faut que je me prépare, est pour moi un surcroit de déplaisir insupportabl Je vous prie néanmoins d'être per>uadé que ni le temps mulheurs ne chang^eronl pas la résolution que j'ai de vu de mourir votre vériUihle amie. Adieu.
P. S. — Outre ce que je vous ai dit, la régence s'opj aussi au contrat de Poméranie, mais ne vous mettez pas en peine, je remédierai à tout. Notez qu'on a donné cet otî quand on croyait que | étais déjà partie, mais la rc'j^encc Poméranie n a pas voulu rexêcuter sans Tordre de VVraii{;el,l
Les craintes que l'intervention des régents en faveur d'.Kfpetman et renvoi d'un commissaire dans tes provinces ias raient à Christine, lui faisaient donc croire nécessaire ié passer encore nu hiver à Hambourjj. Elle s'apercevait déjà du préjudice que son départ précipité avait porté à l'affaire decontrats d'affermage, dont la mise en exécution se trouvait constamment retardée par quelque détail, et la pensée d'un retour en Suède commençait à germer dans son cer\-eau. La Diète, qui avait été ajournée en IGtiT, ne pouvait manquer d'être convoquée pour le printemps de 16(>K, et elle Fondai encore des espérances sur les États. Malheureusement eë|iérances,liaulementavouées à toutmoment, étaient précisa ment ce qu'il fallait pour indisposer les régents de plus en plus contre elle. Et comme le pouvoir était à eux et qu'ils ne
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icraifjnaient pas d'en abuser, Christine aurait peut-être mieux |fai( (le ne pas les inquiéler à ce sujet. Aussi proBlaient-iLs de haque occasion pour taire sentir à la Reine leur malveillance, ^fliix dépens quelquefois, il faut bien le dire^ de réquité et de [la juiïlice. Ainsi, par exemple, le règlement de la dette de la iCouronne envers la iteine, maintes fois promis ii Adami^ se [•faisait toujours attendre.
La position d'Adami à Stockholm était devenue assez désagréable. Il avait réussi, malgré le mauvais vouloir des ré- Lçenls et l indifférence, touchant à riioslilité, de 8evetl Baâl, à :onclure les contrats d affermage de toutes les provinces de la Leine, et Momma avait dès le mois de juillet pris possession de ses droits en Hotland (1). Mais il restait encore pour les autres provinces des mesures à prendrCi qui n'étaient point ide simples formalités : entre autres, le dépôt des cautions des fermiers, et surtout la mise en possession de ceux-ci.
Au fond, Christine n'était pas mécontente de l'œuvre de son envoyé, et les critiques qu'elle ne lui épargnait pas dans ses lettres, concernaient princi[>alemeiil des questions de détail, mais le ton qu'elle adoptait avec lui était souvent blessant et humiliant. Aussi Adami, découragé par ce traitement, avait-il insisté pour oblenir son rappel, et Christine avait fini par V consentir. Mais maintenant qu'elle s'était décidée à rester à Hambourg et commençait à songer à retourner en Suède, elle crut nécessaire de garder Adami à Stockholm, et, révoquant le congé qu'elle venait de lui accorder, elle lui signiBa (2 l'ordre de rester encore (|uelques mois en Suède.
La forme de la lettre qu'elle lui adressa était courtoise, mais elle avait été précédée par une autre (3) qui mit le comble à l'irritation qui couvait chez Adami. 11 y avait vu une accusation directe d'avoir dissimulé dans ses comptes quel-
il* Voir, jwiir le» iléiatln : G. LrsDSrniiM, Bidiatj tiit Historien ont Gotiund, Up»alf., i»54, [I. 8-îO.
(S) (Christine :• Adami, 25 octobre 1667.
1,3) Celle tcltie manque. Je ne la connnis que par la réponse d'Adanii (du 19 Dovcmbre'. Il y artirmc Tavoir rc-rue le t" novembre, par coniéquent «vaat J'arrivée de l» IcUrc du f,Ti octobre révotjuanl son congé.
9m cBftisTisK 9m vrmmn bt ls cavdival azzolin
ety csmtpérè par celte attt-
4e quitter fe icrrice de la
t le gcntrerneiir ^
et cpi'il partînit «l-
la aûsntm d'Adami
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— tâtké b anlveilUoce de Texeira, de drl et de ^BBS* ■MdvnQMKe «fat écbte plus d'aoe fut» ^■s kar tmnesfù^tiÊMÊÊttt^ et ib avaieat eu biea de$ occa^ion;^ de le Jtucuir ■ayrfff. de la Bctae. La cooiparaison de cetlr ^anaafaMieee. et aataaMMat des lettre» à Azxolioo, arec cribt d'Adastt. parie ccpcadaal en bvcnr de celui-ci. Il écrit grâce et même «los correction, mai» sm> rnipre^i>K>a d'un hooune simple et }o>ll- Celles de del Meale, au contraire, sont pleines de phrases, de flatterie» et de protesta tioais et avec tout cela elles man<|iieiil it de Taoceat de sincerilê et de conrîction qu'on »t à y troorer. Dans la riralite de ces liommes, c eil le Maîas adroit et aoa le moins honnête qui a succombé, ca» d*aillcw9 de» plas ordinaires au dix-»eptième siècle, comme au nôtre.
i^ristâae a>aii eu le plaisir de revoir Terlon qui était venu aa coauDcncement de no%-embre à Hambourg et y resta toot un mois. Pendant ce temps, il vint chaque jour, souvent même deux fois, faire Tisite à la Reine '1}, è Laquelle t*at(achait une S3rmpathie. ^ni dura toute leur rie et que maintenaient autont
(I) MaêdMli à AboUmi. 7 JêrMilm.
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les intérêts politiques communs que le zèle qu'ils avaient tous deux pour la propagande catholique , Le connétable Wranfjel, qui se trouvait de nouveau â Hambourg, était également assidu auprès de la Beîiie. Clinstine ne manquait donc pas de société, et pour se divertir elle avait fait venir pour trois semaines, cîe Lunebourg, une troupe de coniédiens qui jouaient tous les soirs (l). Le peintre Oveiis occupait ce qui lui restait de loisir, et, s'il faut en croire Macchiali, il fut la cause involontaire d'une indisposition de la lïeiiie qui prit froid pour avoir été trop longtemps avec lui dans une chambre surchauffée. La faute n'était peut-être pas tout à fait à Ovens, car déjà avant cela lu Reine avait recommencé ii souffrir de ses maux, habituels, migraines, indigestions, rhumes, etc. Ses lettres au cardinal s'en ressentent, comme ou va le voir.
Christine au cardined AzzoUno.
flainbuuq;, 30 novembre 1067 (1).
La saison m'aretardé la satisfaction de recevoir vos lettres te jour accoutumé, et [elles] ne m'ont été rendues que dimanche passé, au lieu que j'étais accoutumée de les recevoir le mercredi.
Je n'ai rien à y répondre, sinon que de vous assurer que lorsque ma bonne fortune me permettra de me mettre en chemin, je ne manquerai pas de vous donner des nouvelles ponctuelles de mon arrivée.
Le Roi de Suède est toujours malade, et son mal l'a presse un peu plus qu'à l'ordinaire, et il en est présentement au lit; on espère toujours qu'il en guérira, et je le souhaite de tout mon cœur.
Il n'y a ici rien de nouveau qui mérite de vous être écrit, et
(i) lU reçurent en parlant mille écui el tea coitumej. Macchiali à Aaolino, 80 novembre.
(S) Lei lellrci de* rinc| temaific» précétlenlet luanquonl.
je me porte si mal que je ne suis pas en état de tous faire une plus louffue lettre^ vous assurant seuleinenl de rélemelle «lurét de mon amitié. Je vous dis adieu, et je serai plus longue daos rordinaire prochain, s'il platt à Dieu.
Christine au cardinal Azzo/ino.
Hambourg, 7 décembre 1607.
Je me trouve tout à fait privée de la consolation de vos lettres dans cette semaine, etj'ai eu deux fois la douleur de voir arriver Fordinaire de Nuremberg sans apporter les lettres d'Italie, lesquelles on suppose être arrêtées dans le Tyrol par le maavais temps. Ainsi juge/, t^uel est mon déplaisir, dont je serait ïnconBolable, si je n'espérais que vous êtes tous en bonne santé, surtout 8a Sainteté et vous, qui êtes pour moi les deux personnes du monde qui me sont les plus imporlontes.
Le roi de Suède est toujours en même état ; les dernières lettres portent qu'il se trouve un peu soulagé. Je prie Dieu qa'tl le soit tout à fait, et qu'il me soit permis d'aller à Rome ce printemps.
Je vous envoie une copie de lettre de M. de Lionne écrite au sieur d'Estrades, ambassadeur de France en Hollande (I}i vous verrez de celte lettre en quel état sont les affaires. Les Hollandais sont sur le point de se déclarer en faveur de VE^ pagne, et les Frunçais même n'en doutent plus; l'Angleterre fera assurément autant; cela pourra balancer un peu les affaires, mais l'avantage de la France est si grand que je ne vois pufl qu'on puisse Fempécher pour cette campagne de faire ses conquêtes telles qu'elle voudra. On parle de la paix de Portugal comme d'une affaire faite. Vous en savez ce qui en est. L'on dit que tes Espagnols rejettent toute autre médiation que celle
(1) CcUe lettre e»l du 18 aoveiubre 1667. GHritttue a reçu L-umiuuuicatioa, ^B vert cette époque, de pluaieurt dtpèclict des ajj^enii fritaçait. L'une lui a été donnée par Bidal, le» autre» peut-être par Terlun.
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du pape^ en quoi ils font ce qui est digne d'eux. Si vous n'étiez secrétaire d*État, on vous demanderait un peu de nouvelles, mais on n'oserait vous en parler à présent» ni ne vous en donner, car on est ridicule de vouloir vous dire ce que vous savez.
Il n'y*i'ci rien de nouveau, sinon que toute la maison est presque malade. Moi-mérae je me suis trouvée mal quelques jours, mais ce n'a pas été jusqu'à en garder le lit; à présent je me porte aussi bien qu'on se peut porter en ce pays où on enrage.
Pour les affaires d'Appclman, elles ont eu te succès que je vous avais prédit, et je n'ai pas eu de peine à faire dédire les {jens. Enfin tout va à souhait, et il ne me reste rien à désirer sinon le temps de mon départ.
Je vous envoie une lettre d'Adami. Je vous prie de remarquer ce que vous verrez écrit de ma main aux marges (I), je vous avoue que son procédé me surprend et que j'en [ai] de la douleur; c'est tout ce que je puis vous dire. Je suis et serai éternellement entièrement à vous. Adieu.
^^H^ Hambourg, {S décembre 1067 (S).
Je vous envoie un billet pour Sanchez qui vous doit payer huit mille écus; je vous l'enverrai double pour l'ordinaire prochain. Devant que je parle d'ici, je ferai mes efforts pour vous envoyer des sommes plus grandes ou plus petites, selon que l'occasion se présentera, mais je vous enverrai le plus souvent de l'argent que je pourrai.
Votre lettre du 3 du présent m'oblige au delà de ce que vous pouvez croire sur le sujet d'Adami. Je n'espérais pas moins de vous, mais aussi je mérite [que] vous en usiez comme vous faites. Ce que vous me dites sur la manière de le congédier est
(1) Ceîlc du f9 novembre. Voyez p. 39fl-W3€. ' (S) Lea lettre* de* deux leniainei précédente! raanqpetU.
C/irisiine au cardinal Azzolino.
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si juste, si raisonnable, qui) faudrait D*aYoir eu ni raison ju$.tice, si mes pensées ne se fussent accordées avec les vôtres. Dieu m'est témoin, et tous ceux que je vous ai cités dani nu précL'denle» que j'ni fait toul ce que j'ni pu pour envelopper»! folle conduite et la cacher aux autres, et de faire voir eaj^J personne la déférence et la considération que j^ai pour vous, J4^H que-là même, que je me suis préparée à souffrir toutes sesbrolatités s^ans le regarder de travers, s'il eût voulu me faire l'honneur de se faire voir, et j'ai voulu faire courir ici le bruit que je l'envoyais conférer avec vous sur mes affaires à Rome.Mâtti voyez mon malheur : cependant que je vais méditer tous é^M préparatifs, il dit à Stockholm qu'il a quitté mon service, qu'il ' ira droit à Home, sans passer par ici, et fait un vacarme qui le déshonore partout, lorsque je m'efforce à sauver sa réputation
Je ne sais ce que j'en dois présumer, mais il y a déjà si longtemps qu'il est parti de Suéde qu'il serait ici quand il aurait fait ve voyage à pied. Cependant je garde encore vos lettre» auprès de moi, et je les garderai jusqu'il l'ordinaire procliaia,et si entre ici et là on n'en a pas de nouvelles, je vous les renverrai. Je vous avoue que son proecdë me donne une douleur mortelle, et que je n'ai guère eu d'uffaire en ma vie qui m'ait laal | affligée. S'il vient encore ici (ce que je ne crois pas), mon procéilé sera envers lui si honnête, que j'espère que vous sere» i satisfait de ma conduite, et que vous connaîtrez que je puis | tout sur moi quand il [estj question de vous plaire et de vous obliger, et je ferai voir ii toute la terre que vous m'êtes seul plus considérable que tous les Rois du monde ensemble.
Je vous suis bien obligée du commandement que vous lui faites de n'écrire ni parler de moi qu'avec vénération, eti^^fl Mais vous verrez qu'il ne vous obéira pas, car il a parlé de mo^^ en Suède d'une manière qui vous ferait horreur si vous le saviez; je ne Tni pas su qu'après son départ, et des gens me l'ont dit qui ne peuvent être suspects de malice. Mais cela n'est rien. Si Pezza vous parte jamais, il vous dira de quel air il a parlé de vous dans mon antichambre à Rome, et il sait des histoires de cet Iiomme, que si vous te forcez à vous les dire, elles vous fe-
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ront horreur, et vous connaîtrez combien cet homme est indigpae de vos bontés et de votre protection.
Il n*y a rien de nouveau ici qui mérite de vous être commu> nique. J'attends vos lettres avec impatience, et nous enrageons tous ici de froid. Wrangel est ici à qui j'ai mille obligations. Il est effroyablement mal satisfait du présent gouvernement, et a raison.
Le roi de Suède est guéri tout à fait, mais il y a des gens qui croient que cela ne durera pas ; le temps nous éclaircira de cela et de bien d'autres choses. Je vous prie de remercier Sa Sainteté de la grâce qu'il m'a faite sur les jours maigres.
Je serai satisfaite et heureuse si ce que vous me dites sur la Palleotti (1) fût bien vrai. Tanto basta. Adieu.
(1) Il parait que la Reine fait ici allusion à l'enlèvement d'une religieate de ce nom, incident qui avait cauté quelque «caudale à Rome.
MISSION DE BOSBVBACH. -» DI&TB DE
I. Départ d'Adamf pour l'ItalM. — Chrutiae MMife à retoaraar ea SoMt. — PtMage par HaoJioiiif do prisée Cohm de Tœcane. — Plaoe de h Mm» pour Mconrir Caadie. — Lee afformafei. ~ II. Mieeion de Hoeiabedi à Stockholm. — Le Reine propoee de céder aee prormoes en <irh«inn àm decU de Brème. — Inttructioni à Roaenbeck — III. Réimioa «le h Dite I Stockholm. — BAât éla gread tréeorier. — Rejet de* propoeitioiu de ChMàm. — Leijoncrona chez la Reine. — Réa<rf«tion de la IHète lovdMBt eee afian» (•eptembre iM8)i — La aanté de ChrïsliBa.
Les premiers jours de 1668 furent marqaës par J^arrirée d'Adami à Hambourg. Quoique la Reine, qui se repentait peutêtre de la manière dont elle lavait traité, le reçût avec afifabilité, il ne cacha pas son mécontentement. Dans son audience de congé, Christine lui dit qu'elle espérait le voir à Loreto, lorsqu'elle passerait pur là en retournant à Rome ; mais Adami se contenta de répondre : « Si je suis à Fermo (1) » , — sans ajouter ni compliments ni remerciements. Il ne fut guère plus aimable avec les membres de la suite, ni avec Tezeira (2), et il partit pour ritalie le 6 janvier, laissant à Christine Timpression qu'elle avait un serviteur de moins et un ennemi de plus.
Adami avait apporté la nouvelle que la Diète devait être convoquée pour le mois de juin, et Christine, que ses correspon-
(1) ferme, ville natale d'Adami, est peu éloignée da Mnctoaire de Loreto — ou N.-D. de Lorelte — où Christine avait coatume de l'arrêter. (S) Del Monte et Texeira à Axzolino, 10 janvier iM8.
MISSION DE ROSENBACH. — DIETE DE iOfiS.
dants de Stockholm encourageaient à croire aux bonnes dispositions des États (l), avait consulté Azzolino sur le nouveau voyaffe en Suède qu'elle méditait. Elle développe sa pensée à ce sujet dans la lettre qui suit (2) :
Christine au cardinal Azzolino,
Hambourg, iH février lft68.
Vos lettres du 21 et du 28 [janvier] m'ont donné bien de la consolation après une loiifjue alleiite. Je vous rends grâce de celle que vous me donnez en m'apprcnont la parfaite santé de Sa Sainteté, vous assurant que vous ne pourrez me donner plus de joie que de m'en assurer. Je vous envoie une petite cassette remplie du meilleur baume apoplectique qu^on puisse faire ici^ que j'ai fait faire exprès pour vous, afin que vous en fissiez un présent à Sa Sainteté (n'osant prendre moi-même la liberté). Si vous jugez qu'il puisse être a^jréable, vous pouvez dire que vous l'avez ordonné exprès pour Fen régaler. Le dernier accident de Sa Sainteté me fit venir cette jtensée; et je vous Taurais envoyé de l'ordinaire passé, si la flegme de ces bétes qui le font, ne me l'eût empécbé par leur longueur. Il est excellent duos toutes les apoplexies, paralysies, épilepsies, et autres ac> cidents semblables ; mais j'ai à vous donner un avertissement qui me semble nécessaire, et c'est quUl se Faut garder de ne le mettre pas sans nécessité, car Texpérience nous a fait connaître qu'il cause des maux de tète enragés quand on s'en sert comme s'en servent les gens du pays. Et sacliez que ceux du pays ont accoutumé de se le mettre tous les matins dans les tempes et dans les narines, pour se préserver du mauvais air; eLpourcet effet il n'y a personne ici qui n'en porte dans la poche une botte, pour pouvoir de temps à autre renouveler cette onction. Nous avons voulu faire de même, et moi et la maison s'est pourvue de boites de poche pour cet effet ; mais, au lieu de nous
(i) Le comte de Steinbergb à Chnitioe, Stockholm, 15 février 1666. — Montpellier, V, p. S86.
(S) C'eal la première de l'aDaée 1608. Lei précédenlci manqaeot.
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faire du bien, cela nous causa à tous, et à moi en particulier, ■ des maux de léle si réglés, si continuels et insupportables que ' cela faillit à nous désespérer. El cela arriva non seulement h moi, mais à tous ceux delà maison, au marquis del Monte, aux pages, au valet de chambre, à Pez2a même, qui en a plus be> soin que tout le reste; mais hors de là, dans les accidents arn> vés h lui et à Geronîmo del Monte, nous avons ^-u ta vertu de son opération prompte et merveilleuse, et cela me fait juger qu'on ne s'en doit servir qu'en cas de nécessité ; et j'ai roulo ▼ous précautionner contre Tincommodilé qui m'est arrivée, par ce long récit. Je souhaite de tout mon cœur qu'on n'en ait pfts besoin.
Met affaires de Poméranie commencent â prendre un meilleur pli, et j'espère les redresser bientôt tout à fait. Pour mon voyage de Suède, j'attends votre réponse pour rae résoudre. Je vous avoue que je suis bien combattue, et que je ne s^iis è quoi me résoudre. L incertitude de la vie me fait horreur, et je crains de m'expoî^er au danger de mourir sans confession. Car, enfin, si je mourais en Suède, sans avoir un prêtre auprès de moi, serais-je excusable devant Dieu et pourrais-je me pardonner à moi-même de mètre exposée de cette sorte pour des intérêts temporels, qui ne valent pas l'inquiétude que cette seule imagination me donne? J'ai de la santé, je suis forte et vigoureuse, il est vrai, mais^ tout cela ne peut-il pas manquer en un moment? Une Kèvre, une pleurésie, d'autres accidents auxquels mon tempérament chaud et bouillant me rend sujette, tout cela ne pout-il pas emporter les plus robustes dans vingt et quatre heures?
Je compte pour rien de passer deux Fois les mers, d'autres accidents où les voyages rendent sujette notre vie qui ne pend qu'A un filet. Je me trouve dans une mauvaise direction, qui est le f. O (l), qui est à Tant, de </ (2). Elle m'a déjà attaque deux Fois la vie, et je ne sais quel autre accident elle me prépare. Mourir n'est rien, mais mourir sans confession est une
(1) Sigo« aitronoraique du «oleiL (î) Id. de Mari.
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horrible chose; je n\ pui*^ penser sans frémir, et je voudrais que le pape me le défendit aller sans prêtre. EnBn, à vous dire vrai, je ne sais ce que je veux, et mon irrésolution me met dans un terrible embarras.
Il n'y a ici rien de nouvenu. .le vous envoie une lettre de M. d'Estrades (1) qui vous fera connaître Tétat des affaires de Hollande. Si vous poussez les affaire:!; à Rome, il est indubitable que le pape se verra seul Forhitre entre les deux Cou roniies, et qu'on traitera la paix à Home, et je voudra,is qu'il me coûtât quelque chose du mien que cela arrivât.
Le connétable W'rQiigel a pensé mourir aussi bien que sa femme. — Je m'étonne que le pauvre cardinal I^allotta, qui était si long en toutes ses affaires, ait employé si peu de temps à mourir (2) ; mais la mort est bni.^que et fait peu de cérémonies.
Nous attendons à tous moments le prince de Florence ici, et mot je suis plus à vous que jamais. Adieu.
Je vous envoie les nouvelles de Danese, qui ont mis enfin raa patience à bout. Je vous prie de lui donner de bonnes réprimandes et je vous proteste que je suis si en colère contre lui que, si vous le permettiez, je le licencierais de mon service, car j'ai remarqué depuis lonjjtemps tant de venin en cet homme et en ses lettres, que je suis tout îi fait en colère.
P. S. — Je suis obli(;ée à Sa Sainteté de m'avoir ôté Nini de sur l'estomac, qui m'était d'aussi dure digestion que les viandes du carême.
Christine au cardinal Azzolino.
Ilaniliourf,, 19 février 1668.
Je suis encore privée de la consolation de vos lettres, et je doute si je pourrai sortir de cette angoisse ce soir.
' (t) EviJcmrncat une copie d'uuc dépcebe de M. d'E»lrade>, tummuntquée à Chri*tîn(! pnr Lionne. M ne par;tît pat quf la Reirtc ait été eo reUliunt direciet avec d'Eilradet.
\i) Le cardinal E%'anp,elitta Pathjtta mourut il Kome \v 13 janvier 1668, (Ciaconiua.l
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Cependant, nous avons ici une nouvelle très considérable qui est la conquête de la Franche-Comté par le roi de France. Toute cette grande expédition n'a coùtéquedixjours de temps; mais il y a apparence qu'elle a coûté bien de rar(;ent, et que les Suisses n'ont pas été tes seuls gagnés. Tout cela est une fatalité admirable et même inconcevable, et la fortune de la France et la faiblesse de FEspogne sont incompréhensibles. En Hollande, on se prépare à la guerre contre la France, dont on ne doute quasi plus. L'Angleterre est occupée au même dessein. L'on dort à Vienne, et à Stockholm aussi, et l'on n'y fait rien, rien, rien, et l'on y jouit d'un profond repos qui ne peut être troublé que par la Diète; aussi sera-ce la plus considérable qui aura jamais été tenue en Suède. Il est encore difâcile de juger quels effets elle produira. Le connétable de Suède sera ici devont la fin de la semaine ou au commencement de Fautre. Il est tout à Ifiil jjuéri de sou mal.
Le prince de Toscane (ï) n'est pas encore arrivé; les chemins sont si épouvantables qu'il n'y a pas moyen d'avancer.
Voilà, à plus près, ce qu'il y a ici de digne de vous être écrit. Pour moi, je me porte bien et souhaite d'apprendre de vous la même nouvelle, vous assurant que je vous suis encore autant acquise que je la fus jamais, et que jc la serai éternelleujent. Adieu.
Christine au ctirdinal Azzolino.
Hatubourj', 7 mnv» 1608-
.Fai reçu en même temps vos lettres du 4 et i 1 du passé, et vous remercie des nouvelles qu'elles contiennent aussi bien que de la relutioa du carnaval, qui a été le plus beau elle plus ma* gnifique qu'on pouvait souhaiter. La mascarade m'avait un peu alarmée, car je craignais qu'on ne m'eut enlevé l'invention
(1) Le prince Cosine de Méiltcît, tilt du grand-duc Feniinand II, auquel il ■uccêda en IfiTO, Il entreprenait en ce iiiomenl «on premier {;r«nU voyage en Europe. — ison second voyage fui cuuimeocé eo leptcmLrc 1668.
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et le dessein que j^ai à la tête pour [en] faire une à mon retour; mais vou» m'avez consolée en m'assurent qu'on avait pris le mont Etna, car je n'ai pas eu de dessein sur lui. Je suis bien heureuse, au reste, de voir que vous êtes satisfait du procédé que j'ai usé envers Adami; j'espère que lorsque vous saurez bien des choses qu'on ne vous peut écrire, vous le serez encore plus.
Le prince de Toscane est venu ici, et en est parti hier pour se retourner à Florence. 11 m'a vue et a usé très honnêtement avec moi j je suis très satisfaite de lui; il a eu la bonté de té» moigner à tout le monde qu'il était aussi très satisfait de moi. Je t'ai traité quiisi de la manière que vous autres cardinaux, avec cette différence, que son traitement a été inférieur au vôtre. Durant son séjour nous avons fait un peu trêve avec la barbarie du pays, et nous avons été comme en songe en Italie, Le prince n'est pas bien fait de corps, maisc'estun très honnête homme. Après le premier compliment qu'il me fit, d'aussi bonne grâce et aussi galamment qu'on peut imaginer, il ne me dit pas trois paroles, qu'il ne me parla de vous. Je lui dis que vous méritiez l'honneur qu'il vous faisait par votre mérite personnel et par la profession particulière que vous faisiez d'être ami et serviteur de lui et de toute sa maison. Et cela fournil de matière à la converï.alion en présence de deux cents personnes qui nous écoutaient et ne nous attendaient pas (I). Le prince parle français, espagnol, et attend l'allemand ; il est savant, dévot, a beaucoup d'esprit et bien tourné, et l'on peut dire que c'est un très honnête homme. Il a fait partout de grandes lihéralités et s'est acquis l'estime universelle de tout le monde avec justice.
Il a un homme rare avec lui, qui est le fameux Moneglla(2), à qui j'ai bien donné de l'ouvrage, car il m'a promis de me faire une comédie en prose, avec des interroedii en musique, une autre pour un opéra en musique même, et une autre pièce
enlendaieot « ^ et • cntciidikienl
pour
pour ■ comprc-
(1) x AUendatcnt naient » .
(S) Gio. Andréa Moneglia (1626-1700), médecin de la farnilte grand-diicale deToicaac. — Muneglia élnit au«tî ettimé romine poète et auteur, dramatique, qoe comme médecin. Il a lai*ié troit votumei de drame» et de comédiet.
comique ricïicuîe pour être récitée. C'est un homme de très bon goût et savant, et nous nous accordons de mon sentiment qu'il ne faut jamuis mêler le sérieux et le ridicule, et s'il rexécule comme ii en parle, je crois qu'il en fera quelque chose de bon. ; Il m'a fait crever de rire en me racontant toutes ses réflexions' sur ces pays-ci dont, effectivement, la barbarie est inconce* vable. II va faire le voyage du prince en vers burlesques, et m'a promis de me l'envoyer quand je serai à Rome.
En Suède, le Sénat commence à retourner, et il n'y manque plus que le grand chancelier, qui devait arriver en huit jours. On se prépare à la Diète, et on a raison. On a fait arrêter le comte Steinbergh, qui est fort de mes amis, on ne sait pas encore pourquoi, mais on le saura bientôt (1). Je crois que c'est pour Pamour de moi, quoiqu'on donnera d'autre couleur à la chose; mais je vois trop clair et l'on ne me peut tromper. On veut faire peur aux gens, et on s'y prend mal. Vous verrez bientôti des choses étranges, et la Suède touche de près à une grandoj révolution ; nous verrons qui en profitera.
J'attends votre réponse avec impatience pour me résoudre] au voyage de Suède, ou pour ne m'y résoudre pas. Pour mon retour à Rome et vos pressentiments, je n'ai rien à vou.s dire là-dessus, si ce n'est que votre cœur vous dit assurément ce qu'il désire, et je m'assure que vous m'entendez. Ma douleur est que je ne puis démentir vos ])re.'isenltmcnts sans vous faire un grand déplaisir, mais mes résolutions dépendent, comme je vous ai dit, de votre réponse.
Wrangel, le connétable, arriva hier ici. Je le trouve bien cassé de maladie et de chagrin. Je voudrais que vous eussiez pu écotiter la conversation que fnous] avons eue ensemble. Sa femme n'est pas encore guérie, et il n'est pas bien lui-même; je crains que sa vie ne sera pas longue. Si la Suède le perd, elle perdra en lui tout ce qui lui reste de grand, et moi je ferai une perte irréparable du plus grand ami que j'aie parmi les
(1) Sleiabei^la. fut arrêté poar def menace* cODtre I0 comte J.-G. Stenboek, qui avait obtenu la cbar^e de grand écuyer du royaume, à ls<]uelle lui-mèm* aspirait. .
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médois. Adieu, — vous n'en avez pa& au monde qui vou8 8oit plus fidèle que moi. — Adieu.
SECONDE LETTRE DU 7 MAflS 1668
Je crois que l'aFfaire dont vous me parlez, touchant l'entreprise de rOrienl (1 ;,> mérite que je vous en fasse une lettre particulière pour y répondre. Je vous dirai donc que ce que je vous écrivi)s il y a quelque temps, touchant l'armée qu'on devait former, n'étnit pas une pensée qui soit venue de ma tête; je vous récrivis comme un discours du peuple qui a même rempli toutes les {jazetles de ces pays, qui ont dit cette sottise comme beaucoup d'autres. Mais, puistpie vous m'en parlez d'un air qui est un peu plus st-t ieu\ que n'était celui avec lequel je vous l'écrivis, j'y ferai un peu plus de réflexion, et ferai ce que vous me dites, qui est de cultiver les dispositions en ces quartiers; quoique je ne voie rien à faire ici et que tout doit venir de Rome, car les ordres de Sa Sainteté doivent assurément tout régler en cette affuire, et sa seule autorité fetj volonté doit conduire l'entreprise et la protéger. Pour des soldats et du monde^ je vous réponds que Sa Sainteté n*aura qu'à commander, et, pourvu qu'il y ait de l'argent, on en aura plus qu'on n'en voudra. Je vous ferai un petit projet de [la] manière qu'il faudra conduire cette entreprise, laquelle, toute grande et difScile qu'elle est, je crois qu'on pourrait, avec l'aide de Dieu, en venir à bout si Sa Sainteté s'y applique. Car de quoi ne serait-on pas capable, sous les auspices d'un si grand pape que, pour moi, je ne tiens rten impoftsible? Mais il faut avoir égard à :
1* Au temps, car il faut employer pour le moins une année, ou peut-être deux pour les préparatifs;
2° Il faut avoir de l'argent pour entretenir une grande ei
(t) Le tcle de Clémeal IX pour la défenie de Candie «t te* cfForta pour t^ courir Veoiie dam ta lutte contre la puÎMancc ottomane, lont liien connua. Chritline a'eil loujoun paMioanémcnl intéreesée à Ja queidoa d'Orient, bïes auirejneat hrûlaale alort que de noi jour*.
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puissante armée, par mer et par terre, avec toutes ses appartenances et quelque réserve en cas de malheur;
3* Il faut penser à un rendez-vous par mer et par terre, cl à un port capable de mettre une grande armée à Tabrî;
4* Il Faut un chef pour commander cette armée, sous les auspices et l'autorité de Sa Sainteté, avec un pouvoir absolu qui ne soit dépendant que de Sa Sainteté seule;
5° Il se faut garder de troupes auxiliaires comme de la peste, et tout le secours qu'on doit prétendre des princes chrétiens, est d'ouvrir leurs ports et de permettre les levées des recrues et les passages dans leurs États et provinces. Et, dans l'armée par mer et par terre, on ne doit souffrir pas un soldat ni matelot qui ait autre dépendance que celle de Sa Sainteté.
Voilà mon sentiment à plus près, mais je ne suis pas si téméraire que de me flatter de l'espérance qu'on puisse penser à moi en un tel cas. Je connais ma faiblesse et me crois tout a fait indigne d'un tel honneur. Néanmoins si j'y suis appelée, je vous réponds de mon respect et de ma fidélité pour Sa Sainteté et pour l'Église; c'est la seule chose de laquelle je puis répondre avec l'aide de Dieu, et que ma part dans celte entreprise ne sera autre que la fatigue et le danger, et que je m'estimerais très heureuse et très glorieuse de périr dans une telle entreprise,
Pour ce qui est d'y obliger les Polonais, mon sentiment est qu'on ne peut rien espérer de ce côté. La faiblesse du roi et celle de l'Étal est trop grande. Et mon avis serait qu'il se faut bien garder d'attirer le Turc de ce côté-là, car c'est la partie faible de la Chrétienté, et si le Turc nous attaque par là, nous sommes perdus. Pour les Moscovites, ils sont trop éloignés^ Pour les Cosaques, si l'on le voudra, je sais comment il s'y faut prendre, et si Sa Sainteté le commande, je sais comment il les aura tout ^ fait h sa disposition quand il sera temps, et quand on y voudra penser sérieusement, et je tiens que c'est avec ces barbares-là qu'on pourra faire merveille. Si Sa Saii télé veut que je m'en mêle, je n'attends que &es ordres pour
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la servir, car je crois que si elle permet que je m'y applique, que je pourrais la servir mieux qu'aucun autre, car j'ai des correspondances secrètes avec eux (!) et je suis fâchée que je n^aie su plutôt qu'on pensait à cela. Mais n'importe, j'y travaillerai et tâcherai de réparer le temps perdu.
Je crois que vous êtes bien étonné de me voir Cosaque, mais ne vous en étonnez pas de cela, non plus que si [jej vous apprends un jour que je sois devenue loup-garou, car, en ce maudit pays, le désespoir fait penser à tout. Et pourvu qu'on ne devienne pas Allemand, tout le reste est moins barbare. A ce propos, je vous dirai que les mulets du prince de Toscane ont eu ici un terrible cortège, et ces bêtes ici sont étonnées de voir des mulets d'une figure différente de la leur. — Adieu. — Je vous ferai part au plus tôt de mes rêveries, que vous considérez comme des châteaux (l'Espagne.
Christine au cardinal Azzolino.
[larnboitrg, 14> mari 1668.
Je vois de la vôtre du 1 H du passé que mes lettres ont eu le même destin que les vôtres, et vous avez été deux ordinaires sans les recevoir aussi bien que moi. Je suis bien aise du moins que ce petit chag^rin vous soit arrivé dans le carnaval, espérant que les fêtes et les divertissements vous l'auront fait oublier sans peine. Je vous rends grâce de la peine que vous prenez de m'en faire part. Sur la mort du cardinal Farnèse, je tiens que vous et moi pouvons dire d'avoir fait une grande perte (2), et je crois que notre fortune y aura contribué beaucoup.
Je suis été moi-même sur le co uHn de l'autre monde en poste et m'en suis retournée de même. Mercredi nuit, après
(1) Peul-èU-o parle priace de Molilavie, Stéphan Gbeorghe. — Il iie rette aux Archivet Azzoliao, ni h U cotlection de MoaipeHîer, oucune trace de celte co^mpoDcIance.
(S) Ici OD autre mot a d'abord été écrit, paii effacé. La phrase eit ironique.
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avoir reçu â une heure vos leltres, je me couchai quelques moments après les avoir Jues el me portais encore bien, mais la nuit la Bèvremeprit, dont je ne Bs pas de cas. Le lendemain, Ters le midi, je fus attaquée d'une espèce de schiransie (I), Cfuejesupporlui tout le jour sans me rendre, m'étant résolue de me faire saigner le lendemain matin; mais, vers le soir, elle augmenta de telle sorte qu'elle nie mit, en peu de moments, en état de ne pouvoir ni respirer, ni avaler, ni quasi parler. Cela me fit résoudre h me l'aire tirer du sang en l'heure même; cela fut fait et je m'en Bà tiret- sans discrétion, ce qui me causa une espèce de défaillance qui faillite me faire perdre la vie, quoique mes sentiments ne m'abandonnèrent jamais, el que j'eusse toujours assez de jugement pour ordonner tout ce qu'il fallait faire pour mon secours. Mais cette saignée me sauva la vie, car je tiens pour InfailUble que si j'eusse attendu le matin, il [enj était fait de moi et il eût été impossible de me sauver. Enfin, avec une saignée et quelques lavements, je suis sortie d'alfaire. Quoique ma faiblesse fût extrême, je n'ai jamais gardé entièrement le lit, et la fièvre, qui ne me quitta que dimanche dernier, emporta à l'instant toute ma faiblesse avec elle. Et à présent, je me porte aussi bien que jamais, et vous puis assurer que ma bile ne m'a guère joué de plus méchant tour.
On ne doute plus ici de la guerre universelle : la Hollande et l'Angleterre la déclareront conjointement à la France. La Suède est comprise dans cette ligue de la manière que je vous ai dit dans mes précédentes, et toute la terre prendra le parti de l'Espagne, c'est de quoi il ne faut plus douter. Si Rome ne donne la paix à la Chrétienté, nous sommes à la veille d'une guerre qui ne finira de longtemps et qui apportera bien du changement en Europe.
Wrangel, qui est parti d'ici vendredi passé, sera bientôt de retour pour passer par ici en Poméranie. La paix de Portugal est enfin véritablement conclue, et Ton attend D. Jean d'Au-
(1) Sch^anzia : evquinancie, angine.
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triche en Flandre, avec le secoors t|u'il doit apporter, qui, selon toutes les apparence-, doit être celui de Pi»e. — Dieu vous conserve et prospère toujours. — Adieu.
Les neuf semaines d'intervalle qui se présentent maintenant dans la correspondnnce de la Reine avec te cardinal, passèrent sans autre événement remarquable que la prise de possession de Fadriiinistration tinaiicicre d'Usel par Monnna (I). Celui-ci avait ainsi en main deux des provinces de Chrit-tine, et comme les négociations pour raffermage d'Oland à Drakenhielm avaient hni par ne pas aboutir, la Reine songeait maintenant à lui confier encore celte troisième ile.
La revision de J'administrutiou d'Appelman en Poméranie continuait, et le ressentiment de Christine contre l'employé infidèle se faisait de plus en plus vif, car elle avait aussi appris qu'il avait livré aux ré[fenl> plu>ieurs lettres compromettantes pour elle (2;. Désormais, la ven<;eance epi elle désire tirer de cette trahison, et ie mépris qu'elle ressent pour le traître, conduiront souvent sa plume i-îj.
Four le reste, sa coriespondance [)endant ces neuf semaines >e borne à des missives de compliments et de cérémonie et ùt quelques lettres à d'Alibert, lequel était chargé de tenir la Reine au courant de la petite chronique de Rome (i).
(1) D«t Montti à Azzutiiio, 23 mai.
S) • Oïl, entre d'autre» «luise*. Vono Miijestû doit avoir porl*'* fort au dt'«.ivanHige de celte lléjjenic", louctianl leur l".it,nri de régner. " fSlciriLergli 'i tllni»tine, Stacklu)lm, 15 février lfi68, — M<»nt|>cilicr, V, p. Î86.)
i3) Il e»l prolirtlde que Clirtstine aura entretenu Azzoiiiiu d'Appeltunn d.ino le» lettre» qui nn»u» manquent. Elle a écrit de lui à Tcrloti — dont rinlervenliou p«ira!l avoir étû »iillicitée par Appclinan — le Î5 février, ie 23 mari cl le ID.iviil 1668. ..Vlonlpcllicr. VIII, p, "3-75, Anm-Miouri, III, p, 299, 300.
4] Voir Ain::m-;îiHoi.T/., III, p. 3Q3-30V, et Cladet^i, Cristin-i </i Hfrzia tu ftaliii, Docuin.. XIV. — Le» lettre» de Chritiine à d'Alibcrt n'offrent [ta» pr.iud inlérpt. tli eùl été [du» eiirieu\ de pouvoir lire le» nouvelle» <pie lui lidinmil trAlil>ert, mais ce» lettre» sont perdue*.
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Christine nu carHitial Azzoltno.
Votre lettre du 28 passé est pleine de sentiments de tant d^aroilié pour moi, qu'on ne peiil vous en être plus obligée que je vous la suis. Quelle joie pour moi de voir les obli(jeanles réflexions que vous Faites sur notre accident et même surnos lettres! Vous connaîtrez queje les ai faites de même que vous, et il y a quelque chose si admirable en toutes les circonstances de celte aventure, que je vous avoue tjue je ne voudrais pas pour tout r or dti monde qu'elle ne fût arrivée. Je la prends pour UH oracle du ciel qui explique notre destin, et pour moi j'y consens de tout mon cœur.
La paix est aussi assurée que vous le savez .1 , et I on ne parle présenteinirut que tic liceneieiiient de gens de guerre de tous côtés. Cependant la triple alliance entre [la] (loUandc, l'Angleterre et la Suède est signée ; mais la Suéde n'en tirera ou peu ou point d'argent, et je la vois aussi mal en les affaires de tous côtés qu'un État le puisse être au monde. La Diète est, comme je vous ai dit, irrévocable; mais je viens de faire une grande perle par la mort, que je crois déjà peut-être arrivée, d'un gentilhomme qui devait être le président de la noblesse dans cette Diète (2). On m'écrit qu'il était désespéré, et qu'on n'allendait que le moment de le voir expirer. C'est pour moi une perle irréparable en cette occasi(ui. La noblesse l'avait choisi pour leur chef dans la dernière Diète passée, pour succéder à un autre qui la été dans les derniers temps. Il était très suspect à la régence ; on l'a voulu envoyer hors du pays, sous des spécieux prétextes pour Téloigner, mais il n'a pas voulu ; et tout cela pour L'amour de moi, car on le connaît
(l) La paix d'Aix-la-Cbapelle fut lignée le S mat 1668. ^Ba«mce, II, p. S8.) La Suède .ivait adhéré (|ucl(|uea jaun aupnravanl à l'alliance anglo-hollaiidaÏK du 23 janvier 166H, dilc la Triple, cii prévitton de «on acccMÏnn.
(Si Le baron Jcaa Gylknitierna.
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affectionné à mes liitt-réts. Quand j'allai en Suède, on ]ui donna une commission en Finlande pour l'éloigner et pour m'empècher de lui parler et de le voir. Mais, n'importe, selon toutes les apparences, celui r}ui Jui succédera sera aut^si de mes amis, car parmi la noblesse il y a peu de gens capables d'une telle charfje qui ne nie soient entièrement dévoués. Mais cela n'empéclie pas que je ne regrette fort cette perte. S il esl mort, il meurt d'une maladie contagieuse qui court présentement en Suède, et <pii est comme une espèce de peste, qui fait mourir des paroisses entières sans qu il y reste une i\uîe vivante. Cette mortalité se mêle aussi parmi les gens de condition et fait mourir des familles entières en deux et trois jours. — Il n'y a, du reste, rien de nouveau de Suède, et d'ici il n'y a rien, sinon que Wrangel a été contremandé de venir en Suède; il sera ici dans <|uin7.e jours ou trois semaines.
Je vous envoie une lettre de change qui sera bientôt accompagnée d'une autre, car je force par la justice le marchand de Lrd>eck ii me payer. Ayez un peu de patience et soyez persuadé que je vous rendrai satisfait de moi.
Je ne puis vous expliquer la ^satisfaction que me donne la nouvelle de lu parfaite et bonne santé du pape. Dieu conserve Sa Sainteté de longues années en cet état! Aussi faut-il que je vous dise ma joie de voir que Sa Sainteté liabite dans le palais de Saint-Pierre et quelle s'y trouve si bien. Vous savez combien j'aime le Vatican, et combien j'ai souhaité de le voir habité par le pape; mais de le voir occupé par Clément IX, ce sera pour moi la i)lus agréable vision du monde. En effet, ils sont faits l'un pour Tautre; le Vatican est fait exprés pour loger le niaitrc de l'univers, et notre Clément est digne de l'être. Ne m'accusez pas de l'intérêt du voisinage, car, en vérité, je ne le considère pas, et j'irais avec joie jusqu'au bout du monde voir ce grand pape (1).
Après cela il faut que je vous conte ma douleur pour le sujet
(1) Clénieiii IX haliiut aii:ii>i l>.- Quirinal. CkrUline l'y ItouV'i à son retour à Home. Le patais lliario, où Ualfitaû Christine, eit licaucuup plui rnpprucbâ du Vatican ({uc tlu Quirinat.
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du pauvre Pezza, qui est en un état qui me fait craindre pour lui. Depuis son accident apoplectique, il ne s'est jaiuaii^ eotièrement remis. On fait toutes les diligences possibles et humaines pour le conserver, et j'espère qu'elles ne seront pas inutiles, mais je vous avoue que je crains. Vous saurez du marquis del Monte et dn médecin les particularités. — Toute la maison est malnde, et moi-même je [ne] me porte pas Je mieux du monde. Mon mal de côté gauche, que je crovfli* guéri, ne 1 est nullement et me tourmente autant et plus que jamais. Ce maudit pays n'éparfjne personne; ni la jeunesse ni ' la force ne peuvent lui résister; si la Diète ne finit bientôt, je pense que nous y mourrons tous tant que nous sommes. Pour moi, j'y ai contracté une intempérie qui m'incommodera le reste de ma vie; mais, patience!
J'attends avec impatience le reste de votre comédie, et vous prie de remercier le cnrdmnl fiajjgi du souvenir qu'il a de moi et dites-lui de ma j>art que, selon la mode du pavs où nous sommes, je boirai à sa santé, de tout mon coeur, de l'eau excellente qu'il m'a envoyée, dont je lui suis obligée. — Adieu.
Christine au cardinal Atzolino.
Haiiilioiii-|;, 30 liiiii 166$.
Pour répondre à votre lettre du cinquième du courant et à l'apologie qu'elle contient, je vous dirai que je veux être entièrement persuadée, de la manière qu'il vous plaira, [et] que je vous demande pardoti d'une faiblesse qui ne vous déplairait pas. si la cause qui la produit vous était encore aussi chère qu'elle l'était autrefois; mais, sans examiner si elle l'est encore ou non, je vous puis assurer que je veux croire tout ce que vous voulez, et que je n'emploierai pas mon esprit à me rendre, comme vous dites, malheureuse. Vous avez vu par la lettre que je vous ai envoyée de Corradi, que mon affliction était fondée sur des apparences assez probables ; néanmoins, je suis prête à démen-
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tir Topinion publique ï^iir la Foi de votre lettre, et, sans demander d'aytre déclaration de vous, je ropposerai pour raa consolation à toutes les autres relations qui me pourront affliger à l'avenir.
D'ici il n'y a rien de nouveau à vous mander. Tout le monde attend avec impatience pour apprendre l'issue de l'armement effroyable des Hollandais et des Anglais et ce que produira la conjonction de leur armée navale. On en parle diversement, mais ce sont des conjectures dont le temps nous éelaircira.
Je vous envoie un extrait de la triple alliance, par laquelle vous verrez comme la Suède a été la dupe de toutes les nations. Pour la promesse de l'argent (1), je tiens qu'il est comme les promesses de mariaj^e en France, qui ne sont jamais eFfecttiées; mais nous verrons;. Pour moi, je ne lais aucun fondement làdessus, car la paix est faite.
Pezza se porte mieux et est {pién après m'avoir fait grand peur, car il a été eti mauvais état. Toute la maison est malade. Je fus sai{]nëe avant-hier et puis dire avec vérité (ju'on me tira du feu et non pas du sang. H y [aj aussi bien des malades dans la ville; et, pour moi, je ne me porte pas trop bien.
Vous aurez vu par mes précédentes mon sentiment sur votre comédie. Je n'ose pas vous dire rien davantage, de peur de vous dire trop. J attends le reste avec toute Fimpalience du monde, car c'est toute mu consolation. Adieu.
Le gentilhomme dont je vous parlais dans ma précédente I est, à ce qu'on écrit, hors de danger, et j'espère qu'il guérira.
1 Malgré toute la déférence que Christine marquait pour les
' conseils d'Azzolino, les deux amis se trouvaient alors en désac-
^1 La Siirde dcuiaudait pour son action en Tavcur ife l'Espa{;iic de* sii(>6idet que ceile-ci devait payer «oui la garantie de l'Angleterre el de la Holbndc.
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cord SUT un point fortimporlant. Le cardinal avait désapprouvé le projet de Christine de retourner en Suède, craignant évidemment quelque dari^jer pour sa liberté. La Reine cependant caressait toujours 1 idée d'être présente {\ lu Diète, et elle avait déjà choisi un afjeiit <{ui allait se rendre à Stockholm pour souder le terrain, et porter en même temps à la régence de nouvelles propositions pour le règlement de ses intérêts.
C'était un gentilhomme de fa Foméranie, Bernard de Rosen-'' bach (I), qu'elle avait nommé son envoyé extraordinaire près la Cour de Suède (2), Il devait d'abord renouveler la demande pour le libre exercice de la religion catholique, avec la concession offerte par la Reine, qu'elle s'engageait à ne pas avoir parmi ses prêtres, ni des jésuites, ni d'autres religieux, et à ne
(1) U «ij'iie en frniiçnii! H- iJe ll<)*embiii-. Apre» la h*i de »a iiii»»ion en Suèiie, Roseubach fut nocutiié •• preiiiior 1>ai1li « île» doinaii)ci tic la Heine en l*iiinêra« nie (il ,tctii»«: réception cl»r m [iiitciilc le 1" jtillli't 1671. — Muulpellicr, IV, p. 242). Cett»* chnri'C aviiit éu- crève Inr* de In dt-mitution d'AppcIman; le» fon«- Ijuiis de niiiivtrrneur ou triiiletidanil générnl ([u'cxerçail rehii-ci, furent parUi(^te* rnlre \c " icrimcv ^i-ni'f»\ ", uii (ii-jjiici:itil 4]ii iiotii di- Dauniaii el Un •• iKiilli le L.iroii de Pulltui, «'liarjfé ilc rontndcr IVxéoiilion du rnnlr.-ii d'.iFfcrma(;eJ Kosenliai:li iiiicnéda à l'ullms elgardn tii cli.ii-gi' jusiju'.'i la mort de 1» Reine. Il se ciitn'erlit au calholicirine pendant une visite a It^Hiie en 1079, el dent ses fil» furent <^levé» an Colleur Cli-nientin, aux frais de CUrisline. ,Mon(|>ellier, XI, p. 4.)
(2) Se» initruclton» iioiii dalée» du 14 juin 1608. :Ar(.'ti. Azzâltnu.) Ce«l un fHÎt très curieux (jne de voir une ex-Hcmvrraine .leorcditcr ua diplomate auprr* du ijouveruf-ineiit de »on propre p«y». An point de vue du droit de» {{en», «irtclenient intcrprélc, li\ prétention de Christine ne saurait élrc admise, puisfju'elle ïtvail fCBsé d'être «ouveraim- par l'iibdicatioti. et en admettant tpi une souverninetc' lui fiîl reitce, ce sérail précis^-uieiit sur une partie de l'Ktnt. on son a(;eni devait exerrcr «es funclîuns' dipjuuknlitpie». Mais diri«linc n'a jamais voulu reconn.iitre qu elle n'ét.iil plus souveraine. .\ ses yeux celle cpi.ililé était persontielle, ina1ién;di!e et iiulependanie dp la ]iossessioii d'uit territoire, où elle iiourrait s'exeri-er, el e'est juslennnl pour afHrnicr et nuiinteuir celte prétention qu'elle a tenu à .tffiibicr ses afjents 4c litres diploniaùi^jue». Ainsi, après Uoscnbach, le marquis Moniie del Monte (1672-1673 et l(}8iO- 161^2), le comte de Vasenau (1674-1677) et le marquis Matli. del Monte (1688-1681)' furent .iccrédilés par elle c'ornnie envoyés en Suède, et elle voulul faire recevoir M. Jean Cederkrant2 cil la même qn:dilé an OonjjWs de Ninièi^ue en lfi78. Si le gouvernement suédois a I^UBsé passer i-clle irrét^ukirilé, il faut en cliercher revplieatiou dan* le fait que Ici principes du droit den gens élaienl aturd cnttins clatreriient ^lalilis qu'ils le »onl de nos jioiru. L.i réjfeiife .iltacliait d'aîlIciH» jdus d'inqjorlance aux difHinltés in.ilêrielles que présentaient les négoeialinns avec la Heine, (pi'à une question de forme qui ne lui paraissait, sans doule, p.tB offrir ud ioconvénicnl bien •é ri eux.
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pas permettre à ses domestiques lutliériens, ni à d'autres Suédois de fréquenter sa chapelle. Ensuite, il devait proposer à la régence Tnchat de toutes les possessions de la Reine pour une somme tl'un million et demi d'écus, et en cns de difficulté de réunir celle ^onime, il olïrirait de les céder en échan«]e du duclié de Brème, ou plutôt il demanderait, pour employer les termes mêmes des instructions : »> ijue la Couronne engageât à la Beinc la principauté de Brétne pour en jouir souverainement jusqu'à ce qu'elle (la Heine) soit déboursée de ladite somme. » Si on préférait la payer en argent comptant, on pourrail, selon les propositions de Clirisline, lui assigner les subsides qu'on attendait comme fruit de la triple alliance. Les critiques que Christine adressait î\ la vénalité de la politique suédoise ne rempédiaient pas, comnie on le voit, de tâcher den profiler chaque fois que Toccasion s'en présentait.
!vnhn, Rosenbach devait pousser activement toutes les anciennes réchimntions de la lîeine, exiger le prompt j)a\emenl de ses créances, qn elle faisait maintenant monter à soixante raille écus, insister pour 1 é\ iction d Appelinan du domaine de Podagla, et obtenir justice contre les autres employés infidèles et négligents.
Les ini>truclionâ de Uosenbach étaient accom])agnées d'un » mémoire secret " . Cette pièce est tellement caracléristjque, et pour la personnalité de Christine, et pour les mœurs du temps, (pie je crois devoir la reproduire en entier.
Mémoire secret pour le sieur Rosenbach,
lliunlioui-]',. IVjiiir) 1668.
I t . .Son plus grand emploi et sa plus grande application doit
être de s'efforcer de conserver les amis de la Reine dans Faffection pour elle, en leur témoignant de sa part de l'estime, de I Famoiu et de la tendresse, non seulement pour le bien et avan- L tage de la Suède en général, mais aussi pour le leur^n parti-
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ciilier; leur tënioipiier de la confiance, iiiorilrer qu'on se veut {jouverner selon leurs conseil, «[u on leur abandonne ses intéréls el pour le présent et pour l'avenir ; leur inspirer de la vij[ueurà soutenir toujours les «nlcrL-ls de la Reine, leur persuader que Sa Majesté n'est pa>^ capa])le de se repentir, qu'elle n'a autre dessein que celui de contribuer de toutes ses forces au l)ien de l'Étal cl au service du présent Ooi, qu'elle considère conimc ïvon onvrayi*, (lont elle [se] fait (jloire, et dont elle lire de In X anité. <Juc Su Majesté aime sa patrie et qu elle Taimera jus4|u'à la mort, que c'est cet amour qui lui fait souffrir tout avec une patience qui est d'autant plus admirable, qu'elle a cent moycn?^ de se veuj;cr, mais que l'amonr quVIle a pour sa pairie, triomphera tonjour^i de tous les sentiments que l'ijumanité inspire aux yens de sa sorte lorsqu'ils se sentent si mortellement outrafjés, comme elle l'a été si souvent sans raison.
'2. Après, il faut lâcher de re{;a{|ner les ennemis, leur ôter toute crainte de veuffeancc et de rancune. M faut user de la dernière dissimulation avec eiix> se {jardimt de leur faire connaître qu'on les connaît pour ennemis. Au contraire, il faut leur tén)oi|;ner de la confiance, mais il ne faut pas s'en fier, ni hasarder rien erjlie Icuis mains. Il faut en tontes occasions tâcher de leur donner des opinion? avantageuses de la générosité de la Heine, toujours inclinée à pardonner les offenses, et qui n'oublie jamais les services qu'on lui rend. HlnHn, il faut tâcher de persuader aux amis et aux ennentis que tous ont intérêt à procurer les satisfactions de Sa Majesté, puisque sa générosité en fera part à tous, et qu'il n'y a que rimpossibililé qui puisse l'empécher de faire des {jrâces.
3. Pour connaître les amis de la Reine, on peut dire que ce sont autant qu il y a des hommes en Suède, et généralement tout ce qui obéit, el de cette rèjjle {générale il n'y a d'exception que le peu de personnes que la Reine a nommées au sieur Bosenbach. Parmi les Élals, il faut faire fondement et son fort sur la noblesse, et il y a peu de fjens dans cet illustre corps, dont on ait sujet de se nieher; il faut lù-dessus se souvenir des informations que la Reine lui a données de bouche, dans les-
ques changements, ou favorables oti désavanla(|[eu.\, il fatil les discerner el en avertir la Reine, et agir selon que la raison et les circonstances le requièrent, et même selon les ordres qu'il plaira à Sa Majesté de loi donner sur ses rapports.
Parmi le corps des ecclésiaslif|iies, il y en a aussi assez peu qui sont snspecls à la Reine^ A In rcli^pon près. Elle les estime être lous de ses amis, ausM bien tjuc la noblesse, mais avec celle diiïérence que la bigoterie y niel. Les villes sont de même que la noblesse, et la Reine s'y peut encore fier. Le peuple est (jouverné par leurs prédicants et parla noblesse ; mais quelque impression qu'on leur donne aux États en général et en particulier. iU 11 oublieront jamais la gloire et la félicité dont la Suède a joui duiaiit les dix années du règne de la reine Christine; et il faut lâcher d'eu rafraîchir la mémoire pour venir A une heureuse fin de celte négociation.
i. Pour la régence el le sénat, il faut la connaître et la ménager selon les informations qu'il a rerues de la Reine à bouche. Il faut pénétrer tonle leur cabale et intrigues, tacher de savoir entre les mains de qui I autorité se trouve présentement. Il faut (âclier de ne s'v méprendre jias el de ne se laisser pas abuser aux apparences, epii sont souvent Irompeuses; car il V a quelquefois dans les grands Ivlatsdes ressorts secrets qu> font remuer ses grandes machines, et cela i»e se découvre pas, si Ton n'est plus clairvoyant que le commun, el qu'on ne regarde les hommes el les choses par un biais par où le commun ne les considère jamais. Surtout il ne faut pas se partialiser dans leurs cabales; il se Faut tenir en élat de pouvoir toujours prendre parti avec les plus forts, et persuader s'il se peut un chacun qu'on est de ses intérêts, et cependant il faut profiler pour les siens à quelque prix que ce soit.
5. Pour venir à bout de tout, il faut bien ménager l'amour des uns et la crainte des autres; tâcher d'y voir clair, et en croître la dose si adroitement, en temps et lieux, tpie tout cela puisse produire les effets de la satisfaction de Sa Majesté.
Il faut user, pour ceux de la régence et pour les séna
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leurs, des derniers reâpects et soumissions, les flatter^ les honorer avec excès, souffrir leurs froideurs, leurs fiertés el incivilité} avec une pHlience de Job, ne se lasser pas d'être des heures entières dans le? anlichaniljres sans olilenir audience, et enfin il se ftiut préparer tt tout souHrir pour obtenir une favorable expédition.
7. Il doit toujours faire un ra|)|)orl fidèle de tout ce qui se passe à Slofkln)lni durant lu Dîèle, et i[U:ind même on l'expédierail devant la lin de la Diète, il ne doit pas en partir sans ordre exprès de la Ueine, mais en attendre la fin sous divers prétextes.
M. Sur rafraire de la reIi{|ion, il faut faire craindre adroitement à ceux qui s'y opposent, qu'enfin la Reine pourrait se résoudre à Caire un tour en Suède sans v amener ses prêtres, et leur l'aire connaître que cela serait pour eux bien un plu* (jrond enxbarrtis; mais il faut traiter cela bieu délicatement; car l'unique luit est d obtenir l'cxi'rcice de la relifjion, et il faut savoir fjue ^i Sa Majcsié pourra vaincre une fois la ri'pu- [{uance ipi'elle a d'y aller sans prêtre, el qu'elle s'y résolût, elle se mettrait en étal de les faire désespérer. Car la religion étant Tunique prétexte avec lequel ils tiennent la Reine excluse de Suède, elle ouvrirait par là un chemin de les tenir alarmés tous les jours; car il n'y aurait [ilus moyen de lui fermer le» portes pour son entrée, et la Reine s'est si l/tcn établie dans le monde et dans Rome, qu'elle ne craint pas que celte action la ferait soiqjçouner capable d'une lâcheté. Au contraire, elle en acquerrait la {jloire d'avoir fait un acte de prudence nécessaire, el même inévitable en cette occasion. H faut pourtant se garder que celle menace ne produise quelque froideur auprès de ceux qui désirent |)rocurer la liberté de l'exercice à la Reine, sur l'espérance <|u ils pourraient concevoir de la revoir sans cette condition. Aussi est-il impossible d'instruire le sieur Rosenbach si exactement là-dessus. Gesl à lui h discerner les temps. les lieux. les personnes, les humeurs, les intérêts, et de se gouverner avec prudence et adresse sur toute sa commission, avant toujours son but en vue, et tâchant de profiler de tout.
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9. L'intérêt étant aujourd'hui Téloile dominante de la Suède, il faut s'en servir, et pour cet effet il faut loul promettre, pension*», biens, grâces, et tout ce qui peut gagner les cœurs, promettre tout libéralement, ctquiiud il sera temp?, on tiendra ce qu'on pourra.
10. Il demandera un compromis pour juger entre le Hoi et la Reine sur les affaires d Appeliiian et de l*odrt{;la. On donne au Roi le choix des juges. On ne se réserve que celui d'exclure quelque personne qui serait suspecte, à contlition que les juges prêtent serment de faire justice sans avoir égard à personne, et s'obligent à la prononcer selon que leur dictera leur honneur et conscience.
11. Il faul pousser Appelman à bout ]>ar toutes les voies imaginables, et n'en oublier aucune; mais il faut >oulenir toujours que la Reine ne doit rendre aucun compte au Roi, ni à personne, de sa disgrâce ; il faut le traiter avec tant ilautorilé, et si fort de haut en bas, et le faire connaître jiour perfide, parjure et traître, d une manière que cela le rende incapable <le nuire, faire connaître que tout ce qu'on a fait en sa faveur dans la Régence a été obtenu suh et nhrefttùi'e, qui est le terme dont on use pour excuser les bévues que les princes commettent dans leur gouvernement. Il faut user ici de la prudence et de la vigueur pour labaltre et le pousser i\ bout, sans choquer que le moins qu'on pourra ceux (pii l'ont protégé, dont le vieux comte Brahe et Bielke (1 ) ont été les principaux ; mais il faut dissimuler celte connaissance et tâcher de les regagner et les faire entrer dans les intérêts de .Sa Majesté^ ce qu ils liront, sans eloute, quand ils seront mieux informés de la justice de sa cause.
12. H faut user de grande confiance inec l'ambassadeur de France, surtout en apparence, quoiqu en effet il faut aussi l'avoir très grande. Il faut recevoir des ministres étrangers toutes les civilités qu'ils auront envie de rendre, et ne maiu|uerÂ leur rendre aussi tout ce qui est dû à un chacun. Sur la confiance
^1) Le «énatcur baron Sten Bielke.
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avec Pomponne, il se souviendra de tout ce que Sa Majesté lui a ordonné de bouche.
i;). S'il càt vrai que le peiichanl est du coté de Bàât pour lui donner b ehar^je de (;rand trésorier, il faut que le sieur Roseiibach lui rende de la pari de la Reine tous les bons ofBce^ qu'il potirra, se gardant néanmoins d'offenser les autres prétendants, surtout Kurck, s'il est vrai qu'il v prétende. II faut fliitter tous les sénateurs, dont il y a un hon nombre qui désirent sa cliarjje auprès de la Reine, qui viendrait à vaquer s il était trésorier, mais se fjardcr d'en^rajrer Sa Majesté à rien; car la Reine a son dessein déjà formé là-dessus, et le déclarera quand il sera temps.
I i. Il dflit Halter ledit Biuil, et dissimuler tous les sujets de niéconlentemonl que Sa Majesté a de sa conduite, lui persuader fortement que la Reine I aime et Testime; et comme il est inqiossihie qu il ignore les sujets de mécontentement que Sa Majesté a de sa conduite, il faut tacher de te guérir tlecesom- Ijra^^es, et lui pert-uader (jne la Heine est satisfaite de lui, et qu'elle attribue au temps et aux conjonctures les préjudices qui lui ont été faits, et qu elle l'excuse, étant persuadée de son zèle et de sa fidélité pour son ser\ ice. Rosenbacli doit user de respect el de soumission en son endroit, autant que le bon service de Sa Majesté et son honneur lui pourra permettre pour bien réussir dans sa commission.
ËnHn, il se souviendra (rexécuter exactement les ordres qu'il a reçus, non seulement écrits dans ses instructions et dans ce mémoire, mais aussi il se gouvernera selon I information que Sa Majesté lui a donnée si amplement en vive voix; el [ilj emploiera toute son application, son adresse et dextérité à fidè> lement exécuter ses ordres au contentement et satisfaction de la Reine.
On a oublié de parler dans ce mémoire de l'ambassadeur de Hollande (1), mais ayant su qu'il sera déjà arrivé à Stockholm, il faut user avec lui de la même manière qui a été dite de celui
(1) Pierre de Groot, filt da célèbre Hugo Grotiut.
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de France, et il faut répondre avec toute sorte d'iiotinéteté à Famitié particulière que cet Élat témoigne à la Reine. Il faut aussi tâcher de pénétrer les secrets tle ses négociations, aussi bîco que celles des autres ministres étranger^, et avertir fidèlement Sa Majesté de tout ce qui se passe.
in
Lorsque Uosenbach arriva à Stockholm, vers le 24 juin (I), il trouva la Diète déjà ouverte depuis quelque* jours (2). L'élection du {'.rutid trésorier, à laquelle Christine fait allusion dans *on mémoire secret, venait aussi d'avoir lieu, et c était Haatqui l'avait ernjmrté. Les voix dans le séiint avaient été pres(|ue également partagées entre \ii\i\t, soutenu par le grand chancelier, et le baron Sten liielke, porté par le [)arti deretpposition; mais, au dernier moment, deux des partisans tlo lîielke, les frères Kurck, passèrent du côté de li;i,it et décidérentde 1 élection. La raison de leur conduite était que Gustaf Kurck avait déjà depuis six ans la promesse de la Reine qu'il succéderait à Bàut {'4) dans le poste de gouverneur général, et il désirait en conséquence la promotion de cehii-ei. De son coté, Christiiu* trouvait un double avantage à l'élévation de Baut, à laquelh* elle avait ainsi contribué indirectement : non seulement elle se débarrassait de Bti.it, qui lavait si mal servie, mais elle comptait encore proHlerdela concurrence de ceux qui brigueraient sa place pour se gagner des partisans parmi les sénateurs. Elle n'avait aucune intention de rompre la promesse donnée ii Kurck — elle la lui reconfirma même aussitôt par écrit (4), — mais elle permit à Haut de garder la charge jusqu'à ce qu'il lui plai-
(l) 1^.1 [ireruière Icllrc, dont Clirl»line ai"cu»e réoepliiMi, est de ce jour. — l.c» leUres de Hosenlwrli pemLint rauv niissioii n'ont J>a» él«r consiM'Vf'P».
(J) Le preitiicr jiiocè»-verI>,il de* st'Mnccfi de la Noblesse p»t du 9 juin (v. ».).
(3) Chriftine i'i Itofunhacli, 6 juillet. Arcli. Azxolinu, ropic.
(4) Christine ;H;iti»tuf Kurck, % jiiillot !<><>(>. Montpulttcr, X, [». 187, minute.
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rail tie se démettre ( I ;, et Rosenbach reçut l'ordre <\e ne décour.ijjer aucun des aspirants (i).
Nous nvons vu par le « mémoire secret » que Christine foudait beaucoup d'espoir sur la popularité dont elle s'ima^jinail jouit' dans sa patrie. N'avail-elle pas écrit que ses amis étaient « autant tju'il y a des liomiiies en Suède " ? Elle avait ajoute, il est vrai : ^ De cette règle générale il n'y a d'exception que le peu de personnes que la Reine a nommées au sieur Roseabacli, •» Malheureusement ce « peu de personnes « comprenait les ré{^;ents et la majorité des sénateurs, et c'était en leur* mains qu'était le pouvoir. — Rosenbach devait bientôt en faire l'eipérience. La demande du libre exercice de la religion fui aussitôt rejetée par te sénat, et les hommes de tous les partis, à de rares exceptions près, convinrent que la présence de la Rciuc en Suède n était pas ji désirer et pourrait même soulever des troubles (3). Il ne pouvait donc être question de la faciliter par quelque concession.
Pend:ml tpielque tenq^s Christine songea i\ se plier aux contlitions de la régence, et à venir en Suède sans aucun prêtre. La posse-ision de Brème était devenue son principal objectif, et elle avait ordonné à Rosenbach de concentrer tous ses efforts sur ce point en reié^juant la religion au second plan (4). Si elle obtenait Hrèiiie, file u aurait plus besoin de retourner eu Suède, et pourrait faire tlire la iness-e à sa guise. Llle voyait dans celte combinaison une solution pratique de toutes ses difficultés, et ne voulait rien négliger personnellement pour y parvenir, surtout après qu un de ses correspondants à Stockholm lui eut représenté que Itosenhacli perdait son temps en cérémonies et ne pressait pas assez activement les affaires. Le 2i juillet, elle écrit à Bàat (5) qu'elle irait solliciter elle-même tout ce qu'on
(1) C)iri»l(ne ïi ltosei»)>a(:li, 10 juiLIcl. Arcli. .iuûliito, copie.
(2) Obritliiic à Itotcnltacli, 6 juillet, tbiilem, copie.
(3) FrtvtEtL, X, p. 207. Je- ne titc <]]n'à rc(jrei cet auteur. (|ui ne «e diiilingue pas par l'exactitude, mais je n'ai ]>u examiner moi-même les procès-verbaux Je la séance. Les lettres de i^Urisiinc dans les culleciions Auoliuo et de Moutpelticr conKrincnt (rnillviir» le fait.
(4 Cliri«line;i IloK<Mil»ii-lt, 14 juillet. Arcli. Azzolino, copie.
(5y Montpellier, VIII, p. 3, minute. — .AncKEHBOLTZ, III, p. 307.
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refuserait à Rosenbach ; Je jour stiivaril elle écrit ii AzioUno { I ) que son voyage est diffère;, mais bientôt a|)rèâ Tiilée eél abandonnée.
De nouvelles préoccupations ont envahi ce cerveau mobile; elle aspire au trône de Polofjne, et réiection absorbe ses pensées. Elle commence à peser les riscjnes d'un voyafîe en Suède contre le gré des régents. « Je ne snis pas eu état, écrit-elle à (toseubacb, le '^l août (2], d'exécuter cette résolution tantcjue rauloritë est entre ses mains (celles du jjrand chancelier), car je ne me Berai jamaiii à la discrétion dun ennemi si puissant et si irréconciliable. " Le 25 septendjre elle ordonne encore à Kosenbach de ^ faire toujours craindre aux uns et espérer aux autres son voyage, » mais, en réalité, elle ne pense plus qu'à retourner au plus vite à Home.
L'échange de Brème était d'ailleurs destiné à subir le même sort que tant d autres projets de Christine. Les régents n'y étaient point opposés en principe, mais les conditions de part et d'autre étaient lro|) ijiconciliahics pour qu'un accord fût possible. Christine demandait à » jouir souverainement » ilu duché, sous la garantie de 1 Empereur et des Etats Généraux de Hollande, à. y exercer le gouvernement, à batire monnaie, et à avoir droit de session et de vote dans les comices de lEnipire (3).
Les régents, au contraire, de même que le sénat, ne voulaient lui concéder que le droit de loucher les revenus, mais sans la moindie participation au gouvernenieni, et ils ne lui permettaient de Hxer sa résidence que dans un lieu non forliKé, En revanche, ils lui accordaient dans cet endroit, qu'elle restait libre de choisir, l'exercice de la religion catholique >- pour sa personne » .
Les phases de cette négociation, qui n'aboutit à rien, ne sont pas intéressantes à suivre. Les régents envoycrenl ù lIand)ourg Leijoncrona, l'ancien intendant de la Heine, pour porter à Ghris-
(l) Voir p. -VSS).
(S) Arrb. Auolino, rupie. — La leUre a été publiée par AncKEKUOtTZ, III, p. 319, ninia partiel Icmcnt en chiffre^ d'après la miaule rnainlen;in( perdue.
(3j « Derniî'res cunditiuna nuur l'affaire de l'ErhatiF;!?. " AkukemiuLTz, 111,
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line une leltrc écrite au nom do Roi (I j el tactier de lui faire accepter leurs conditions.
Feine perdue! Comme personne ne voulait $e prêter à la moindre concession, il falluit hien maintenir le statu quo.
La Diète, sur laquelle Christine avait tant compté, ne %î laissa pas induire à Ftiire [dus que les régents et le ^ënat. Ln t( commission secrète » de la Uiète, à laquelle furent sonmii^eft les négociations avec Christine, — tout en témoignant dani résolution dormëe au nom des Étals, en septembre l(j68 (S), son désir de s'en ttuiir aux conditions établies à l'abdication de la Heine el renouvelées en KJfïO , — autorisa cependant l'échange proposé par Christine, mais seulement aux conditions Kxées par la régence. Quant u la question de religion, h commission ne fut guère plus liliérale que les régents. Le privilège ne lut acrortlè que pour une localité dans les pa\& de Brème ou de Verden que la Reine pourrait choisir; mais, pour la Suède, la prohibition portée en 1(304 fut rigoureuscmenl maintetiue. De plus, la commission se prononça contre le système d'affermage des provinces, que la Reine venait d introduire.
Le seul point sur lequel Christine obtint quelque succès, fut le règlement de ses créances vis-à-vis de la Couronne, l'our obtenir le payement de ce qui était déjà reconnu lui être dii depuis trois ans, elle crut devoir y intéresser Baat, d'une manière pralique : « Je suis cou tente que vous promettiez au grand trésorier une reconnaissance de mille rixdalers » , écritelle à llosenbacli le 10 août. — C'était dans les mœurs du temps! Le point d'honneur ne varie pas seulement selon le» cbmats, mais aussi selon les siècles. — Finalement, on offrit à Clirisliue une somme ronde de cinqunnte mille écus pour toutes ^e^^ prétentions, offre (ju'elle s'empressa d'accepter, en ordonnant toutefois A Rosenbacli de tacher toujours d arriver
(1) l>ii il/3t iiuùt. Stoi-klioliii, iUkt Arkirct. — LeijoQcruna qutUa Hambourg le 20 seplcinlirc. — Christine à Roaenb.ich, 21 scptcnibre
(2^ » Cllink.'itz Slnnctcrna» IleKltit oiu nàgra nrcnilcr. Sluektioliu, tlbcn tcpt. 1608.» Sliirkiiiiliii. Iliiss Aiktvcl. — l.u tialc ii'c»( pa* précisée »ur lo de
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ChihWie au cardinal Azzotino.
jusqu'à soixante mille (l). L'affaire se trouva ainsi réglée, à une petite formalité près, celle Ju payement. Christine avait ordonné à Hosenbach : « Songez seulement à assurer le payement en l)on cuivre (2). i> Hélas ! elle n'eut jamais que du mauvais pnpicr.
Ce court exposé était nëceïtsaire pour la complète intelligence des lettres qui vont suivre (3].
^^^^H|^ flainboui'g, Q juin 16A8 (4).
m Vous me grondez à tort dans votre lettre du 12 passé sur le
sujet de mon voyage en Suède, mais comme je vous estime et honore ÎTitinimcnt, je le souffre sans me plaindre de vous. Je ne vous ai rien dit qui ne fût très véritable touchant les affaires de Suède, et je vous dis encore qu'elles sont dans la plus favorable disposition du monde pour moi. Cela n'empêche pas qu'il n'y ait du danger et du risque en ce voyage, et c'est pour moi un grand malheur qu'un homme clairvoyant et un si grand politique que vous puisse avoir peine à comprendre ces vérités. Pour vous les expliquer en peu de paroles, je vous dirai que tout ce qui commande en Suède me craint et me hait, et que tout ce qui obéit m'aime et me désire. Après cela, jugez ce que je dois et espérer et craindre. On ne me craint et
(l) Christine à |lo«cnb.icli, 7 «cplenibre 1668. — Arcli. Azzolino, copi»-. — ■ AltCKBRHOLTZ, 111, P- 323.
(Si Le cuivre rlail alors tli'pui» quelijuci années la priovipalfi monnaie courante en âuèJe. 1/tviat payait souvent en lingoti de ce riiétal.
(31 Qu.ini aui Içtirc» de Clirtitinc li Huienliacb, leur pulilicalion en entier ne me semble poi» de naliire A intérct^er vivement le lecteur. ElJes n'apporteraient pas non plus des élÊiiieiitB nouveaux tic qucltpie iniporlance à l'iiitloire de Chriitinc. Ce »oni det lettre* d'affairct, répétant louvcnl la ia£nie chusc et n'oflrant riuc rarement cinclimc trait cararlérietiijiie. — Une [grande partie .i été puldiée par AncKE.'<*uOLi7 (III, p. 30j-335i, d'après tes minutes en partie chiffrct-'s de la calleotiun de MuntpelUer. Il est vrai qu'il ne Ici a pas déchiffrées. Le* cupies des Arcliives .^zziilinu, de In main d' Azzolino, sont toutes en clair. Le tliifTrc employé est l.i cifin iftande avec l'addition de quelques chiffres pour le* noms <ie personnages suédois.
(4} Cette lettre se trouve ù In Blbliollièque ruynle de Stockholm.
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gloî
et
oi» ne me liait que parre qu on m aime, ei fortune forment toute mon ap[)réliension. Le comprendre toutes ces vérités. Pour moi, ce sera la dernière fois que je vous en parlerai, et je vous laisserai la liberté et le plaisir de croire aux rajiports des autres» de qui vou^ crove/ prendre de meilleures informations; vous assurant cependant que je n'aime pas assez la vie pour ne l'exposer pas en cette occasion, si j'étais bien assurée de ne courir pas autre risque que celui que de la perdre, .l'ai perdu tout ce qui pourrait me la rendre agréable, et après celte perte, je ne suis pas en état ni en volonté de la ménager, et je ne saurais regarder le jour de ma mort que comme le plus heureux de ma vie, puisqu'il en sera le dernier. Après cela je dirai que vous me parlez d un air de mes aHaires particulières qui me semble un peu exlrnordiiiaire, maisje souffre tout de vous; et, pour votre consolation, je vous dirai seulement que mon retour à Rome n'est pas encore si proche que vous rappréhendcz. Votre félicité ne sera pas troublée de lon{;lom|>s pur ma présence, et .si je pui?, comme j'espère, vaincre la force d une fatalité qui m'attache à Rome, j'irai chercher un coin du monde où la pauvreté ne soit pas une infamie comme elle Test à Rome, et ou j'aurai du lîioins cette consolation que la mienne ne me sera pas éternellement rejnocliée de vous. Je ne vous réponds pas sur le chapitre des dettes; je ne(4»V"Wous dirai seulement qu'il y a des gens plus riches que moi qui en font, mats que j'ai de quoi les payer et que [j"]y satisferai quand je pourrai. J'ai trop de considération pour vous, jjour vous dire rien de plus (I).
Voire comédie est tonte belle, elle est 1 antidote de vos lettres; mais, hélas! mes maux sont véritables et leurs re-
(1) Azxoliitu aura probalilcinciil fait dei repruchM Ii la Relue «u «ujet de *n
(lépcntc*. — Adaiiii, «urcc» enlrefaiiei, était retourné .'i Rome, el il n'nur;i rcc^^H tainoirienl pat iii.int|ué cte ilùpeiitilre au cardinal te* enneiiiis Petia et <lel Muntl^^H coiuiiit* ilet serviteur» intîilt-lt;» ijui pouattaienl i.i Reine à des extravafjancct putir en («roliter. Tex«'trii au^Ai a cru licvoir, îi pluaietii» reprise*, iiverlir Az^oIïdo riu peu d'économie de la Heine, el dans une loltre au (-.udinal, du 4 janvier 1608. il te plaint que la dette de la Reine enver« lui augmente au lieu de diminuer. Elle te montait alor* îi 60,822 écut, contre 57,353 écut le 1" auùi 1666. (Voir p. 88.)
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'mèdes sont des poésies. Toul cela ne m emjiéchera pas de vous être jusqu'à la mort ce que [jej vous suis. — Adieu.
Christine nu cardiiuil Azzolino.
IfuiiilKiur^,, 2f) jiim
La votre du 26 passé rae fait connaître que vous avez mal entendu ce que je vous ai dit du mcdeclu, et^ pour m'expliquer mieux, je vou? dirai qu'il est toujours uupréâ de moi dans la même confiance et estime qu'il était quand j'étais à Rome, que je ne me sers que de lui, et que je ne me servirai jamais d'autre médecin; mois mon tempérament et mon faimenr m'ayant donné une invincible horreur et aversion pour Jes remèdes, je n'en prends jamai!; de lui, et ne soulTre pas qu il m'en ordonne, et je ferais de même quand Hipj>ocrate serait en sa place. Et comme je connais mon tempérament, et que je sais ce qu'il lui Faut, j'ordonne de nmi-mcme les saijfjnées [et| ' les lavements, que je sens les avoir besoin, qui sont les uniques remèdes dont je suis capable, et qui me sont d'une si merveilleuse utilité qu'ils semblent quelquefois me renouveler visiblement. Je consulte la-dessus l'opinion du médecin et ne fais rien sans son consentement. Pour les médecins allemands, j'aimerais autant consulter mes chevaux de carrosse que de les écouler; ce ne sont que des bêles et des ignorants; ils font mourir les {jens avec une Hegrae et gravité ultemande qui es( plus choquante que la mort même. Ils ne comprennent rien ni à mon tempëratncnt, ni à ma manière de vivre, et se préparent à entendre la nouvelle de ma mort toute^^ les fois qu'ils entendent parler de mes saignées si fréquentes; car il leur e^\ inconcevable qu'on ne boive ipte de Fcau, qu'on ne mange que du lait et bouillons ou raeoestres (2), et qu on se fasse tirer du sang tous les quinze jours comme je fais. £nHn, je me
(1) La lt!tcre du 13 juin manque.
{i) Mtnestiii, itaj. ^^ potage.
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Iioave, Dieu merci, si bien de ce rë(|[îtne, que je suU quasn goérîe de rÎDCommodité dont je vous ai parlé l'ordinairej pas«é. et toute» les délibérations sur mon mal ont été fiaitefj eotre Maccliîati et moi seuls. Nous avons conclu ensemble que] mon mal n était qu un effet d une atrubile épouvantable dont mon corps abonde présentement plus que jamais, que le mal vient des hypocondres qui échauffent la tète et lui donnent' une intempérie chaude qui engendre les cathan'es et déluxions, leufÊth par uue métastasie forte tombent de lu tète sur le cotéi gBttdie et sur les reins, et cette humeur étant chaude, atrnbi'j laire. cause œs douleurs insupportables dontje suis été attaquée durant quelques mois. Il est aussi a remarquer que depuis qtie ccile douleur de» reins m'a commencé, celle du c6té s'est nmifiTMWint rruiMNiie, et que les douleurs de télé, dont j ai été si farieiisaBeiit et continuellement tourmentée depuis ipte je suis ici, m'ont aussi quittée. Ce «{ui est un signe manifeste d'une crise de la nature que l'admirable complexion que Dieu III a duiitiéo, et qu'il a faite plus forte que le fer et l'acier, avec un peu d'iiiilc, chasse le mal et s en rend supérieure. Le mê- (k'ciii m il liien proposé des remèdes, mais je u'ai pu m v rcisoudro. J« lui proposai rhellébure comme Tunique spéci* hque cofilrc Tatrahile; il a eu quelque peine à consentir à ce remède violent, inuis enfin je me suis obstinée et il u fallu y doiuier les mains, et nous l'avons employé avec tant de succès que la première prise nous fil coniiuilre que c'était le vrai remède à mon mal; on Ta répliqué deux ou trois l'ois et j'en suis entièrement guérie, Dieu merci. Et il faut noter qu^il m'a guérie en l'employant seulement dans les lavements, sans le prendre par la bouche; ainsi vous voyez que vous n^avez pas sujet de croire que je sois mal satisfaite de mon médecin qui, assurément, est un très habile médecin et a même fait des cures merveilleuses en celle ville depuis que nous v sommes. Il est bien malade présente[mentj et je pense que si cela dure, je vais être son médecin comme il est le mien, car je pense qu'après lui je suis le meilleur médecin qui se trouve en la ville de Hambourg; aussi sommes-nous tous deux des méde-
cîns qui enrageons d'v être, Tout de bon, )e vous a?sure que je ne changerais pas nion médecin contre Hippocrate s'il était
i en vie. Je vous demande pardon d'avoir été si longue sur ce
I sujet.
La Diète de Suède doit être sur le point de commencer. On écrit de là que la proposition 'qui est louverture de la Diète) se devait faire comme aujourd'hui, les États étant arrivés à Stockholm; mais le roi, la reine sa mère, la régence n'y étaient pas, ni personne du sénat, qui tous se sont allés promener, qui de çà, qui de là, à quinze et vingt lieues à la ronde. Cette manière d'agir est nouvelle, et si elle réussit, on ne peut ôler la gloire de l'invention à la présente régence.
L'intention de la régence est de finir brusquement la Diète et ne la faire durer que quinze jours ou trois semaines, et c'est la crainte qu'ils ont de mon arrivée qui leur fait prendre cette résolution; mais je ne pense pas que cela leur puisse réussir, principalement en un temps ou ils sont fort divisés entre eux, et je les talonnerai toujours de si près qu'ils ne m échapperont pas cette fois, s'il plaît à Dieu. Par le prochain ordinaire, j'espère de vous dire le jour que je partirai d'ici, car je serais déjà partie si ma santé me l'eût permis. A présent que je me porte bien, je m'en vais leur fondre dessus les bras comme un éclair. Je n'attends que d'apprendre que la proposition soit faite pour prendre mes mesures justes, car il faut laisser prendre l'autorité aux État* devant que de m'y rendre, car je ne me puis fier à la régence, et j'ai toute ma confiante aux États. Il y a une horrible niorlulité en Suéde, mais la crainte de la mort ne m empêchera jamais de faire mon devoir. Je mènerai mon prêtre aussi loin que je pourrai, et si l'on me parle de le renvoyer, au moindre motif qu'on me fera, je leur obéirai et je passerai jusqu à Stockholm sans prêtre, car le cas est différent de lautre fois, et je leur ferai voir que ce prétexte ne sert à méloigner que quand je veux. Cnr j'aurais fait de même l'autre fois, mais alors je n'avais rien Â faire à Stockholm, car il n'y avait [las de Diète, et vous verrez que cela les déconcertera d'une manière ù les faire perdre la trtt-
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monlarie tout à fait. Je vous le dis par avance a^o que vous ne soyez pas surpris, et que vous ayez toujours de moi telles opinions que je mérite, et que vous me rendiez celle de Sa Sainteté favorable aussi, car, après tant de grâces dont elle m'a honorée^ je lui demande celte justice de me croire telle que je suis.
Pour mes affaires particulières, je ne vous demande qu ud peu de patience, et j'espère que vous serez satisfait, sinon je vous permets de faire loul ce qui vous |)laira.
Je suis tout à fait satisfaite du commentaire que vous avez Fait sur la lettre de Corradi et vous en remis mille grâces.
Four la comédie, ce serait dommBf;e si elle demeurait imparfaite; nuiis vos jjrandcs occupations me font un scrupule de vous en presser. La dernifre scène que vous m avez envovée, me charme par dessus toutes les autres; je vous suis bien obligée de ce que vous me permettez encore de connaître ! "intérêt que j'y ai eu autrefois. Pour la crainte d'Aliuire, on la trouve si raisonnable qu il itérait blâmable s il ne I avait. On connaît quelqu'un qui craitit autant que lui, mais, hélas! par malheur, on n'en aime pas moins pour craindre plus. Comme Almire est aimé du ciel, il en est exaucé, et il n'a pas sitôt demandé sn gucrison, qu il est ynéri. D autres lont peut-être deniîindée avec uiitant de larmes et avec des v«*^u\ aussi ardents, mais ils n'en sont pas exaucés comme lui. On leur laisse leur mal pour leur punir, et ils se trouvent des esclaves attachés à de si fortes chaînes qu après des inutiles et incroyables elforts, il» s y voient atlacliés sans espérance de les pouvoir rompre, ni d'en sortir que par la mort. Ces misérables ont {jrande raison de In souhaiter et de la chercher. Jugez, après cela si Ton pardonne la jusie crainte d Almire; mais il faut aussi «[u'Ahuire pardonne à la faiblesse de ceux ' i et moins favorisés du ciel nue lui. —
Ad
leu.
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Christine nu v ordinal Azzolino.
IlsiiJ
•ourjî,
Votre lettre ilu 2 du présent m'a fait rire sur ce que vous dites si >;|iiritucllenienl et galamment sur ma manière de voyager. A vous dire le vrai, je pense que vous avez raison, mais je n'ai pas tort aussi. Vous m'accusez de vovager comme tiii esprit, et que cette manière tue tous ceux qui ont du corps; niais jui ii vous demander si vous aimez mieux me faire mourir, ou de faire mourir les autres, car il est certain que de voyager à ma mode les iera crever, et que si je voyage à la leur, j'en mourrai aussi. Maiij le passé n'est rien, et je tne prépare à un autre voyage qui sera bien autre chose que tous ceux que vous avez vus, car il faut le faire de cette manière ou ne s'en mêler pas. Je me porte bien présentement. Dinero Y salttd para tfasiarlos ( I). M'entendez-vous?
Les États continuent a s'assembler en Suède, la régei*ce fait de même; j'attends tous les jours la nouvelle de la proposition et de l'ouverture de la Diète. Je vous eu ferai bientôt un véritable pronostic de son succès et de la fin, et je prétends de ne ni'v trompei" guère, et je prédirai sa tin sans^ v marujuer peut-être de huit ou de di.x jours. L homme que j'y ai envoyé y arrivera si h temps que l'on ne peut souhaiter rien de plus. <Juand la Diète sera finie je vous déclarerai catégoriquement mes intentions. Nous verrons cependant ce tpiî arrivera. J'espère avec beaucoup d'apparence <|u'on me donnera l'exercice de la religion libre en iiiiède, si les efforts et les artiticcs • pie fera la régence pour rempêcher ne l'emportent sur l'affection et sur le désir universels des Étals qui me l'ont accordé il V a longtemps; mais il faut voir. Cependant j'espère avec beaucoup de fondemenl.
Je suis ravie de voir l'application de Sa Sainteté pour le
(11 Dicton eBpagnul : •• Ar^jvnt et «anlé «unt fatla puur être dépentéB.
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secours de la Candie. Celte opplicalion ne peut être plus glorieuse ni plus nécessaire; mais je vous dirai que, de la manière qu'on s'y prend, on ne fera rien; la Candie ne peut être secourue que par une forte diversion, et puisque vous dites qn il n'y a pas de quoi la faire, je la crois perdue. Je vous demande pardon de la liberté que je prends de faire l'oiseau de mauvais augure.
Nous avons attendu le connétable ici depuis quelques jours, lorsque les lettres Je l'oinéranie nous ont porté la nouvelle qu il a été attaqué de sa {{ravelle très rudement, lorsqu'il était sur le point de partir. C'est dommage que ce grand homme ^e trouve dans un état si misérable, car il est accablé de I à{je, des maladies, des chagrin.':., et, plus que de tout cela, de la paix qui le met au désespoir. Il n'y a, au reste, autre nouveauté ici que celle d'un désarmement général partout.
Je suis fitchée que la comédie est sur la fin, car toute ma consolation finit avec elle. C'est dommage (ju'une si belle chose demeure imparfaite; mais j'espère que vous pourrez dérober quelque moment du temps pour l'achever, sinon j'en serai inconsolable. J'attends avec impatience les lettres de vous ce soir, car mon unique consolation est de vous écrire et de recevoir de vos nouvelles. Je prie Dieu de les recevoir toujours telles que je les désire de votre prospérité et santé. — Adieu.
Je vois (1) je ne sais quoi qui me persuade avec étonnement que votre fortune donne de lenvie et de la jalousie à vos meilleurs amis. Cela me scandalise au dernier point, mais je m'en console en nrimaginant qu il n y a que moi au monde capable de regarder votre fortune avec la joie et la tendresse que je mérite seule de ressentir pour votre prospérité.
(i) Allusion, «ans ilouie, aux «j>èculation» aHtrolof'initc^ ;iut>)iieUo« «e livrait Christine.
CHAPITKE IX
l'élection m; imjk.ocne (l(j(>8)
1. Aliilicaliun de Jean-Ca«iitiir. — CikiiiliJ^idire de Clirislinc au trône di- Pologne. — Appui i^iit lit! ("gt doiiix: par iH'Miiciil IX. — Iniintcc» dr IViiIrv-pritc. — La princcMe Kirnrinrc de Ili'«»t— Eirliwt'jje. — L** pnni'f" Piexie l"'nrné»«' à lluml>iiur|j|. — II. l>cl Monk' accusé par Adaïui. — (llirUlinu l'envoie à Ilome pour *e juitîtier. — PiouvelIcR iliverse» «tir lc« nfr^iireii tt<f la Bcine
Deux iellres, celles (lu 4 et du 1 1 juillel, manquent ici. C'est I une perte refjrettable, car Clirîslîne n'aura certainement pas manqué d'y parler de la iiouvetle entreprise dans laquelle elle allait s'embarquer : sa candidature au trône de Pologne.
Le roi Jean-Casimir, qui régnait depuis HîiH à Varsovie, était le cousin issu de [jermain de Cliristine et le dernier rejeton mâle légitime de 1 illustre maison des Wasa. Ce pauvre prince, faible de corps et d'esprit, qui avait été successivement jésuite, cardinal et souverain, avait senti bien des foi< que le poids de la couronne était troji lourd pour lui, et après la morl de son épouse, Louise-Marie do (ionziijjue, te tJ niai 1667, il avait l'ait le vœu solennel d'abdiquer et de rentrer dans la vie ecclésiastique. Il entendait cependant faire une affaire en quittant le (rone„ et il s'était lait promettre par Louis XIV des abbayes et bénéfices donnant une rente de 50,000 écus, à condition qu'il abdiquerait avant le 20 septembre 1608 (I^. il s'était engagé de même vis-à-vis du duc de
(1) Mongifjior Maretcûtti, archevii^tie di- Cloririttie. nonce en Pologne, au oai^ dinnl Rogpîgib»!, Vjusovie, iS .loûi 1668. — Papier» M.iretcoui, n* 15. — - Ua
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Neubourg, qui aspirail à la couronne de Pologne, et qui êlait appuyé par la France. I.ouiti XIV et son ambassadeur à Varsovie, Mgr Bonsy, archevêque de Béziers., se réservaient toutefois en même temps de patronner la candidature du prince <le Condé, dons le ras, prévu par eux, de rinsuccès du duc.
Maissi l'abdication de Jean-Casimir était désirée à Versailles;, elle était loin d'être bien vue h Rome. Vn nombreux parti en Pologne s'était prononcé en faveur de l'élection d'tin prtoce russe, soit du czar Alexis lui-même, soil de son fils Féodor, encore en bas â{;e, et I avènement d un prince scbismatique ne pouvait être agréable au Saint-Siège. La crainte de cette éventualité et le désir d'éviter un interrégne dans un moment on le pape cberchnil à concentrer les forces cbrétieDnes pour venir au secours de Candie, <le plus en plus menacée par le? infidèles, amenèrent Clément IX à insister pour changer la résolution de JeiMiCasimir.
Cette résolution avait été communiquée au pape dans les premiers jours de juin 1(508 par une lettre du roi ;^1 . Le nonce <le Varsovie, Mgr Marescotti, arrhevè<jue de Corinthe, recul aussitôt Tordre de tâcher de faire revenir Jean-Casimir sur sa décision, en lui annonçant (jue le pape le délivrait de son vteu et le coujniail de ne j)as Iraliir ses devoirs, en abandonnant le trône dans un moment critique pour les intérêts de I Église. Mais rien n'y fit, ni les jiarnles du nonce, ni même les brefs de Sa Sainteté. Jean-Ciisimn^ répondit Iranquillenteat k Mare&rolli que s'il n'abdiqnail pas au temps fixé, il risquait île periire les revenus promis [uir Louis XIV. » Il vint jus(|u à me ilire, écrit le nonce niéprisamment, qu'avec ces rentes il |)Ournj à l'avenir vi\re très décemment ij. » Quelques jours plus tard il lui annonça son intention de s'établir dans ïei- Etats pontificaux, et le l(j septemlue il déposa la couronne entre les mains de la Diète.
ir.iitr formel nv^it Ht''^ t onclii h cet vîicl le 0 innr« IttOtl cl contirin" lo 16jai •iiivanl entre le i>>l, Ilonsv <:t le Jwron de (iiset, envoyé du duc de M<utiourf. (t) M.ircsioKi [(II tnrcJti);)! Ki^Kpiglioxi, (> juin, — I*.ipier6 MareflCOdi, n* 1.
fï) •• K.1 galmitUuonm ". l.eUrc ]>rêtilt"i- dit Î2 ;km*(1.
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11 y avait déjà lon«jtemps que Cliristine songeaîl aux avantages qu'elle pourrait retirer de sa parente avec Jean-Gasiinir. Azzoliiio avait écrit en ItîGl au nonce pour avoir des informations au sujet du testament du Roi (I); c'étaient alors son héritage et surtout la succession dans ses possessions italiennes (2) que Clirisline et le cardinal avaient en \ue. Ces aspiratians turent toujours maintenues et donnèrent plus tard lieu à bien des efforts, à bien des espérances et aussi à bien des «léccptions (3). Pour !e moment la Heine visait plus haut, à la succession au trône même de son cousin. Il n es) {;uère pos- ^ible de constater quand rt couimetrt ce ]dtm a été conçu. Je ruppollerai seulement que Christine y a déjà fait allusion, dans une lettre à Adami, en juin Mi(j7 {i , quel<jues semaines après la rnorl de I^ouise-Maiie de (ionzajjue, lorsque lu rumeur publique commençtiit à s'occuper de Tabdicalion de Jean- Casimir. Mais ce projet doit avoir été discuté entre elle et Az/olinu Ion[jtemps avant son départ de Rome. Christine écrit
(l) Chrininc .m Jiun« e cte l'«tl(n;ij(?, Iliiiiihourg, 4 oi'titbre 16U1. — MoiiI[k-Itirr. X. p. tH(>, tiiinittc'. Tntdui lion fr»nç>tiso «hez .'VncKKKUtfLi?., III. p, i'Mï.
(î) !Si(jÎMi»>nil l" nv;iil v^nnm- en geriinile? iim-c» Hniint^ Sforwi, lilk' itii ilur <lc Milan .I<mii Gnli-.i», Litjuelk' lui .ivail .i|»pur(t: en liol \k durlii' ilt; iJuri irt la prin- I ipniilc i|i' M(i»ii:tii>t. .Icaii-GtiDiiiiir iivuit iK'rttr de ce «pii rrst.iil <lf i i-s |><iB«c«iiiiin«, t|iii «.-on»iiitniL'iil tant i-ii bioiti-ruiids iiii'cii ccriiiitir'n r<-itlPt l'I l-ii sojiuim'i* dm-» pnr 1.1 i-nuronnc d li»p.«gr»c.
[3) Ji*nn-I^a«iuiir. «(ui iitotiiui ù Never* le Itî drceiulm; 1672, irictitun, pnr te»iNiiieiU cji diitc du 12 du iin-mi» moi*, lit piiuiVASc PnlittiiK* Anne di.' I.TOn/iigue eon liértlirre universelle. Illirliitino cétiiva de fnii'e i-iiiter U- testuiiienl et l'untïnua, 1ori|{K-iiips a|>rt'« ijtic ii« leiiliilnof eureiil é(d]iuui', à rrcliHiin jiiiprc* de In lOiir <( K>paync ci du vïiT- rni df Niijde» pour être mise en pofftcstioti de» Uîi-ns de Kajd»'», sur lc*<)Utd» elle «IrVfiil de» prêtcnlion» ^prclidi:». A vn ju|jiT d apré» le» ni)iidireu»r8 pii-ft'»- l'i-riles i\v \a main ir.Vmdirin <jni fi|jiiri.-nt iiu vnliuiiiitcuv dos- >icr de raff-iii'i;, le i.trdiuid .i pris le pliiti vif iiilc'-têl à cette rêelniu dioti, <]iii le regardnil j>resipic 4iutant »|ue hi lleiin', piitiqu'il *e savriif <*trc *oi» Ijcritit-r. La ilcriiicre |viei-c «]iK-j'iii relr<m%'(''e dnii» le* culleclians d»- Mi<ntj>ellii-r et .\iEZtj!iii« ;iii tujet dea l<icn» de N.tple», cM l.i ntiuute d'une lellie dr Cïiritiùnv nu rui Je.ui 111 Siiliie«li (Montpellier, VH, p. 162) en diite du U ;kmYi !087, iimic l'iiffoire n'a fir<<li.i1ileiiienl prî» fin i]ii ;i%'ee la inurt île la Iteinc. La Munute, en liitin, purle lu «laïc »uiv;intc : " Dedijuuti in Urhc die nonn menais Aii{ju»;li MlH'l.W Wll,, yeffnî ven» noftri 55, a cotti'frtioiie vcro noftra 34. « l^e» mol» en it.'di<juc sont ujoiilé» de la niitin de la Heine, qui a encore écrit en ui.irge pour rédi^r^tinn de .Siiiiiini .' ■> f^ueno vi farà ridtrc, ma la voglio coù. » — ClirtaUnc eoui[rtait donc ta ronvertiion de ranm'^c 1653.
4 Voir p. 368.
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que le en rdi liai et elle ont eu en même temps la même idée au sujet tli; la Folo^jne, et se plait û y trouver une preuve de sympathie entre leurs âmes. 'Il me semble qu*il Paul aussi voir une indication, sinon une preuve, qu'ils s'étaient concertés à l'avance sur ce qu'il y aurait à faire en cas de vacance du trône Christine n'aurait certainement pas entamé, comme elle l'a fait, la né(;ociation avant d'avoir reçu lavis d'Azzolino, si d'avance elle n'avait pas été sûre de son approbation.
Le lecteur recevra auiisi des lettres qui vont suivre l'impression rpie la candidature de la Reine est bien plutôt l'œuvre du cardinal, que celle <le Christine elle-même. Sans lioiile la Reine parle, écrit et ag[it avec toute l'énergie, quelquefois même l'impatience de son lempérniupiit, mais elle lai^ise au&iii souvent, dans ses lettres au cardinal, paraître une indifférence pour le résultat, qui indique qu'elle se met en avant coraïue par Licquit de conscience, pour obéir à son ami plutôt que par sa propre volonté. Et après son retour à Rome, c'est le cardinal qui prend entiéreinent Ujiffaire en main, et la Reine ne fuit que confirmer ses ordres. Mais quel intérêt a-t-il pti y avoir personnellement? A-t-il rêvé <le jouer en Pologne auprès de Christine le rôle d'un autre Mazarin? A-t-il, par un réveil de conscience, voulu éloifjner à jamais de Rome une affection devenue trop ardente pour son austérité de prêtre? A-l-il désiré montrer ttiontphalenicnt au monde qu tin sacriHce fait pour la foi catlioliquc n'est jamais perdu, que même une couronne yltand(uinée se retrouve, ou se remplace? Ou a-t-il tout simplement, sans arrière-pensée, voulu donner à l'ambition de son amie une éclatante satisfaction? Voilà ce que notis ne saurons probablement jamais, car autant les pièces émanant de la Reine ont été conservées avec soin, autant celles tracées de la main du cardinal ont été soifjneusemeni détruites. Seules ses dépêches officielles au nonce de Varsovie nous restent.
Quels qu'aient été les motifs d'Azzolino, toujours est-il qu'il a travaillé avec ardeur à Têlection de la Reine. Il est seulement étonnant qu'un homme de son intelli{;ence et de son expérience, et à même, comme secrétaire d'État du Saint-Siège,
L^LECTMOTS DE l'OLOGNE.
lëTe renseigner aux meilleures sources, ait pu croire à la possibililé d'une réussite.
L histoire de celte étrun^je aventure est bientôt racontée. Elle pourrait en effet se résumer en ceci : Christine obtint dn pape de la '♦«commimder aux électeurs; lu^is comme" ie brel pontifical ne devait être publié qu'au cas où les chances seraient favorables, éventualitjé qui ne se présenta point, la volonté du Sâirtt-Pére ne fut non plus jamais manifestée, et la candidature de t^iristine ne fut jamais proposée. Je crois cependant devoir faire corinaitre brièvement au lecteur les principales phases de celte campagne éiectorale, combattue exclusivement daïis les ténèbres des cliaiiceltenes (I).
Il y avftit quatre prétendants à la couronne de Polo^jne : Frédéric-Guillaume, duc de Nenbouig, le prince de Condé, le prince Cliarles de Lorraine et le fils du Czar. Le duc de Neubourfj avait les sympathies de la .Suède et du Brandebour{|. L'Empereur et le roi de France lui avaient promis feur appui. Léopold I*' cependant ne lui prêtait qu'un concours nominal
(I; F.e» diiriniipnt* <iinc-err>ttnt laffitire *!c l'ûltijjuc «ont iiUonilanU el [iri-i4|iic i-n(ii|ilel«. Les inirtuteii de la Heine, .linti ijue les Icllres rci;uei du nonoe et du prieur llnckl, »<' lnfuvi!rtl }k la nilliu'tiun da Monlpollior, t. IV, IX et XI. Cclle-<:i contient t-n t'iiit 150 |ti(M'c«, deiijucllrs 50 ont ûté puiillticR |>ar Ahckknuoltz, 111. p. 338-395, el 6 p.ir Claiikti, p. 3S5-404. Le dotsïer • l'ulonioa • aux Anliive» Azz(ilini) runtieiil rn [ji'andf partie loi iiK'iiif» pit;rc« que l.t «.ollottion «le M«jntpeUi«T. Ulifiiiine, apn-i' ] l'-UM'lûm, »r lii ri'inJrc p.ir li' nonti; vl le prieur Hnrki luutc» les lelCre» qu'elli- tour avait n<lre»«rc»; rc» tlucuiiionta. ipii »e Ircmvent CD miiiulc dant l.i •olic^ticH) dt* .VlnntpcUicr, ti^juroiti uiiisi cti (>ri|;in;4l nus .'\rcKivc* Azzolino, uu ils ont été gank<( avec le» t'upic» cnvityi'tes de Hamliourg par la l^eSnc .lu cardinal Auulirio. Les Archives AzzuUno po««<-dcnt en outre i\ ikicuiiienta tjui ne ce trouvent pa« .'i Muntpcllier, et unf L|unntit^ de doubles. — Le» papier» do Mgr ïLirescoui cuiiticntient (en copie) 1S6 piAcc» écrites par lui c( 336 ri.'çuc*; la correspondance avec la Reine est hi même que celle des ridlertionK Montpellier «■! Azzolinii, mais il y a en nuire In rurrespondancc de Miircscoltt nvec les cardinaux Itospigliosi et Attolino, etc., qui ne te Iroavc pas diins res recueils.
Le» pirces [uitillées pi>r Arckcnlitdtz suni rendues itvec la liberté', la négligence et rinexactitude Ii;i1iilnclle« à cet écrivain. Il n'y q cependiint que des cri tiques lie détail à faire au long récit qu il dunnc des néfjocialiuni, cl son ouvrage peut encore t-tre cunvulté jivec ulîlîté. Qu.inl aux documenta que M. Clarcta a cru devoir imprimer, — j'î{fnore d.ins quel tint, — ils n'ont évidemment jamais été rollatiunnés. Autrement on ne saur.ail expliquer cuniiiient des fautes telles que prevedo (je prévois) pour ne vedo je ne vois pas uon plu«y aient pu passer inaperçue» (p, 398, dernier ;dinéa).
el favorisail en réalité le prince fie Lorraine, intimeraent lié la famille mipériale. Louis XIV, fidèle à la parole donnée, soulenail loyalement le duc de Neubourg» mais il le faisait plutôt par acquit de conscience et pour barrer le chemin au prince de Lorraine, que par désir de le voir réussir. Ses véritables sympathies étaient pour le prince de Condé appelé par lin puissuiil |)arti f[ue {jujduii |e vaillant Sol)ieski, et il se promettait de concentrer ses efforts sur lui, aussitôt que lo candidature du duc serait tombée.
En réalité tou^ les quatre étaient faibles. On fut lon(>temp: à se demander si Léopold 1" préférait Neubourfj à Lorraine; Louis XIV, Condé à Neubourf];. Le Czar ne poussait que mollement la candidature de son fils, qui n'était bien vue qu en Lithïianie. Le prince russe était schismatit|ue, le prince de Lorraine pauvre. Les Polonais iraiinaicnt pas tes Français et pas davantage les Allemands. Tous les candidats avaient des chances, mais elles étaient toutes douteuses. Dans ces circonstances on pouvait prévoir qu'ils se détruiraient les uns le» autres, et que la victoire pourrait rester au nouvel arrivant qui se présenterait après leur disparition. C est sur ce calcul que Christine fondait ses espérances.
Elle choisit pour émissaire un religieux polonais de l'ordre de Cîleaux, le père prieur Antoine-Michel Hacki, abbé de Colbarz, lequel avait pendant quelque temps desservi la chapelle de la Reine à Hambourfj, et que des affaires particulières appelaient maintenant en Pologne. Ce n'était cependant qu'un agent subalterne, dont la principale mission était de porter au nonce de Varsovie les lettres de Christine, car c était entr les mains de celui-ci que la Reine comptait remettre entier ment le soin de ses intérêts.
Haeki se mit en roule dans les premiers jours d'août (l)," muni d'une lettre d'introduction pour le nonce et d'înstruc tious destinées à lui être comniuniquées''2). La Reine y disait :
(1) Il 41 donné ijtjiUatife uti iti^irquî» ilel Monte, ili-s le 3 juillet, ilc 35 liuvt i( lui payés par ortlrc de la itcine. Arch. Az2olitio. iS) Ce» deux pièces aont du k juillet 1668.
naif^.sancc cl [leut-étre en quelque mérite, elle croit pouvoir, sans offenser la République, prétendre, et croit devoir tenter la fortune pour voir ce qu il plaira à Dieu d'en ordonner.
Pour cet effet elle prend son recours au Nonce Apostoli(pie, ne pouvant !>e résoudre de mettre ses intérêts, ses espérances, ni sa fortune en d'autres mains qu'en celles de Sa Sainteté, et comme elle espère de l'avoir favorable en cette occasion, elle estime cet honneur plus que la possession de la couronna même.
La Reine prie tlouo le Nonce Apostolique de vouloir faire souvenir k la République que Sa Majesté est la seule qui reste en vie de la Maison llovale de Suède et de Polo{]tie; Qu'elle n'aurait jamais quitté la Couronne de Suède, si la Suède eut été un royaume ndholique, ou qu'il v eut eu alors quelque apparence de le faire devenir tel; Qu'on lui ferait une injustice de lui préférer quelque étranjjer moins difjue qu'elle d'occuper le tronc de ses ancêtres; Qu'il est de l'intérêt tie la République d élire la Reine, parce que Sa Majesté n'étant ni en âge ni en volonté de se marier jamais {et par conséquent sans suite et descendants), ils n'ont rien à craindre pour leur liberté, et qu'après sa mort ils pourront être en état de clioisir telle antre Maison qu'ils voudraient, La Reine croyant s'acquitter de son devoir de faire souvenir à lu République de toutes ces favorables vérités, elle abandonne le succès à la Providence divine, et l'attend avec une entière tranquillité.
Ce sont à peu près les considérations dont on pourrait se servir pour favoriser l'illection de Sa Majesté. La sagacité et prudence du Nonce lui fourniront peut-être aussi d'autres. «
En même temps Christine sollicitait les bons offices du pape et hii demandait d ordonner au nonce de travailler pour sa candidature.
Le Saint-Siège avait deux intérêts en vue au sujet de lu Pologne. Avant tout il lui importait d'empêcher l'élection d'un
roi non catholique, comme le prince russe, ei c'ëlait vers ce point que le nonce devait diriger tlabord ses effortf:. Ce danger écarté, il fallait ensuite manoeuvrer de façon que, quel que fut le candidat victorieux, il s^e crût redevable de sa couronne à Tappui du [uipe. A cet égard, le pontife avait très impartialement promis sa protection aux deux candidats qui lavaient învowpiée, le duc de Neuhourg et le prince de Lorraine, et Marescotti avait reçu des ordres en conséquence (I). Mais qnand on promet à deux, on peut aussi bien promettre à trois.
Clément IX accueillit donc favorablement la demande de la Reine, aussitôt (juelle lui fut jnirvenue, et le nonce reçut de la part du cardinal Rospi[jliosi l'ordre de soutenir ses prétentions. Le cardinal ajoutait prudemment (ju'il fallait tenir la chose très secrète et n'en parler fjiie <« dans la faveur des conjonctures • , mais il y avait aussi un post-scriptuin, lequel, comme dans les lettres de femmes, contenait ressenlieh «Sa Sainteté, écrivaitil, tient au plus haut degré à celle affaire et voudrait de toute manière la faire réussir (2,. » Quelques jours plus tard il renouvelait sa recommandation, et ordonnait A Marescotti de proposer, au nom du pape, la Reine aux électeurs. Il y avait cependant à cet ordre la réserve importante : " Lorsque vous verrez une opportunité de réussite probable ou d'espérance bien fondée pour la Reine, d Le cardinal faisait aussi valoir que l'élection de Christine pourrait rendre à la Pologne la Livonie, qu'elle avait du céder à lu Suède, et peut-être ramenerau catholicisme tout le royaume de Suède (3). Une autre lettre du même jour lui ordonnait de faire ce qui était possible pour le prince de Lorraine.
Par la même poste Marescotti reçut aussi une lettre d'Azzolino, lui promettant, au nom de Christine, le chapeau de cardinal dont le nouveau roi de Pologne aurait droit de disposer à son avènement. Azzolino avouait que le sexe était une difSculté,
(1) Le cardinal Itoopigliosî à Maretcoui, Hoitic, 4 août 1668. Mareicoiti, copie,
là) IloBpigItoBi u MareacoUi, S8 juillet. — Ibidem. (3) Ilunpighoii it Marescotti, 4 oin'it. — Ibidem.
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K mais, ajoulait-il, tout le monde considère déjà la Reine non seulement comme un Itomme, mais comme supérieure ii tous les hommes (I) » .
Le nonce se trouva extrêmement embarrassé de toutes ces recoramandalions. Il avait pris au sérieux, la promesse de protection déjà accordée au duc de Neu bourg, et avait mis ses services entièrement h la disposition de ce prince. En retour, le duc, qui avait déjà fait espérer le chapeau à l'évéque de Béziers, l'avait aussi promis à Marescotti pour le cas où la promotion de l'évêque ne pourrait s'effectuer. Le nonce se voyait déjà cardinal, car il croyait fermement au succès du duc, et espérait pouvoir obtenir à Rome qu'on refusât le chapeau à Mgr de Bonsy (2). Et voilât qu'il lui survenait deux autres candidats à protéger! Et tous les deux, n'ayant ni gens, ni argent, prétendaient se reposer sur lui du soin de les faire élire! Le prince de Lorraine lui écrivait, en effet, comme Christine, (|u'il s'abandonnait entièrement à ses prudents conseils {'A).
La candidature du Lorrain ne lui donnait pas giand souci, il savait fort bien qu on n v Icnaitpas autrement à llome. Celle de Christine était bien différente. Certes, il ne crut pas un seul moment à sa réussite, mais il comprit aussi qu'il serait accusé de mauvaise volonté, s'il ne témoignait pas de son désir de servir la Heine.
Déjà, avant d'avoir reçu les ordres du pape, il avait informé le cardinal Rospigttosi de la mission du prieur Hacki et des obstacles qu'il prévoyait, surtout à cause du sexe de la Iteinc et de son célibat, qui ne laissait point espérer de succession, et il avait fait connaître à Christine, par Hacki, ces roênies objections. Il s'empressa cependant de protester de son zèle, et il communiqua à Christine les ordres qu'il avait reçus de Itome, en lui faisant remarquer toutefois <ju'on ne pouvait rien espérer à moins d une «■ discorde obstinée r entre les factions de
(1) Actolino à Mare*<'.oui, Vaai'il. — l'ujHcrA Marcuulti. . (ï) Il y a parmi le* |>apiet8 Maresciiiu naïubre Je lelire» échan|>éc« h ce «iii<-i entre le nonce el son (rite, le (biinuinc Marc. Anl. Maretcotti.
(3) Lormine .'t \I;tr«Jcoui, Vienne, 10 «epleinhre 1668. — thUein.
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Coudé et de Neiibouri;, qui ruinerait les chance» de ces deux princes ( 1 ) . Il demanda à[!ios[)i(];liosi et a Aw.oIino des brefs pontificauxen faveurde Christine, adressés au sénat et à la noblesse de Pologne, mais dans sa lettre à x\zzolino il ne put s'empêcher d'ajouter que l'affaire devait se considérer coiume désespérée (2). Jl n'interrompit cependant point sa correspondance avec le duc de Neubourg, laquelle passait par les mains de Mgr Franciotti, nonce à Cologne, et il continua de l'aider d4 ses conseils et de ses renseipnemenls (3).
Le tempérament impatient de Christine ne s'accommodait pas trop de la réserve imposée au nonce, de ne proposer la candidature que lorsque les chances seraient en sa faveur. Elle aurait préféré qu'on agit sans retar<l, même au risque de perdre la partie. *< Ouand même vous verriez que la tentative serait inutile» écrivait-elle le :2iaoût à Marescotti (i), néanmoins si vous pouvez avec l'agrément de Sa Sainteté faire la proposition en temps et lieu, je déclare que j'en serais très contente, pour en tirer, sinon autre chose, du moins l'honneur d'avoir été favorisée par Sa Sainteté. »► Elle se rendit pourtant sans trop de difficulté aux conseils de Marescotti de se renfermer dans le secret jusqu'au moment favorable. En attendant, elle rédigeait des proclamations au Sénat et à la noblesse de Pologne, que Marescotti lui avaient demandées en renvoyant Hacki pour lui rendre compte de ta situation (.5).
Le 8 septembre, Clément IX signa un bref pour la Diète de Pologne dans lequel il recommandait dans des termes presque enthousiastes réiection de Christine^ *< celte héroïne remarquable pour sa piété, sa sagesse et son courage viril (6) » . Ce
(1) M;iie*L'uui à Clhriiiiine, 31 noùl. — l'apier» MnretroUÎ.
(J) Mareicolli à llnt|ti(;liu»l et ,"t AiïoJiiin, 5 »c|)teitilire. — Ibidem.
(3) \éVt k<ltrc» écliangceo entre Franciutlî eL Marearulti ae trouveni aussi parmi le» papiers iJe ce deniicj'.
(4) Arrli. Az/olinu; MtMit|ic[licr, IX, p. 3 (minute); ARCueaaOLTZ, III, p. 356.
(5) Marestolti à Christine, 13 sejilpinbre. — Papiers MarcicotU.
(6) AiicKEMioi/iz, 111, p. 3tt7. — La copie ilu lirff, qui a 8er%i à Arckonliolu, a disparu de lit rollettion de Monlpcllrcr. J'ijjiiorc <e que peut ètr* devenu l'ortginal. La pièce na pn« pnf«é par l.i Bcrn'taireric des liref», en raison du Bvcnl- (Azzolino à M:ire»rotli, 8 teplcmbrc.J
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document ne devait cependant être publié que quand le succès serait certain.
Il serait Fatigant et peu profitable de suivre les phases de la volumineuse correspondance ccliangée entre les intéressés, pendant les neuf mois que devait encore durer Tlnterrègne. — Hacki retourna à Varsovie vers la fin d'octobre et entreprit plus tard un voyajje dans les Palatinats, mais sans réussira Çaf(ner des partisans à sa proteclrice. Il faut avouer aussi que ce n'était pas facile. Il ne pouvait jiucre le faire sans parler de la Reine, mais à peine prononçait-il son nom que Marescolti lui fermait la bouche en lui rappelant la nécessité du secret (1). Le nonce lui-même ne cessait de relever toutes les difficultés et de conseiller d'attendre le bon moment, — qui ne venait jamais. Il prévoyait qu'on exif^erait de Christine la promesse de se marier, et qu'on préletutraît lui dési{;ner son mari. .\ cet effet, il demanda des procurations l'autorisant à donner cetle promesse au nom de la Reine. Christine voulait bien promettre de ne pas se marier sans le consentement de la Diète, mais pas autre chose. On fit et refit plusieurs exemplaires de procurations avec différentes rédactions de cette importante stipulation. On refit aussi les proclamations, on écrivit quantité de lettres aux grands seifjneurs et prélats polonais, ou refit même les brefs du i>ape pour leur donner une date plus récente. Hélas! tous ces beaux papiers, remplis de la magnifique calligraphie de Santini, ne devaient sortir des cartons du nonce que pour retourner à Rome s'enfouir dans les archives.
Malgré tout, Azzolino avaitgardé longtemps l'espoir de réussir, et il navait rien négligé pour cela. Il avait même pensé un moment à employer en faveur de son amie la parcelle d'influence qu'il supposait que Jean-Casimir possédait encore en Pologne. .\insi, lorsque Marescotti écrivit que l'ex-roi songeait à s'établir dans les États pontificaux, Azzolino offrit de suite la maison qu'il possédait à Fermo. Jean-Casimir rêvait un endroit hors du grand chemin, avec un bon palais tout près d'un couvent
(1} Miircscolli h AotiUno, 33 janvier. — Fapiere Marescotti.
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<i>j4taite«, et pas trop loin non plas d'un couvent de pères ora« toriens, avec promenades el chasses, tout cela, bien entendu, «ttx frais d'autrui (1). La maison de Ferrao réunissait les arantai^es désirés, mais le Roi voulait encore ce que le nonce appelait « la liberté de$ femmes • , et le cardinal ne pouvait prêter son immeuble à des usages scandaleux. Jean-Casimir ne %'int donc pas h Ferme, et on lui fit bientôt comprendre qu'il (c" nit mieux, *■ mîiinlenant qu'il était redevenu ecclésiastique et abbé • , de s'établir autre part que dans les^ États de l'Ëgli&e (â),^l
Christine, après tout, ne perdit pas ^rand'chose ii ne pouvoir^^ intéresser son cousin à sa candidature, car Jean-Casimir conti» it nuait, après comme avant l'abdication, à s'attirer le mépris des^| Polonais. A Varsovie, on buvait bien à son retour au trône, mais ce n'était que dans des banquets de femmes ,3). Il fini! d'alU leurs par [tcrdre tout à fait le respect de ses anciens sujetsJ lorsqu'on s'aperçut qu'il avait fait fondre la couronne rovaleJ pour pn vendre l'or el les pierreries, et qu'il se refusait à se d€ posséder des tapisseries appartenant a l'État (4).
Les lettres d'Azzolino à Marescotli pendant cette lon<]uc né-l gocialion font plus d'honneur à son amitié pour Christine qu'à^ sa sincérité. A Texception de Condé, il n'y avait pas, disait-il J
(t) Mare«cotlî à Uospigliusi, 10 oclobrc. — l'a|>. Marc*c. (S) Hoipiglioii ^ Mart'ftcutti, 23 iiiur» 1069. — Ibidem
(3) MarctcoUÎ à Rospigliosi, S janvier 1660. — Ibidem
(4) Marescotti à RovpîgliuKi, 6 mai* 1069. — Jenn-dwimu- «al ua oxeinplc de l'ubaitacrDcnt auijuel une iléijniirrcsrcnt'Cgnidaelle peut condaîrr une race tic liéro». Malgré une déplorable faiblcitc phy»ique. il i'«.»p«<T»e lUn* ta vieille»»!? lie* gm'il» hibriqiies. En nirnic leinp» il prati<|ue attîdnntcnt lecexercicn religieux, et reprend le froo qu'il a quiUo diini m jeuiu-ifre. De plut, il viule untj *ciTgot',nc la parulc donn^. ban» lo irailè de paix d'Olivn, il a solennellenirut 1 re&oncê nu titre de roi de Suédi-, r|ui avait nppartciiu à ton père Sigîsniond. et ' C^ ne l'empêche pa» de continuer à «'appeler ain»i dans «les acte» qu'il pourailj Mippofcr ne pa» devoir être connu* en Suéde. Jai tronvé aux Archircs SanlJ : Croee, à Uonto, pluticurs lettres de lui avec le litre de roi de 8uède, potlêrienm k la paix d'Oliva. Il l'a nu>«i employé dana ion testament. — Cbrisliae, qui n'a japMi» connu pcrsunnellcuieQt Jean-Uaairoir, avait cependant pour lui un profomi néfvi*» et elle a souvent fait allusion h sa liètisr. Peut-être a-t-elle pensé à lui eu 4«nvanl dan* son Ouvrage de loisir, IX, p. 95 : • 11 oail dea berger* arec dea ] llM» royales el de» rois avec celles de faquin*. • — La nature, en frapp.uit d» mii«|ilé les rejeton* trop faibles, apporte beureutement elle-même un remède aux j ihfl^i* de la d«''{;ênéreteen<ir. Jean-Casimir n'eut point d'enfant$.
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de prince plus capable de commander une armëe et de supporter les privations de la {juerre que Chriâtinc. Elle est capable de rester jour et nuit à cheval sans man^jer et sans dormir! M Son courage et son esprit martial sont tels et si grands, quMI lui manque seulement l'occasion de le faire connaître au monde! i> Il fallait faire croire aux Polonais qu'on persuaderait facilement à In Heine de se marier. Le cardinal promettait presque qu'elle aurait des enfants. Marescotti devait aussi faire luire aux yeux des Polonais Tespoir de rentrer en possession de la Livonie, et même d'une union avec la Suède, si Charles XI, enfant faible et chélif, venait à mourir. Et lorsque le nonce lui objectait les bruits qui couraient sur le compte de la Reine, sur Talfairc Monaldesco, sur sa manière tie vivre, sur ce fait qu'elle recevait de l'argent du pape, etc., Azzolino lui répondait que cela ne méritait d'autre réponse que le mépris. Il justifiait la mort de Monaldesco, et niait absolument que tlhrisline eût rien reçu du pape! Il ne se lassait pas non plus de répéter à Marescotti combien le pape avait à cœur l'élection de la Reine, et de faire miroiter à ses yeux le cliapeau rouge (1).
Vers la fin de Tinterrègne, Marescotti se décida enfin à faire un essai. Il composa d'abord une u exposition » des mérites de la Reine, |)uis un « discours général » sur les qualités de tous les prétendants, concluant naturellement à la supériorité de Christine, et, armé de ces pièces, il aborda le sujet, sous le sceau de la confession, avec un des électeurs les plus influents, l'évèque de Posnanie. Ce prélat avait maintes fois pressé le nonce de lui confier quel était le prétendant préféré par le pape. Il avait lui-même mis en avant la candidature d'un des neveux de Clément IX, et lorsque Marescotti: lui promit de Tinilier aux désirs secrets du Saint- Père, il s'attendait sûrement à entendre prononcer le nom du prince Rospigliosi. Quel ne fut pas son élonnement lorsque le nonce lui
(1) Auolino à Mar<>5i'<it(i, 25 aoi'it, 2S «rplembrr, 6 octobre, 24 novcnittre 1669 ei 13 iivril 1G69'. — Cliriiliiic vcn»it de recevoir une renie (le iS,0(M)éi:us, »ur let foniU de la Propagande, lor»<|uc Azzolinu écrivait pour le nier.
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nomma Christine! Tout ahuri, Tévéque fit force signes de croix sans vouloir prendre la chose au sérieux, et supplia le nonce de n'en fouffler mot pour ne pas exciter la risée générale. Il finit cependant par promettre de lire les compositioas de Marcscolti et d en parler à d^aulres sénateurs (1).
L'évèque tint sa promess^, mais l'elïet ne fut pas ce qu'Azzolino et Christine auraient pu désirer. Les gens grave» déclarèrent catégoriquement qu'ils ne voulaient pas de femme, cl quelques loustics se permirent de trouver que Christiue ferait mieux d'épouser don Juan d'Autriche, dont on commençait aussi à parler comme prétendant. Quelques autres e^^^^is tentés par Marescutti et Hacki ne furent guère plus heureux. La proposition ne rencontrait nulle part qu antipalliie cl ridicule. L'évèque de Posnanie et le nonce rapportèrent Bdèlement tout ceci au ciirdinal Rospigliosi et à Azzolino {i]. en les suppliant de ne pas compromettre davantoge le Saint- Siège, et ainsi prit fin la candidature de Christine au trône àc Pologne (3). Parturiuni montes, etc.
Grâce à la réserve prudente de Marescotti, la candidature de Cliristine a passé presque inaperçue. Ainsi, par exemple, les instructions données aux diplomates français en Pologne ne font pas même mention d'elle. La hlessure faite n sou amour-propre ne lui a donc sans doute pas été très sensible^ et Christine était d'ailleurs accoutumée à ne jamais voir réussir ses entreprises. Toute sa vie, après Tabdication, n'est qu'uuH série d'échecs.
Retournons maintenant a Hambourg, ou nous avons laissé la Reine en juillet l(i68, au moment où elle entamait les né< gocialions que nous venons de résumer, et laissons^ui reprendre la parole.
. (1) Marestitld à Aetolinu, 39 mai l(i69. — P.ip. Mare*t-»
(1) L'cvèque de Focnaniv à no«piglio*i, Varfovie, 29 mai t669. — JbideU
• Alii de hac propotitionc joc.tlifintur Joru« 141 haec verba tni, ut Re|;ui
8vc<'i<c pnliu» nultat cum Hon Giovanni d'.\tt>lna quia aailx>« talcs, fcminam cl
ille^timum. h.-tl)ere pro ivgc oon licet. •
^3) Le 19 juin 1669 un prince polonais, Michel Korybut Wiesnowieckl, (ul roi.
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Christine ou citrdinai Azzolino.
llniiibour^ , 18 juillet 1668.
l'art d'adoucir les alarmes, el vous m'avez parlé dune manière de 1 absence du pape de la cfiapelle, le jour de sa création, que vous m'avez épargné tout le désordre que la moindre apparence d'indisposition de Sa Sainteté pourrait causer à une personne aussi inléressée en $a conservation que je suis. Loué soit Dieu de ce qu'il nous le conserve eL fortifie si visiblement. Si mes vœux sont exaucés, il passera les années de saint Pierre, et c'est tout ce que nous devons désirer. La peine que Sa Sainteté prend de donner audience publique est digne d'elle, el elle en méritera une immortelle gloire en continuant de se la donner. Dieu lui en conserve les forces, la santé et la vie.
Mes affaires sont en apparence en un état tel que je le pourrais souhaiter. On me fait espérer merveilles, mais je me doute que ce ne soit pour m amuser et pour m'empécher d y aller. Cela m'a fait résoudre mon départ pour samedi prochain en huit jours, car il faut que j'attende les lettres du vendredi en huit, qui sont des certaines réponses dont j'ai affaire devant que d entreprendre mon voYuge. Je me suis résolue d'y aller sans prêtre, comme je vous ai écrit, el mon malheur veut que M. de Pomponne a été rappelé, et je pense de le rencontrer en chemin (I); mais il faut avoir patience et se servir de la messe du ministre de l'Empereur.
Je vous parlerai dans le prochain ordinaire de mes desseins, et vous savez que ce ne sont pas des bagatelles qui m'obligent à prendre celte peine, car mes seuls intérêts n'auraient pas été capables de m'y faire résoudre. Il semble que Dieu me
(l) Pouiponoe quitta Stockholm tç 4 août Jfi(î8 — Il eut une l'ntrovue avf?c. Cbrjilinc en pastaul. par llaiiiLuurg. (^Mémoires, 11, p. 566-569.) — Cf. //»"«toire des intr'ujues, p. 49. Anecdote «ur l'oiitpoiitio t^l dfl Munte. Voir au»*i plu» laid U lettr» du 22 aoi'ii,
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force d'y aller malgré moi . Je ne sais quel destin sera le niien^ mats je sais bien, ou que je retournerai triomphante et glorieuse ii Rome, ou que je n'y reviendrai jamais, et c^e^t tout ce que je vous puis dire pour cette fois. Je serai ici <le retour vers le quinzième de septembre infailliblement, si Dieu me cocuerve U vie, la santé et la liberté, car tout ce qu'on ne m^aooordera pas dans ce temp«f il faut le tenir pour refusé. Ainsi, voas voyei que je pourrais être de retour à Rome pour U fête de Tous les Saints ou peu de jours aprè.«i. C'est sur quoi voiu poorec to«s assurer. Si je retourne plus tôt, à quoi je m^efibrcerai de tout mon coeur, je serai aussi plus tôt à Rome. Toilà tout ce que je puis vous dire avec certitude.
J'oubliai de vous dire dans ma précédente que j'ai travaillé a la Vie que vous m'avez demandée [et] qu'il y a déjîi une partie de faite. Je vous l'aurais envoyée, mais Poriginal est si ëpouvontnblement mal écrit qu'il est impossible que vous le puissiez lire; aussi rncî^l-il impossible de la copier, car je suis du tout incapable de faire le travail; aussi, quand je pourrais la copier de ma main, la copie ne serait pas meilleure que l'original. Aussi n'oserais-je la faire copier par One autre main sans savoir votre volonté, car on ne peut parler de moi san!« parler de vous, et quoique vous n'y êtes pas nommé, on ne laissera pas de vous connaître. Je n'ose pas aussi hasarder l'original, car je crains de le perdre; néanmoins, parlez, et je ferai tout ce que vous voulez. Au reste, je suis bien aise de voir que vous êtes satisfait de moi ; je la suis autant de vous qu'on le peut être, et j'espère que nous aurons toujours plus de sujet de l'être l'un de l'autre. Pour moi, je vous suis acquise d'une manière que la raorl ne me détachera jamais de Tamilié que je vous professe. — Adieu.
Si vous achevez la comédie, vous me ferez un plaisir singu-
lier.
Pez^a et le médecin me suivront à petites journées, car il tl impossible qu'ils puissent faire autrement sans mourir. ?{e craignez pas que la Diète s'achève devant que je sois en
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Suède; le sénat est si branillé avec la régence, et les États leur donnent à louâ deux tant d'occasions qu'on ne se séparera de ton(]leinps, et j'ai pris mes mesures le plus juste du inonde.
SEr.itxtH-; iiiTTiti-i Di IK juii.i.i:t I G(>8.
Je viens de recevoir dans ce moment la lettre que vous 'm'avez écrite du 30 du passé, et la poste me donnant loisir de vous répondre, je vous dirai que ma douleur est inexplicable et que vous me faites un traitement qui me donnera la mort. Dieu vous le pardonne, je ne le mérite pas. Je ne vous dis rien de plus; le temps me justitiera. Mais puisque vous nommez cet infâme d Adami, je vous dirai que si vous saviez combien je suis été mal servie de lui, vous auriez de la peine à vous abstenir de le poignarder de votre propre main.
La Diète de Suède et non pas aucun triumvirat ( I) m'arrête ici, et je ne sais de quoi vous parlez. Je n'en prends que Fczza même pour témotti, qui est votre évangélisle. Par l'ordinaire prochain, je vous enverrai une liste de tout ce que j'ai dépensé, et vous me connaissez bien mal de croire que j'aie dépensé en chimie [2). Dieu, qui sait tout, sait que ce n'est pas en cela que j'ai dépensé. Je vous honore trop pour vous dire tout ce que je pourrais vous dire sur ce sujet. Je souffre tout de vous, et j'espère de me justifier plus tôt que vous ne croyez.
Après tout ce que vous m ave/ dit dans votre lettre, est-il possible que vous pouvez me destiner à la Pologne comme voustémoignezï Au moins, j espère qu'on me pardonnera ma témérité, mais je n'ai plus besoin de rien, car je veux mourir.
(1) Alluiiun .1 S.imini, ilrl Moule fl Teieira. fl^ Alriiiiiiii*.
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Christine au cardinal Azzolino.
[Iniiibourf;, SS juillet 1668.
J*ai tant de considération |iou;r vous que je nrabstiendrai de vous répondre à la lettre que vous m'avez écrite du 30 passé, parce qu'il rae semble qu'il en faut user ainsi, cette manière étant la plus honnête et pour vous et pour moi. J'espère cependant que mes précédentes vous auront fait connaître que ma confiance ni mon amitié ne sont pas diminuées pour vous, et que le temps vous éclaircira du reste.
Je vous envoie un abréfjé de toute la dépense que j'ai faite depuis que je suis ici. .le vous envoie aussi toutes les lettres que j'ai écrites à Rosenbach el je continuerai de même à l'avenir, et puisque vous désirez savoir les nouvelles de Suède, je vous les donnerai telles que je les ai.
La proposition publique de la Dicte concerne] les règle* ments ordinuires de l'État et de la police. On demande des contributions et des subsides aux Etals auxquels ils n'ont pas voulu consentir encore. Au contraire, ils veulent réformer une bonne partie des impositions et même de ceux {sic) qui ne dépendent que de l'autorité absolue du roi, ce qui est inoui. La régence demande plus d'autorité aux États, et le sénat s'y oppose; on crie, on dispute là-dessus diversement; les cabales, les intrigues sont sans nombre. Les Etals, ont voulu chasser les nouveaux sénateurs du Conseil, disant qu'ils n'étaient pas lé{jitimenient créés, ayant été faits hors de la Diète. Mais enfin, comme c'eut élé affronter tout le sénat et In régence, et tant d'honnêtes familles en général, et bien d'honnêtes gens en particulier, ils ont été quittes pour en demander mille pardons, en promettant de ne retomber plu.s en une semblable faute. A présent, on est occupé à se plaindre le* uns des autres et à se raccommoder; mais toutes les occupations et le grand désir qu'on a de tinir la Diète avec précipi-
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tation^ n'empêche[nt]pas messieurs les reyenls de se promener pour quelques jours à la campagne. Voici à jilus près tout ce que je sais jusqu aujourdlmi, qui mérite de vous être mandé.
Pour mes affaires, j ai lieu d'espérer qu'elles aurotil une très lieureuse et glorieuse fin, si les affaires ne changent du blanc au noir, de quoi je ne vois pas d'a}>|>arence. Mes lettres vous apprendront le reste, et je m'en rapporte.
Toutes ces coDsidérations m ont fait résoudre à différer mon voyage de Suède, espérant de pouvoir réussir sans prendre celle peine, mais ce qui m'y fait résoudre le plus est la crainte de voir finir la Diète devant que j'y puisse arriver, et mon intérêt est de la faire durer, comme les lettres écrites à Roseoliacli vous lerotil connaître. Outre cela, je crains que si l'affaire de Pologne venait à éclater pendant mon séjour en Suède, que ce serait mettre ma vie et ma liberté en un danger si manifeste, que je serais inexcusable d'avoir commis une telle faute. Cela m'a fait résoudre îi temporiser un peu, voyant les affaires dans une si favorable disposition pour moi, et craignant que mon iirrivée ne déconcerte tout, et ne donne prise sur moi à mes ennemis, .le veux voir encore un peu ([uel destin sera celui de Ilosenhach. car, de la manière qu'il s'y prend, j'ose quasi assurer qu il réussira à souhait, et je vois qu'on a envie de me satisfaire. Si raffairc de la relijjion et Taffaire de Brème réussit, c*est la toute-puissance de Dieu qui les tout {sic) réussir. J'espère beaucoup, mais je crains beaucoup aussi. On a consenti déjà unanimement à tout le reste, disant franchement qu on ne pouvait me les reUiser ni avec raison ni avec justice. L'on dit que l'ambassadeur de Hollande a proposé une alliance ù la Suède, et que les États offrent des subsides annuels pour attacher A eux la Suède pour toujours, et la détacher entièrement â la France. Je voudrais que cela fût vrai, car en ce cas j aurais bien de largent. Pour vous parler et répondre sur les affaires de Pologne, je vous dirai que si le pape me favorise, le pronostic du vieillard pourrait ne se rendre pas impossilile. J attends votre ré()onsc là-dessus avec impatience, mais n'admirerez-vous de voir encore la sym-
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patiiie qui iiuus fuit parler quasi en même temps de la Polo(>ne? En Térité c'est trop, étant maliieureuse comme je suis, et je crains que vous le deveniez Dussi pur sympathie. Quoi qu'il en îioit, ne pouvant vous assurer de rien, j'ose vous assurer de cette unique et constante vérité qui est que toutes vos cruautés ni tous vos mauvais traitements ne changeront jamais la constante et fidèle amitié que je vous professerai jusqu'à la mort. — Adieu.
Je ne vous envoie pas les lettres de Rosenbach, car jusqu'ici elles sont écrites en allemand, et mes réponses vous en feront connaître le contenu. A I avenir, ils seront en français, car je le lui ai ordonné, et vous saurez, tout ce qui se passe.
Christine au cardinal Azzoliiio.
Hambourg, 1" noût 1008.
Votre lettre du 7 passé a fort adouci l'amertume de la précëdenle, et votre repentir est aussi obli(]^eant que votre injustice était cruelle. Mais enfin, vous pouvez tout auprès de moi, et je ne me plaindrai jamais de vous, de quelque manière qu'il vous plaira d'en user; vous aurez vu déjà avec quelle honnêteté j'ai reçu tout ce qui me vient de votre part» et je vous promets que je ferai toujours de même.
Il n'y a plus rien de remarquable dans les affaires de^ Suéde; on crie, on négocie, les uns contre les autres, sur leurs affaires domestiques et sur le {gouvernement. Quelquesuns croient que la Diète finira dans quatre semaines, d'autres croient qu'elle durera jusqu'au mois d'octobre; pour moi, je crois qu'elle ne durera ni tant, ni si peu. J'attends les résolu» lions sur mes affaires plus ou moins favorables avec impatience, car mes propositions étaient déjà rendues entre les mains du Roi ou de la régence et devaient passer entre ceux [SIC; des États, et toutes les apparences sont favorables. Je vous rendrai compte de temps en temps de ce qui se fera^.
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et j'espère de vous donner la joie d'apprendre que tout ira bien. Je vous envoie la suite <le mes lettres, et vous n'avez qu'à les lire pour savoir exactement tout l'état de mes affaires.
L'application de Sa Sainteté pour les affaires de la Pologne est aujourd'hui la plus digne et louable qu'elle puisse avoir. Cette élection est une affaire de la plus haute importance qui puisse être aujourd'hui sur le tapis. Les lettres de Rome parlent d'un légat a iatere que le pape y enverra. Mgr de Bézters m'a dit (1) que le roi de Pologne Ta demandé à Sa Sainleté, mais vos lettres n'en parlent pas» et c'est ce qui m'en fait douter. Il m'a assuré qu il n'y a qu'un légat du pape qui puisse réunir ces esprits divisés, qui proprement ne savent oii donner de la tête avec leur couronne (2). J'ai fort examiné ce prélat sur le chapitre de l'élection, et j'ai connu clairement que la France joue le duc de Neubourg et se moque de lui, qu'elle ne le recommande que pour le perdre, qu'elle a une secrète espérance de faire tourner l'élection du côté du prince de Coudé, ou peut-être du côté de Mgr le duc tlOrléans même; et ils s'y prennent d'une manière si subtile et si fme, que ces Allemands, qui sont grossiers et sots, ne sont pas capables de le découvrir, et de la manière qu'ils s'y prennent, je crains quasi qu'ils n'y réussissent. Tout ce qu'ils font, c'est pour éviter d'être engagés A une {jaerre qui, sans doute, leur tirerait toute la terre sur les bras; mais ils espèrent qu'en se montrant fort éloignés de ces prétentions, ils obligeront les Polonais, d'un commun consentement, à demander un prince français et de s'y opiniàtrer, menaçant de vouloir ou un Français ou le Moscovite, et je vois bien qu'il y a pour eux quelque parti formé qui exclucra tout ce qui n*cst pas Français, sans qu'il[s] paraisse[ntj y avoir part. Et c'est sur cette cabale qu'ils fondent leur espérance.
Voilà ce que j'ai pu découvrir. Je ne doute pas que vous
(i) Mgr lie Béliers avail qiiiltr (i-iitporairenieiiC Variovic le 4 juillel. Il élail arrive de Ucrlin à Hambourg If IS juillet.
(2) L'idée tle IVnvoi irun légiit en l*(>logne fiil, en effet, prî«c en coniidération ]i.ir le pape, iri.iit il ii'v fut [>ii* (loivin- iuite.
Mis CHRISTINE DE SDÉDF. KT LE CAIIDIXAL AZZOLIXO.
n'ayez des meilleures notices d^ailleurs, raaîs je n*ai pas voulu manquer de vous donner celles que j'ai pour une affaire d'une telle importance. Au resie, il m'a dit que les affaires du duc de Neulïourg vont mal en Pologne, qu'il y a envoyé le plus sot (tomme de la terre (1) pour nëfjocier ces affaires, qu'on le tourne en ridicule et lui et son iiiiniir.lre, et d'autres lettres confirment la même chose et la luiine et TaTersion que la noblesse a pour Je prince, que je croyais adoré en Pologne. Béziers m'a dit, entre autres, que le» femmes de Pologne sont déchaînées contre lui à cause que la bêle de son ministre leur a dit que la duchesse sa femme ne savait autre langue que Tallemandc, et comme il n'y a pas une dame en Pologne qui la sache, cela les a fait enrager, ne pouvant souffrir une reine qui ne sache parler avec elles; car il dit <|ue plusieurs dames en Pologne parleul français et italien, mais pas une allemand, excepté une Livonnaise, (]ui est la seule qui la sait parce que c'est sa langue. Nonobstant tout cela, je crois que les Français se tronqjcnt dans leur calcul, car je ne crois pas que les Polonais prennent jamais un Français; car ils les craignent et les haïssent trop, et la mémoire de la feue reine de Pologne a mis la nation en une si terrible abomination en Pologne, que je ne pense pas qu'on se donne jamais a un Français. Et une des choses qui a le plus nui au duc de Neubourg a été que| son ministre a été assez sot pour dire à tout le monde que [son]^ maître serait redevable de la couronne au roi de France, et cela lui a fait plus de tort que toutes les autres sottises que Béziers m'a racontées de cette béte. Et quoique nous nous soyons divertis ensemble sur ce sujet, je n'ai pas fuit semblant de savoir plus qu'il m'a dit, quoicpie je sache il ailleurs que celte dépendance de la France lui a fait un tort effroyable. Voilà tout ce que je sais sur le sujet de Pologne. Je vois les affaires dans un état, que si Sa Sainteté me favorise, et que si mon sexe n'est un obstacle invincible, mes espérances pourraient n'être pas mal fondées. Ce qu'il va de plaisant, est que
(1) Le Iniroii lie Gîgci.
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j'ai recommandé moi-même le duc de Neubouifj en Suède et ses prélenlions ; et je 1 ai fait pour couvrir mon dessein et parce que je sais que celte recomuiaudntion ne fera rien à raffairc. Il m'a demandé une recommandolion de même à Rome, et je l'ai promise et je m'en acquitte eu vous priant d'employer votre faveur auprès de Su Sainteté pour lui obtenir la grâce de se conserver toujours duc de Neubourg comme il est. Aussi je crois qu il y demeurera, car les Polomiis ont une effroyable liaine et antipathie pour les Allemands, et je trouve qu'ils ont raison.
Au reste, il faut que je vous fasse un chapitre sur M. de Béziers, qui mu fort priée de le recommander à votre protection. Je vous puis dire en vérité qu'il la mérite. J'ai pris la liberté de l'assurer que vous serez de ses amis, et que vous lui rendrez tous les bons offices que vous pourriez lui rendre en honneur et conscience. Je vous le demande pour lui^carje l'en trouve digne. Je ne me mêle pas de ce qui n'est pas de ma portée ni des congidératious que vous pourrez avoir vous autres, mais il me semble r|u'il est digne d'être cardinal et que le pape ferait une créature qui lui ferait honneur et qui ne lui serait pas ingrat[ej. Il est vrai que ce serait un cardinal |)our la France aussi, mais je crois que comme c'est un homme d honneur, il en aurait toute la gratitude à Sa Sainteté, et le j)ape pourrait obliger la France et se faire une créature en même temps. Je vous demande pardon si je me mêle trop en ce qui ne me touche pas. Je ne saurais refuser aux honnêtes gens mes bons offices, et il me les a demandés avec tant d'empressement que je n'ai pu les lui refuser. Je vous prie que ma témérité ne passe pas plus loin que jusqu'à vous, et que vous m'y répondiez d'une manière que je pourrais lui faire connaître par le résident qui est ici. que je ne Fai pas désobligé auprès lie vous. Il sait que vous pouvez tout, et m'a montré une lettre de M. de Chaulnes dans laquelle il l'assure que vous êtes plus en faveur que les neveux mêmes. Jugez quelle est ma joie d'apprendre qu'on rend justice à votre mérite, mais ma joie est que toutes les lettres de Rome disent la même
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chose. Dieu conserve noire pape ClémenU car je sais que cetlè fortune vous durera autant que sa vie, c'est de ({uoi je ne doute nullement.
Pour moi, je me porte, grâce h Dieu, assez bien présentement; je n'attends que la dépêche de Rosenbach pour partir d'ici et pour me rendre en la plus grande diligence du monde à Rome. Les affaires de Pologne ne peuvent produire aucune guerre, si ce n'est que le Moscovite ne la commence pour v entrer à main armée; en ce cas, toute lEurope y sera engagé mais le> Suédois, qui y sont les plus intéressés^ ne ferc jamais autre personnage que celui de spectateurs; et tout dépend d'une bonne élection. Quel que ce sera, les parties auront patience et laisseront au\ Polonais la liberté de se choisir un maître, ou plutôt un esclave. Ne craignez rien, ni de la France ni de la Suède. I/une ne peut, et l'autre ne veut pas faire la guerre; tout ce qu'on en dit ne sont que des chimère^'. Le repos de l'Europe ne peut plus être troublé de longtemps, et ce repos est fondé sur des raisons qui le feront subsister longtemps; je ne vois rien qui le puisse troubler. Mais si le^ Turcs font la paix avec les Vénitiens, ils feront la guerre à la Pologne, et ce sera alors qu'on aura une véritable guerre, et effroyable, car la Pologne étant épuisée par ses malheurs et par le mauvais gouvenienient, elle ne pourra pas résistera cette puissance, et le Turc ne voudra pas donner loisir à un nouveau roi de se reconnaître, ni de se mettre en éUtt de lui faire la guerre; car un nouveau roi qui aurait réglé ses affaires domestiques lui sera formidable. Si (ce que je n'oserais espérer) Dieu m'appelle à ce trône, je ne demande que deuN années de repos, et peut-être moins, pour entreprendre l'e»treprise de l'Orient, et j'espère de faire parler de moi et d'y acquérir de la gloire; mais si Dieu le veut autrement, je serai contente aussi. J'attends avec impatience vos lettres pour savoir ce que je dois devenir. Quoi qu'il en soit, que cela arrive ou non, je me rendrai au plus tôt à Rome pour avoir la joie de vous revoir et pour être en un lieu où je puisse recevoir un tel luinneur(s'il rn'arrive) avec décence. Mais, quoiqu(^
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»rie d'être
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tié
"puisse m arriver, je vous prie a être persuadé que voire ami seule fera toujours toute la gloire et toute la félicité de ma vie el de ma mort. Adieu.
Je viens de recevoir votre lettre du 14 passé el suis ravie d'apprendre les espérances qu'un légat ira en Fologne. Vous me dite^, de plus, ([ue vous attendez mes ordres, et je vous puis dire que j'attends les vôtres. Ne craignez plus le voyage de Suède, car les raisons que vous aurez apprises par mes précédentes, m'empêchent d'y aller. Tout ira bien, s'il plaît à Dieu; souvenez-vous seulement avec quelque tendresse de moi. Adieu (i).
La correspondance que s'imposait Christine pour les affaires de Suède et de Pologne, était énorme. L'expédition des affaires courantes du gouvernement de ses provinces et domaines représentait déjà une somme de travail assez considérable, et à cela étaient venues s'ajouter de longues dépêches par cbatiue ordinaire à Hosenbach, à Marescotti et à Hacki, sans compter une quantité de lettres à des correspondants d'occasion. Une très grande partie <les dépéclies était chitfrée, et on s'étonne comment la Reine et Santini ont pu faire face à cette fatigante besogne. 11 est vrai qu'ils ont pu travailler à leur aise, car les distractions n'étaient pas nombreuses. Christine cependant avait eu, le 24 juillet, le plaisir de revoir sa cousine et compagne d'enfance, la princesse Éléonore-Gatherinc de liesse- Esclnvege, sœur cadette du roi Charles-Gustave. Cette belle et légère princesse, qui s'était laissé séduire avant son mariage par un musicien français, était alors, depuis plusieurs années, veuve du landgrave Frédéric de liesse, et venait, ajirès bien des malheurs et bien des aventures, chercher un refuge à Stockholm, à la cour de son jeune neveu Charles XI. En passant par Hambourg elle avait voulu saluer Chris-
(1) Le» (i-tlrei «les 8 c( 15 iioùl iiiaiiijiieiil.
tine. Que de choses n'auraient pas eu à se dire ces deux femmesl Leurs destinées avaient été si différentes de ce qu'auraient pu prédire ceux qui les avaient vues suivre les leçons du bon docteur Jean Malhiu'S Elles n'éprouvèrent pourtant pas le besoin de s'épancher en lonfjues confidences, car leur entrevue ne dura qu'une heure, et Éléonore reprit aussitôt après le chemin de Stockholm (1). Christine témoigna son amitié à sa cousine en écrivant quelque temps après a un des ré(jents pour lui recommander chaudemeiti les intérêts de la landgrave (2).
Une visite moins intéressante fut celle du prince Pierre Farnèse, frère cadet du duc de Panne, qui revenait d'un voyajje d'agrément en Suède (3). La conversation de ce personnage, remarquable seulement par son embonpoint, n'était pas fiiite pour plaire beaucoup à Christine.
L'ennui de la vie sédentaire et monotone que menait Christine, était encore augmenté par la saison triste, froide et pluvieuse. A la fin de juillcl Macchîati écrit à. Azzolino qu'il fait froid comme en décembre, et au milieu d'août on faisait déjà du feu. Christine fut de nouveau prise par ses migraines et maux de gorge habituels et dut se soumettre aux saignées de Macchîati {à).
Vn nouveau souci l^acas:^ait aussi la Reine. Nous avons vu qu'AzzoIiuo avait dû prêter Poreille aux accusations qu'Adami
(1] Del Monte à Aaolitio, Ihitiihourg, S5 juillet 1668. — Arvli. Axxolino.
(8) Clirisline au comte P. Rrnhc, Haml»our{}, it ieplcuibrc 1668. — ARnKiL!i- H0LT7,, II, p. 129. — Etéonorc el »a fillu Julie vécurent longtemps à h fOur de Suède. La beauté rem.irquaMe de bi priaceuc Julie lui valut la faveur de \n rrinu mère, niaîi la Kllc devait «uivrc 1 exemple de la mère. Julie fut sétluite p^t itti homme marié, le comte Litlie, til un mouvait mariage, et tinit sa vie dan* lc« avcnlurcn et la utî»ère,
(3) Dp! Monte et Maccliiali à Aizolino, 15 août. — Arcli. Azzuiino. k) Macchiali i\ Azzolioo, 23 juîllel et 15 ooùt. — ibidem.
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avait formulées contre ses ennemis Santini et del Monte, surtout contre ce dernier. Christine a jugé la chose assez grave pour envoyer del Monte se justifier à Rome, quoiquil dût certainement lui conter de se séparer de Tunique fjentilhomme qui lui restait.
Christine au cardinal Azzolino.
Hamiiourg, SO a«mi 166S (1).
Si le marquis del Monte est coupable des crimes dont on l'accuse auprès de vous, il est indigne de vivre et de me servir. Je vous renvoie pour se justifier auprès de vous ou pour mourir. Prononcez-en l'arrêt, et soyez certain que je l'exécuterai. Cependant sachez que [cej n'est pas de moi qu'il a appris son mallieur, et que je n'en ai fait confidence qn'au seul etàlunique Pezza, à qui même j'en aurais fait un secret, si j'eusse pu apprendre par d'antres la vérité. Il vous dira tout ce qui s'est passé sur ce sujet- Je vous prie qu après l'avoir écouté, tiue vous me prescriviez sincèrement de quelle manière que vous voulez que j'en use avec lui. Adieu.
Chefs d'accusation contre le marquis del Monte :
Qu'il est ennemi mortel de M. le cardinal
2. Que lui avec 1*. Mattieo Santini vendent mes intérétîi et secrets à ceux qui ont la curiosité de les acheter, et qu'ils sont ennemis mortels de M. le cardinal.
3. Qu'ils me trahissent de toutes les manières que les serviteurs peuvent trahir leur maîtresse.
4. Qu'il a envoyé pour cinq mille écus de linrdes à sa femme.
5. Qu'il a donné mille ««/^'/r/auchevalierCiistigiione, quand il passa |)ar ici (i), pour les porter à sa femme.
(Ij Cette lettre n'a pa> éti> éirile le jour > d urtiiaairc •• , )|ui éuit le 22 aoiil ; elle a probablement été donnée a del Monte pour Li remettre au cardinal, nio»! que le Mémoire suivant, «-(plcjuent écrit de la main de lu Itcînc.
(SJ Le chevulicr l>.in.t(: da d^sligliotic avait aicoitipagiir le princv Cotnu' de
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De toutes ces nccusatione, il Faut ou que ledit marquis se juâ* tiHe, ou qu'il meure pour expier des crttncs si éaormes, s'iïit trouve coupable; et c'est là le sujet de son voyage ù Rome. C'est à M. le cardinal de le condamner ou de le justifier, et à rnoi exécuter son arrêt.
Christine Alessandra.
Christine au cardinal Azzolino,
Hambourg, iî noâl 1668.
Je vous envoie les lettres de remercîments pour Sa Sainteté et pour M. le cardinal Hospi^Iiosi (l). Je vous prie d'excuser lu faililesse de mes expressions, et de leur persuader que ma reconnaissance est dif;iie de l'honneur qu'ils me font, et que j'estime cet honneur plus que toutes les couronnes du monde. Je ne vous parle plus de l'affaire; depuis que Sa Sainteté a eu la bonté d'en prendre le soin et la protection, je n'y dois plus penser. Je n'ai souhaité proprement que cet honneur; le reste, je l'abandonne à la Providence divine : elle en disposera comme elle voudra pour la gloire de Dieu et pour mon salut, et je recevrai avec une entière résignation à sa sainte volonté tout ce qui lui plaira de m'ordonner.
Le marquis del Monte part aujourd'hui avec la poste pour vous annoncer mon retour et pour se justifier ou pour mourir à vos pieds. Je crois que cette lettre le précédera de peu de jours, et je me remets à ce qu'il vous dira de bouche. Après vous avoir demandé justice pour lui, il vous la demandera pour mot; je vous conjure de ne me la refuser pas, par la fidèle amitié que je vous ai professée depuis douze ou treize années, à laquelle Dieu m'est témoin que je n'ai pas manqué de mon côté par une seule et unique pensée.
Tocrane en qu.ilité île premier gentilhoinriK' de la chambre. Il était btcc le prtac« lors 4lc «a viaiteà Cbriitinc cii mars 1668. Voir p. 411.
1 1 Pour les ordres dûixnéi au nonce de Virtovie. '^ Lea mîauteide ce* leltrr* manquent.
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Je vous renvoie la moitié de votre dernière ieltre, et je vous demande pardon si la réponse vous déplaît ou vous clioque.
■ J'ai tant de considération pour vous que je [ne] vous dis rien de plus ; si vous en aviez autant pour moi, je ne recevrais pas de vous rindîfjnc triiitemeiit que j ai reçu si souvent, et que j'ai souffert avec une patience qui pourrait du moins mériter quelque honnêteté de vous, qu'une malheureuse amitié de douze années n'a pu mériter. J'ai ordonné au marquis de vous dire mes sentiments liWdessus; je vous prie de le recevoir comme le dernier effort d'une amitié dont vous avez fait toujours peu [de] cas, et de vous déclarer. Si cette amitié vous importune, je vous proteste que je chercherai la mort pour vous en délivrer, et qu'elle me sera moins insupportable que les senti-
^ ments de mé[>ri» et de l indijjnité que vous me témoijjnei!:.
■ Je vous envoie la lettre que j'écris à Rosenbach, qui vous fera connaître l'état de mes affaires. Les instructions que je vous ai envoyées méritaient de vous une autre réponse. Je ne vous les ai pas envoyées pour vous apprendre rien autre chose que l'état de mes affaires et mes intentions, et je croyais que vous les apprendriez mieux de cette façon, que par le rapport de ces infâmes qui vous font accroire que je me défie de vous, et que je leur ai défendu de vous parler de mes afl^ures, et qui ne vous en parlent pas que parce qu'ils les ignorent, et qu'ils savent en conscience qu'ils ne vous peuvent dire que des sottises ou des faussetés. Cependant vous les croyez, et de tous mes serviteurs vous n'aimez que ceux qui vous remplissent la léte de sonpçons et défiances envers moi. J ai mérité de vous un autre procédé, mais je vous rends grâce de ce que vous avez voulu en ce voyage mettre mon amitié à toutes les plus rudes épreuves qu'on peut exiger d'une amitié aussi violente et extraordinaire qu'est la mienne. Vous m'avez donné par vos procédures la joie d'en connaître toute l'étendue. Que je vous ai d'obligation de m'avoir fait connaître qu'il n'est pas au pouvoir de votre injustice ni de votre cruauté de la détruire! Le temps vons fera connaître, au reste, que je mérite de vous plus d'estime et plus de confiance que vous n'avez en moi et pour
moi, puisqu'il nV a rien dans le monde qui puisse altérer la constante et fidèle amitié que je vous professerai jusqu'à la mort. Adieu.
Je vous demande pardon d'avoir dit dans mes précédentes que le cardinal Spinola n'est pas propre pour la légation de Pologne, car il est certain qu'il est très capable, à la disinvoltara près, et il en faut beaucoup en cette légation. A mon sens, je croirais le cardinal Garaffa plus propre, quoi[que] l'autre le soit aussi infiniment.
M. de Pomponne est ici, qui est sans doute un aussi honnête homme qu'il y en puisse avoir en toute la France.
Je ne vous renvoie plus votre lettre, car je m'en suis repentie et je l'ai brûlée toute entière.
P. S, — Je viens de recevoir votre lettre du 4 courant. Je vous remercie de tout ce que vous me dites pour le nonce; vous pouvez l'assurer, comme je ferai moi-même, que je ne manquerai pas à lui tenir tout ce que vous lui avez promis de ma part < I , car assurément je n'en ferai rien pour l'autre (2), comme vous dites. Pour écrire, je vous demande pardon si je ne suis ce conseil, car je [ne] pourrai jamais me résoudre à rien demander à personne. La nomination du pape me suffit, et c'est tout ce que je puis souhaiter avec honneur. Je n'ai pas loisir de vous dire rien de plus. Par Tordinaire prochain je m'e.xpliquerai mieux. Adieu.
Pour le sexe, il y a des exemples et des raisons que je fournirai au nonce, qui. jespère, les contentera (3).
1 L;< proposition pour le chapeau de cardinal promis à Marescotti par une lettre d'Azzolino du 4 août 1668. Papiers Marescoltî.
i L'évèque de Kézier*.
^3^ Le* Polonais. — La Heine envoya au nonce, le 31 août, uu Mémoire tendant <î prouver que ni son sexe ni le célibat ne devaient lui faire obstacle. Ce document a été publié par Arckk>uoltz [\\\, p. 357\ mais sans la date.
Hfitnbourg, 29 noût 1668.
Votre lettre du 4 courant, avec les chiffres, m'a donné bien de la joie en voyant votre application aux affaires de Pologne, dont je vous rends mille grâces. Je vous envoie IcvS copies de tout ce que j'ai écrit au nonce sur cette affaire, et vous verrez comment je réponds aux difficultés du sexe et du mariage, soumettant le tout à votre correction. Je ne sais ce que je dois souhaiter en cette affaire, et je vous proteste que je me suis repentie plus de mille (ois d'y avoir pensé, vous assurant que je serais inconsolable si elle pouvait réussir; car quand je considère qu'il faudra se résoudre à quitter Rome pour jamais, pour passer le reste de ma vie parmi un peuple barbare dont [j'| ignore la langue et les mœurs, cette idée me rend inconsolable et ne peut être adoucie que par respérance d'un mauvais succès de celte négociation. J'ai quasi envie de me plaindre de vousde Tempressement que vous avez pour l'affaire. Est-ce que vous avez envie de vous défaire de moi? Si cela est, ne croyez pas en être quitte à si bon marché; il faut vous résoudre à devenir poîacco aussi bien que moi, si cela arrive, et vous travaillez en vain si vous n'y êtes résolu, car sans celte condition je ne l'accepterais jamais, quand avec la couronne de Pologne on m'offrirait celle de l'univers. Obligez-moi de me donner à connaître ce que vous voulez faire, afin que je le sache par avance à quoi je me dois résoudre, car il m'importe beaucoup de le savoir.
Pour mes affaires de Suède, elles sont dans l'état que la lettre que j'ai écrite à Rosenbach vous le fera connaître. L'on a combattu furieusement pour et contre moi, mais enfin je l'ai vaincu, et mon parti a été le plus fort, parce que tous les États et une grande partie du sénat l'ont soutenu. Je ne sais pas encore ce que j'obtiendrai en matière de la religion, mais si je n'obtiens tout ce que je demande, la faute ne sera ni des États ni du se-
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nat, mais [ce] sera le comte Magnus, grand chuncelier, qui *eul a intcrêt de s'y opposer, car cet ennemi ne me donnera janmis quartier là-dessus. La puissance de ce terrible ennemi a reçu d'Iiorribles secousses dans plusieurs rencontres, mais partict lièremenl en cette Diète. Vous aurez de la satisfaction d'a| prendre les particularités, mais je ne vous les puis dire pâ lettres; il faut que vous ayez patience jusqu'à ce que je vous puisse parler.
l/afluire de Brème réussirait si le» affaires de Pologne rempéchnienl, et c'est pour moi la p!us grande, importante utile affaire que je puisse faire de ma vie. Quand l'élection se* faite, je trouverai bien le moyen de la faire réussir, et quand elle ?era réu.^sie, vous connaîtrez de quelle importance et ut lité elle est pour moi. Je vous puis assurer cpie Rosenbacli tn bien servie. Je suis très satisfaite de lui, mais pas trop de s< lettres, excepté sur ce qu'il a trop flatté les prédicunts. Il ei sage, au reste, mais il écrit mal et m'écrit peu; enfin, ses lettres ne me satisfont pas, La seule chose dont je suis satisfaite do lui, est qu il ne m'écrit que des vérités, et quoiqu'il les dise tre* mal, je lui eu sais gré de cette bonne (|ualité. Je n'attends que la dernière résolution du Roi pour prendre mes mesures làdessus. Je vois bien qu'on me satisfera en tout, mais je ne sais pas encore ce qu'ils feront sur le sujet de la religion. Je crois pourtant qu'on me donnera quelque chose, quoique je m'a*sure qu'on ne m'accordera pas tout ce que les États m'ont donné. Ils ont voulu me bannir entièrement de Suède durant la mino* rite du Roi, et faire un décret par lequel il m'était défendu aller en Suède, ni sans prêtre, ni avec prêtre; mais les États ont renversé hautement tout cela, mais avec une autorité qui les a épouvantés. Je vous en dirai les particularités quand j'aurai le bien de vous voir. Cependant ayez patience. Celte trame a été si secrète que Roseiibacb même n'en a rien su, ou du moins, il n'a pas voulu me Pécrire; mats je l'ai su d'autre part et m*en suis moquée. Les Kurck ont fait merveille pour moi avec leur cabale, et ce qu'il y a d'admirable est que les Étals ont témoigné leur affection et leur zèle pour moi à l'envi l'un de l'autre, cor le
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Cierge ne I a pas ceac que de peu a Ja noblesse, laquelle en lout temps s'est déclarée haulenient pour moi, et on a vu lanld'affeclion dans le cierge pour moi, qu'elle m'a surprise et étonnée moi-même. Tous les autres États sont du même sentiment de la noblesse, mais ce qui fait désespérer la régence, c'est le clergé, car le {jrand chancelier y a perdu toutes ses caresses et tous ses artifice».
Pour vous répondre sur le sujet de Pezza, je vous dirai que je l'ai toujours estimé et aimé, mais puisqu'il a vos bonnes grâces, c'est une qualité qui me le rendra toujours plus considérable et plus cher, Pour le marquis dcl Monte, il est malheureux, et c'est h vous de me dire s'il est coupable. Par la résolution que j'ai prise, vous jugerez que je n'ai pas méprisé les avis que vous m'avez donnés; c'est à vous à régler le reste. Je ne vous dis rien de plus sur l'affaire de Pologne ; vous apprendrez mes sentiments parce que j'ai écrit au nonce; cependant ne craignez rien pour le secret, car je vous en réponds. Adieu. Croyez que je serai toujours la même jusqu'à la mort.
[l\ iV.jJe vous envoie mu réponse à Pambassadeur de France et vous avoue que je regrette son départ, mais si le duc de Vieuville viendra occuper son poste, j'aurai de quoi m'en consoler par sa femme, qui est de ma connaissance et qui assurément voudra se rendre mon intime. Je ne connais pus le mari, mais je connais fort la femme, et vous puis assurer qu'elle sera un grand ornement à la cour de Rome, car elle est belle, agréable et galante et une femme qui est entièrement du grand et du beau monde. On m'a dit même qu'elle a fort plu au cardinal Cbigi quand il était en France ; vous pouvez lui faire la guerre là-dessus, de ma part, et lui déclarer que je veux être son rival.
Je suis ravie d'apprendre rentière guérison de notre cardinal Imperiali et la grâce que Sa Sainteté lui a faite, dont il est si digne ; mais je ne saurais m'empêcber de vous donner un démenti sur ce que vous me dites sur son sujet, car je m'assure que vous le méritez.
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Je vous envoie, pnr une précaution c]ui, j'espère, sera inutile, les copies des lettres que j'ai écrites à 8a Sainteté et au cardinal Rospigliosi, car je crois que vous aurez reçu les originaux.
Je viens de recevoir la vôtre du onzième courant, à laquelle je vous répondrai que vous avez tort de me demander pardon de ce que vous m'avez écrit. Vous pouvez tout sur moi, et je trouverai toujours bon tout ce que vous dites et tout ce que vous faites. C'est à moi à vous demander pardon de ma sensibilité, mais enfin je vous prie de vous souvenir que je ne suis composée nî de marbre, ni d'acier.
Je n'ai pu mépriser ce que vous m'avez dit, et j'ai cru les choses di{;nes d'être éclaircies ; j'ai fait ce que j'ai pu ici pour cela, mais n'en avant pu venir au bout, j'ai pris la résolution de vous envover le coupable ou plutôt le malheureux. S il y n quelque chose dans ce procédé qui vous déplait, je vous en demande pardon. Je ne vous ai pas nommé Adami que parce que vous l'aviez cité, car autrement je n'en aurais jamais parlée si cela vous choque ou offense, je vous en demande pareillement pardon (1).
Vous êtes si heureux en toutceque vous entreprenez, queje crains que l'affaire de Pologne ne réussisse, voyant que vous vous y appliquez iivec tant de soin. Quel qu'en sera le >uccês qu il plaira à Dieu tl v donner, je aous dois tout et je suis tout à vous.
(1) Apre» ceci le nom de Lorenxo Adami difparait de» pnpiert de la Pictne. M. le comte Lorriuo Piccoloiuîni Adami. de Fenno, chef actuel de la f.itnine. ■' Ikicn rottin faire pour moi de» rd'herrhes «Lin» le» document» pos«édé4 par lui, mai* il n'» pu retrourer auctin reii(eî|>i)ement ultérieur sur foo ancêtre, p.\» niême l'Mloredc *» uKtrt. Les lettre» de Cbritiine impriroéet daoi te Saggiatorc ^18iV ne «onl plu» en po(»e«uoa de la famille. — Le» relation» de Clirittiuc avec d'aulrr» memlnr» de U famille ont cependant c<>nUnué, et il nVtt p.i» iiupo»»iMe qu'une rrc»ncili,ition ait eu lien. Il y a au palai» Adami, à Fermo, le* (Ktrtniu de Chri»tine et de Lorenzo Adami. d auteur» Inconnu». — - l(;nazio Adami e»t, en 1671. M-u-yer et licatenaot de» garde» de la Reine. ^Fra Batilio an dnc de l'nmie, Rome, 7 dêceml>rc 1671. — Cmrte fîamenane, 91^; Arek. di Stmto^ Naplet^l — Ohrittine donne de» lettre» de recommandation à Carlo Filippo Adami, 10 nui IfiTV .Montpellier. VI, p. 184 , et à Antonio .\dami, 3 avril 1677 [ibidem, VI, p. kX . Ton» le» deu& nom ofïicier».
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Mon voyage de Suède ne m'aurait pas empêchée de retourner devant 1 hiver; mais puisque je 1 ai rompu pour les raisous que vous aurez apprises dans mes précédentes, vous pouvez vous assurer que je partirai infailliblement d'ici pour le premier jour d'octohre, si Dieu me conserve en vie et en santé.
Pour ma Vie, puisque vous en voulez être le copiste, j'y consens, et vous rapporterai telle qu elle est. Elle serait beaucoup plus avancée, si les affaires de Suède et de Pologne ne m'eussent empêchée d'y donner plus de temps; mais le désir (|ue j^ai de vous plaire et de vous satisfaire, fera que je déroberai encore quelques heures à mes occupations continucltes et à mes ennuis et chajrrnns pour l'avancer le plus qu'il me Sera possible. Je vous demande pardon si je ne vous l'envoie : elle est si mal ëcritej qu'il est impossible que vous la puissiez lire sans moi, et je crains de la perdre depuis que sont arrivés tant de dévalisements des courriers, et je ne sais même par quel miracle nos lettres se sont sauvées. Si je l'avais perdue, toute ma fatif^ue le serait aussi, et je suis trop paresseuse pour la faire deux fois. Adieu. J'espère de vous revoir devant la fête de Tous [lesj Saints.
Vous verrez dans la lettre du nonce (1) pourquoi je ne saurais me résoudre à écrire au roi de Pologne, et je crois que vous jugerez aussi bien que moi qu'il est inutile et dangereux.
1 1 1 Du 24 aoiil. — Chrîjiiite <I<irm«- i-oitmit' raisuji ijuc teln tlonner.iil Irop de putilicilé à likUaire, et que iJ'aillcur* Jean-CatJiiiir cl.ttt »ant intliieuce.
CHAPITRE X
LE RETOUR EX ITALIE (1668
1. L'alciiiinitte Borri en Danemark. — Le - frère atis ruban» ». — Préparalif» de retour. — II. Négociationt avec Leijonrron.i. — Rélioence» île Chriatinc enrer» le cardinal. — Fin de la Diète h Storkholni. — III. Visite chez le connétable Wrangel à Stade. — Affermage d'OlantI, — IV, Mi»»ion de Kleihe aoprèt de Christine. — Le» régents intenliftrnt ;"• la Reine de rentrer en Suède.
— Ils men.'iceDt de cê({ueslrcr »ei province». — V. Rèculuis du voyage. — Achat de la niaiion du Krayenkamp. — Dép.irl <le Hambourg. — Itinéraire.
— Rentrée à Rome.
[Le premier feuillet de la leilre suivante, du Sseptemhre, manque. Je crois cepetidaiil pouvoir fi.ver à ce jour la date du document, carie père Cornirz, dont'parle la Reine, est wusîsi nientioiirié dans uiïe lettre de Santini au prieur Hackî, du 31 août. Santini y écrit que Cornirz man(,'e encore avec eux, et qu'il a été renvoyé de son Ordre. La lettre de la Reine, qui carunte qu'elle a défendu sa niai.^on à Corniez, est donc postérieure au 31 août, ei des lettres liebdomadHircs suivantes il ne manque que celles du 5 scplenibrc et du 3 octobi-e Or, re dernier jour Christine était eu visifecliez lecuimétaltlc Wranijcl à Stade, où elle n'aura probablement pas eu le loisir de s'occuper de ce religieux.]
I/nlchimisle Borri, après que Christine l'eut congédié, avait été reru a bras ouverts à la cour de Danemark. Frédéric III, monarque très instruit et aussi passionné que Christine pour les mystères du grand œuvre, l'attacha à sa personne et le coniMu de faveurs et de cadeaux. Borri put pratiquer ses expéricnrc» i*«r la plus grande échelle, mais son activité ne se borna
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pas à ralchimie. Il exerçait toujours la médecine et réussit à obtenir quelques cures heureuse:» qui au^'mentèrenl encore la conBance que lut lémoignaii le roi. Enhardi par les bontés de Frédéric UI, il s'essaya comme écrivain politique et composa pour son royal protecteur un [jelit volume d Instructions politiques (1). Jusqu'à la mort du roi, le 9 février 1670, la faveur du souverain ne se démentit pas.
C'est à cette position brillante de Borri (2) que Christine fait allusion dans le fragment de lettre h Âzzolino que je crois devoir placer ici.
Christine fut cardinal Azzolino,
tl.iiiil>uur{>, 5 ■eptciiibre 1668.
(3) Je vous envoie une épigrammc que le roi de Danemark a faite sur Borri, lequel est dans une faveur étonnante auprès de Sa Majesté Danoise, et je ne doute plus qu'il ne devienne premier ministre de Danemark. Il est le dispensateur des grâces, et vous verrez le Danemark gouverné absolument de lui. Je crois qu'il ira â la fin en Suède, mais il y a tant de gens qui gouvernent mal la Suède, qu'elle se peut perdre sans que Borri s'en raèle. Quoi qu'il en soit, vous voyez que Cicéron n'est pas le seul mauvais poète entre les grands hommes, puisque le roi danois Test, pour le moins, aussi mauvais poète que Cicéron, quoiqu'il ne soit pas si grand orateur que lui, et
il] lîtruzioni politiche date al Re Ji Daniniarca, ouvraf>e inaintenani Fort rare, pultliâ en if(8t avec La Chiavt del Gabinetto.
y%\ La fortune de fi&irL avait excité contre lui de forte» jalousie», rt il jugea |)ru(len( d'abaudoDiiier le Danemark auidlAt après In inuri Je sou bienfaîtrnr. Il plissa d'abord en Suède et se rendit de \a en Allcma{>nc pour aller, ili»iiit-il, i\ Conslantim.ipte. Lu traversant le» Ét:tli de rËmperctir il fut arrêté, roconuu et livré aux autoriltfA ponlifuales sur la demantlc dtt imuce. La «eulenci: de mort [iro* noncée contre lui por le Sa(nt-Oni''e ne fut pu» exécutée, mai* il Fut détenu le reste de ea vie au château ^aint-Ange. Chrisline intervint auprè» du pape j»our niloui'îr sa rapltvitf'> et on (juelijucB occasions son habileté notitiiie médecin lui v:d«t de sortir de s» prison pour soigner d'illustres personnage», comme le duc ilEstrées, ambassadeur de France, et le prince royal de Danemark (Frédéric IV}. Korri mourut eu captivité ; 1695 ,
(3j Le premier feuillet <k la leUre luaitque.
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VOUS ne douterez plus que cet Achille n'ait trouvé son Uf mére.
Au reste, il n'y a rien de nouveau ici. Tout le monde e^t aux écoutes, et l'on se regarde les uns les autres pour Toir ce qu'on deviendra l'été prochain.
Je suis, après cela, obligée de vous parler d'un personnoge qui n'est pas connu de vous, mais qui s'est fait connaître ici pour un 1res mauvais religieux. C'est un père Carme<, de ceux de la Transpontine (I), à qui j'ai défendu ma maison. Ce père est' An{;lais de nation et vint ici sous prétexte d'être chassé d'.\nglelerre. Comme il était malade, je le fis assister et servir jusqu'à ce qu'il fût guéri. Il vinl se présenter à moi iinjourque j'allais à la messe. Je raccueillis avec la même bonté dont je suis accoutumée de recevoir tous les religieux et prêtres qui se font connaître à moi. Mais je fus étonnée de me voir abordée d'uo religieux habillé en veste de couleur de feu, rempU de rubans, des cheveux bouclés, une cravate de point de Paris plus belle que celle que je portais moi-même, et tout le reste de son équipage plus proporltonné à un HIou de Paris qu'à un religieux. Je vous avoue que j'en fus un peu scandalisée. Néanmoins, quand il me demanda de lui donner passage en Italie, je lui accordai la grâce de pouvoir aller avec ceux de mesgen* que j'avais l'intention d'envoyer alors avec mon bagage, mais je ne pus m'empécher de lui dire : « Mon père, il est bon que vous changiez d'habit, car celui que vous portez n'est pas convenable à votre profession. >• Et c'était la première correction que je lui donnais, lui permettant de [dire] la messe dans ma chapelle, en attendant le départ.
Mais ce bon religieux profila peu de ma correction. 11 a fail tant dautres choses indécentes, qu'il m'a obligée à lui donner plusieurs mortifications, dont tout autre que lui aurait profité; mais, au lieu de se corriger, il m'a forcée, peu de jours après son arrivée, de lui défendre mon antichambre, et hier il me
(1) L'iY,li«i? de Santa Maria Tra^pontina, nu Borgo PJuovo, à Roinc> •« de laiju)>l]e te truuvaîl un mona»lèr€ de Carmet. — S-intini appelle ce père Cornid, ce qui BeoiLlc être un lra%'e«tiMeiuent de son vérîtniilc oom.
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força enfin de lui défendre même l'entrée de ma chapelle et de ma maison, où il a scandalisé tout le monde et s'es^t rendu célèbre par Je nom delfruie délie fettucie (l). II s'enivrait tous les jours, et voulait gouverner tout et se mêler de cent mille affaires, se Faisant écrire, sans I être, de Kors (2), et se donnant la qualité de gentilhomme de la reine [de] Suède et de factotujHy quoiqu'il n'ait jamais eu d'attachement auprès de moi, ni de provision, et (|ue je ne lui aie jamais parlé que deux fois en ma vie, et c'était, la première fois, comme je vous ai dit, et la seconde, il voulut me parler de je ne sais quelle affaire, et je lui dis : « Mon père, ne vous faites pas tant d'affaires et ne vous mêlez que de dire votre messe et de prier Dieu, et je vous défends, sous peine de mon indignation, d'entrer jamais dans mon antichambre sans être appelé. " Après cela, il m'a forcée souvent par ses déporlenieats de lui donner d'autres mortifications, qui lui ont été données par le marquis del Monte; mais tout cela n'a servi de rien, et il ma enfin forcée de le chasser tout à fait, et c'est de quoi j'ai voulu vous informer. — Dieu vous conserve et prospère comme je désire. — Adieu.
Christine au cardinal Azzotinû.
Iliintbaurg, 12 tepteiiilirc 1668.
Je suis ravie de voir que vous êtes content de moi. Je m'efforcerai de vivre avec vous d'une manière qui méritera du moins que vou& le soyez toujours.
Je vous envoie les copies des lettres que j'ai écrites à Rosenbach, lesquelles vous feront connaître l'heureux état de mes affaires, et je vous proleste que je ne plains plus ni mes peines ni mes travaux passés, puisqu il a plu à Dieu d'y donner une si heureuse fin (3).
(1) Le • frère aux ruban* • .
(2) Encore un traveglÎBseinent tiu nom liu religieux.
(3) Cbrî»Une, connue à l'ordinaire, »o fiiit de» illuôigu» for» oplimÎBte^. Cuiiiiiit:
Je vois bien que vous n'avez pas entendu le chant des sirènes et que vous y donnez une nuire explication que celle qui est entendue sous cet[te] énigme, mais j'espère de vous expli- <|uer le tout au plus lot. Pour la charge de gouverneur de mes domaines, je ne Fai promise h personne (ï), et ce n'est pas ma faute que bien des gens s'en sont flattés ; tout ce que j'ai fait est de n'avoir pas voulu désabuser personne jusqu'à ce que mes affaires Fussent faites, et j'ai cru qu'il éliiit de la politique d'en laisser jouir à celui qui la possède jusqu'à ce qu'il la quitte de lui-même. Celte conduite m'a réussi jusqu'ici, et j espère qu'elle sera approuvée devons quand vous saurez mes raisons. Pour celui à qui je la donnerai, qui est Gustave Kurck, c'est un homme qui m'a toujours très bien et fidèlement servie» et surtout en ces dernières conjonctures, et il y a plus de huit ans qu'il a la survivance de cette char{j;e, que je lui donnai alors pour le récompenser des im|)orlants services qu'il me rendit en la Diète de ce temps-là (2j.
Pour l'affaire de l'échange, vous verrez par les lettres que je vous envoie, que cette affaire est entièrement rompue pour cette fois^ mais elle est en un état qu'il ne tiendra qu'à moi de la renouer quand il me plaira, et je ne doute pas qu'avec un peu ilc temps cette affaire ne se fasse de la manière que je l'ai projetée. Je ne vous réponds rien sur vos craintes, car si vous étiez informé de l'état des choses, vous verriez que vous craignez ce que vous devriez le plus souhaiter, si vous aimez mes avantages et mes intérêts.
Je suis toute occupée à la disposition de mon voyage. J'attends Momaia de moment en moment pour accorder avec lui en gros sur ce qui me reste d'exiger de mes revenus dans les
Ict rapparia de Ruicabacli itianquctit, il u'e»l pas pouible de décider «i ccU est dû H fe» dépislicf ou an icmpôrainent de la Reine. Proliahlement .^ tout let deut.
(1) CliriBtiiic fiaraît iivoir oululiv ([irelle avait proiitU la fliargc au bdran G. Kurck aussi expressément que f>ost>ildc. ■ Je voua eu donne iik;t pande ». lui itril-ellf le 4 juillet 1668. (Montpellier, X, j». 187, minitte.) Elle dit d'ailleurs il i luCTnc, tpieltpies li^rrit's plus li.ia, que Kunk avait la survivance de la cinq]*.
(2) Le brevet de Gustave Kurck lui fut expédié le 19 octobre. — AiiCKKHUOLTf, III, p. 331. — Seved Bàùl ne se démit cependant qu'au commencement de l'année tuivantc.
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provinces et pour conclure a%'ec lui l'affaire d'Oland, que je me suis exprès réservé de conclure après ta Hti de la Diète, pour des raisons importantes dont te marquis det Monte vous aura pu dire une partie, i»elon tes ordres que je lui ai donnés. Je vous dirai le reste. J'attends aussi mes miniàtrcii de t^omëranie pour pouvoir donner la dernière maia ii toutes mes affaires en ces quartiers-là, et en [cela] je vous puis assurer que devant que je parte d'ici, le tout sera ajusté d'une manière qu'il n'y aura rien à désirer, ni pour mon intérêt, ni pour m;i sûreté à l'avenir,
Wrnngel le connélutyle a été ici, qui se porte bien à merveille. Il m'a invitée pour la centième fois à Stade et j'ai enfin accepté te parti, lui disant : a Je vous satisferai et je veux en même temps aller prendre chez vous la possession du privilège qu'on m'a donné du libre exercice de ma religion dans tous les États du royuumc de Suède (l), car la saison ne me permettant pas d'aller en Suède, je veux au moins jouir ici de mon privilèj^e, » Il est parti là-dessus, lundi passé, et retournera bientôt ici menlever d'ici. Je serai deux ou trois jours à Stade, et de là je continuerai mon voyage pour l'Italie, sans plus retourner ici, et j'espère d'être infailliblement devant le» Saints ii Uome, ou peu de jours après.
Je ne vous parle plus des affaires de l^ologae; le pape nie fait trop de grâce, cl je lui suis trop obligée. Quel qu en soit le succès, il m'est usseiï indifférent, mais je serai ravie d'avoir une telle obligation à Sa Sainteté et j'estime sa faveur plus que la couronne même ; je vous prie de l'en assurer.
II n'y a rien qui mérite de vous être dît de plus, et espérant d'avoir bientôt la satisfaction île vous voir, je l'attends avec une impatience incroyable, cet heureux moment, quand ce devrait être le dernier de nui vie. Adieu.
Je viens de recevoir votre lettre du 25 passé, et suis ravie de voir que les sentiments du nonce se sont accordés avec les
(i) Ici encore Clirulînc »e lroHi|>c. Ce privilège ne lui fui accardr iiue |Kiur mip loc.ililc, (Idn* ]f» (liii-liL'» de Brème on de Vcrdcn, mrdlc re*l;i»l libre de cli«i*ir.
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miens sur le succèe de ia faction de France en Polo{^ne. Vous voyez que j'ai pénétré la vérité aussitôt qu'aucua autre. Je ne doute nullement de ce que vous me dites, et vous en remercie de tout mon cœur.
Sur ces entrefaites, Leijoncrona était arrivé à Hambourg pour négocier avec la Heine les conditions de l'échange de Brème. Nous avons déjà vu (1) que le projet de Christine échoua complètement, puisque la régence ne voulut pas y consentir» h moins que la Reine ne renonçât à exercer dans le duché l espèce de souveraineté à laquelle elle tenait tant. C était donc pour elle un échec absolu. Néanmoins, dans la courte lettre à Azzolino que nous allons lire, elle se montre fort satisfaite de Tétai de ses a Fia ires en Suéile. El de la mission de Leijoncrona, pas un mot! Celle-ci devait cependant avoir pour le cardinal un intérêt particulier, puisqu'il connaissait personnellement Leijoncrona, lequel avait été à Rome en 1660 (2).
De même, Christine assure à Aszolino que « l'affaire de la religion est entièrement ajustée ». — Si elle ignorait encore ce que les États allaient décider, du moins n'avait-elle aucune certitude qu'ils se rendraient à ses désirs. Il est difficile de croire qu'elle ait été sincère en écrivant à Âzzoliuo avec l'optimisme qu'elle affiche, et ses réticences nu sujet de la mission de Leijoncrona, ainsi que sur celle de Kleihe qui allait la suivre, sont assez singulières. Pourquoi a-t-clle manqué ainsi de franchise avec son meilleur, son seul ami ? Par amour-propre peut-être, pour ne pas avouer encore riusuccès de son voyage? Ou parce que la perspective de monter bientôt sur le trône de Pologne lui faisait paraître les affaires de
(!) Voir p. \SÏ.
(t) Chritline ■ aiffnc «es paiveport* pour la Pr«nc« à Rome le 10 fêrrier 1690.
— Stocklluliia. Bilil. rxv.ilr.
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Suède comiiiie une quanlité négligeable? E^our ces deux raisons à la fois peut-être. En hisloire, il faut i^ouvent se contenter de constater le fait sans pénétrer le motif. C'est le cas ici.
Christine au cardinal Azzotino.
liatiihourg, 10 »r|it«'inI)rL- 1668.
Mes affaires de Suède sont à présent dans le meilleur état du monde, raffairc de la religion est ajustée enlièrenient; tout le reste va à souhait, et j'ai trop d'obligation à la Diète en Suède, et plus que je ne vous saurais exprimer. Je vous en dirai les particularités à mon arrivée, car j'irai bientôt vous trouver et vous me reverrez glorieuse et triomphante à Rome.
Les affaires de Pologne sont dans Tëlat que les copies des lettres que je vous envoie vous feront connaître, auxquelles je me remets. Les dépêches pour la Suède ne me donnent pas loisir d'être longue pour celte fois(l). Je vous en demande pardon et me remets à notre entrevue. Dieu me fasse la grâce de trouver Sa Sainteté, vous, et tous nos amis, en bonne santé. Adieu.
p Ne vous étonnez pas si je n écris pas au pape, car je n'ose
I le faire encore; je n'y manquerai pas quand il sera temps.
La Diète de Suède, dont Christine voulait attendre la fin, ne travaillait pas aussi vite que la Reine t'avait calculé, et elle se vit obligée de remettre son départ du 1" au 20 octobre. Pour elle, ce n'était pas tout à fait du temps perdu, car elle comptait en profiter pour arranf|er l'affermage d'Ùland avec Momma, qu'elle avait appelé à Hambourg, et pour négocier
(i) Christine lm rivît a Rn»cnbach les 19 cl 21 Bepleiulire. CcUe tlernic-re dépéc\it e»( irèft km(>ue rt rliiffréc eu [uirtio. L:t it«jitc y trxpriitto see inquiétudo sur l'itffaire de la religion, inquiétude» causées par Ie« nouvelle» qu'elle venait J« recevoir de Stockholm.
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avec Texeîra 1 achat de la maison qu'elle habitait au Krayenkamp. Elle voulait y maintenir, après son départ, sa chapelte catholique, et créer ainsi un petit foyer de propagande dans le Nord. La Reine ne se résigna cependant qu'à contre-cœur à ce délai.
Christine au cardinal Azzolino.
Elambourg, 36 ecptembre 1608.
Vous aurez vu par mes précédentes lettres l'état de mes affaires de Suède, et les dépêches que je vous ai envoyées vous auront fait connaître ce que je n'avais pas loisir de vous dire alors, c'est que mon départ est différé depuis le premier du mois prochain jusqu'au vingtième. J'ai jugé ce délai si nécessaire, que je m'y suis résolue de la manière que je me résoudrai à la mort, quand il plaira à Dieu de me l'envoyer, et je crois que j'aurai moins de peine à me résoudre pour la mort même, qu'à ce fatal délai- Je m'assure que vous approuverez cette résolution, d'autant plus que je sais que l'impatience de me revoir n'est pas grande en vous.
Cependant mon voyage pour Stade est arrêté pour demain en huit jours; j'y passerai deux ou trois jours eu ce pays-là, et puis je reviendrai ici pour attendre à pied ferme les résolutions de Suède et le temps de mou départ. Cependant je suis occupée à donner la dernière main aux affaires de Poméranie.
J'ai trop d'obligations à la Diète et aux États de Suède, et quand je pourrai vous dire les particularités vous en serez étonné vous-même. Cette Diète a été la plus importante Diète pour moi qui pouvait jamais arriver, et j'espère de retourner glorieuse et triomphante à Home. N'en douiez pas, je vous prie.
Je vous envoie ce que j'ai de Pologne, et ne vous parle pas des nouvelles de ce pays-là, parce que je suppose que vous les avez d'ailleurs, des meilleures et des plus fraîches.
Les Suédois licencient tout leur monde. Si on avait de l'argent, on pourrait faire ici une admirable armée pour l'envoyer
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contre le Turc. Si l'affaire de Brème nie réussit, j'aurai de quoi servir Sa Sainteté de ta manière qu'elle le commandera, et je le ferai avec joie.
Wrangel a été pour quelques jours ici et y reviendra samedi prochain, avec toute sa famille, pour ni'emmener à Stade.
L'alliance entre TEmpereur et la Suède est quasi rompue (1); je ne vous ai jamais parlé de celle alliance parce que je n'en fais aucun cas, comme de cinquante autres que la Suède a faites, qui sont toutes contiaires les unes aux autres et ne signifient tpie très peu en apparence et rien en effet. It faut s'accoutumer à ne compter ta Suède pour rien, car dans l'état où sont les affaires aujourd'hui, elle n'est capable que de ue vouloir et de ne pouvoir rien. Cette vérité n'éclalera que lorsqu'il y aura un [iacune] roi en Polo^'ne. Ce sera alors que la Suède perdra toutes ses conquêtes et se perdra elle-même. Pauvre Suède! Qui l'aurait jamais dit, qu'en si peu de temps elle fût réduite en un état si déplorable, sans avoir d*autres ennemis qu'elle-même, et qu'après avoir triomphé de tant de nations, elle tendit à sa visihle et indubitable ruine, sans avoir d'autre ennemi que sa mauvaise conduite?
Je ne saurais vous dire rien de certain sur la fin de la Diète. Par le prochain extraordinaire nous en saurons quelque cIkisc de plus. Les États jusqu ici n'ont voulu consentir il aucune imposition; au contraire, ils unt cassé des gabelles qui autrefois étaient des droits régaux, où les Étals n'ont jamais eu aucune disposition dessus. Us ont donné plus de trois cents griefs considérables contre le gouvernement; le sénat et la régence ont été fort aux mains pour empiéter les uns sur les autres, mais les États ont maintenu le sénat, qui est assurément le bon parti. Il y a cent choses belles et curieuses qu'on ne peut vous écrire et que vous aurez plaisir de savoir. Ayez patience; quand il sera temps, on vous informera de tout.
(1) Cette alli^iiicc, <||ui ii»eur;iil ^ la Sucde des lubiidet ilc l'Empereur, avait été conctuc en avril 1608 a ver B.-istcrode, envoyé îiiipérinl ù {Stockholm. Ce fut uoe dct causes du rappel de Pumponne. La Suède ne rctnurnn à l'alliance fraoç.iise qu'en H571.
I9ê CHDISTI5E DB 8UKDK ET LE CARDINAL AZZOLIXO.
On a fait de nouveaux sénateurs, dont le comte Slenbock (I) eC le maréchal de la nobles-se (â) en &ont, les autres sont des gen« dont le nom ne vous peut être connu. Htelke (3) qae rcni avez ru à Rome, et qui rous porta une lettre de recommandation de moi, est entré en la place de Stenbock et e«l le troisième ou quatrième favori déclaré de la Reine. Mais vous aurex su toute:» ces particularités du marquis del Monte, et je TOUS dirai d'autres quand j'aurai la satisfaction de vous voir. Adieu.
P. S. — Votre lettre du 7 courant nent de m'étre rendue. Pour y répondre, je n'ai loisir que de me plaindre de vous, de ce que vous ne voulez pas attendre ce que je vous ai dit du second obstacle (-4). Vous êtes cruel si vous pouvez douter que j'aie jamais changé de sentiments ; mais enHnje nrexpliquerai quand il sera temps.
Cependant je vous suis extrêmement obligée de ce que vous faites pour moi, et Tobligation que j'ai h Sa Sainteté est si grande, que je ne puis assez vous exagérer mes reconnaissances. Je n'ai pas loisir de vous dire rien de plus, et je serai plus longue lordinaire prochain. Adieu.
La lettre hebdomadaire, qui devait porter la date du 3 octobre, manque. Peut-être n'a-t-elle jamais été écrite, car du l*' au 4 octobre Cliristine fut en visite chez le connétable Wrangel à Stade, et les fêtes ne lui auront probablement pas
(t) Lp comte Jean-Gabriel Slenbock, grand éroycr du royAume «l chcfiich cour (le h reine mère.
^î) Le baron Jean Gyllrnttierna.
(3) Le cniiile Nil.» Uit-Ikc, plus tard célèbre comme général an •«rrice d« là SiÙ'lIc et lie ri'.iti]>ir«r. 11 avait été .'i Ruine itnranl l'iiâver de 1666-1667. Christine lui donna un put^eport pour l'Iutie, .> Thinibuur^;, le 6 novembre 1666. i Antt. Azzijllnii, ijiiiiutc.)
\, '*! [>an6 la (ùrrojjondanre eiir l'élerliun de Polf^ne, le sexe de !■ Heine etl dcïîgné comme le premier, el le célibat cumiue te «econd.obftacle.
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laissé beaucoup de temps pour la corrt^spondujice. Wranjjel fit passer son année en revue par la Heine et donna un bal en son honneur. Voici la lettre de Clnistine an cardinal, après son retour de Stade,
CftriSUne au cai'dinal Azznlino.
I^jiittliitdrj;, 10 oi'ttibre 1668.
Je ■>iih bien malheureuse de vous avoir causé du déplaisir et du mal, et j'en serais incons^olable si je n avais appris que vous •êtes heureusement (juéri, et c'est avec une impatience inconcevable que j'en attends la confirmation ; au reste, vous avez tort de me demander pardon, car c'est à moi à le demander et à l'obtenir de vous.
Vous avez fait beaucoup de grâce au marquis dcl Monte, et j'espère que vous lui aurez rendu justice en le rétablissant en vos bonnes grâces, et je vous remercie des bontés que vous avez eues pour lui et pour le pauvre D. Mulheo(l). Si j'osais vous répondre des hommes, je vous répondrais d'eux, mais je ne vous répondrai jamais que de mot-nième. Quand je vois des gens qui peuvent, deux ou trois années durant, continuer à coucher, man{;er et dormir ensemble, et après trahir ceux avec qui ils ont vécu d'une telle manière, je vois et comprends qu'il y a des gens capables de tout, et qu'il ne faut se fier qu'à soi-même. Je vous avoue que cette expérience, et d'autres que j'ai faites depuis que je suis sortie de Rome, me font philosopher d'une étrange manière. Mon voyage de Stade est passé de la manière que d'autres vous le rapporteront. Je me contenterai de vous dire que j'y étais reçue et traitée, non pas comme leur reine, mais comme leur divinité.
Mes affaires de Suède sont signées et établies de la manière que vous avez vu que je les ai agréées. L'affaire de lîréme s'est rompue, mais il ne tiendra qu'à moi d'en venir à bout
(1) ijantini.
quand il me plaira. Je vous dirai le reste de bouche, et j'espère fjue vous vciTCi! que mes affaires sont terminées, aussi heureusement et glorieusement qu'il est possible, dans un temps où le mauvais état de la Suède ne me permet pas d'en tirer tous les avantages qui me sont dus pour mon payement. Je n'ai pas [lieu] pourtant de me plaindre ; car on fait tout ce qu'on peut pour me contenter.
.Te partirai demain en huit jours d'ici, et je vous prie d'être persuade que je ne différerai pas un moment mon départ; car je n'ai plus rien à faire ici. J'attends Momma à tous moments, et c'est la seule affaire qui me reste. Quand je i'auirui réglée, et affermé V>land, je partirai d'ici sans perdre du temps^ et ce sera infailliblement pour le 18 du courant, s'il plaît à Dieu. Je vous enverrai Clairet, qui partira d'ici jjour le 15 du présent et vous donnera toutes les informations que vous désirez Il vous portera aussi une lettre pour 8a Sainteté. Je vous prie, ne me répondez plus a cette lettre, car je m'en vais recevoir votre réponse à Rome. Pourtant, si je pouvais recevoir de vos lettres à Trente ouà Augusta(l}, ce me serait une grande consolation. Je m'en vais, en passant, faire ravage de la valise de Hambourg, pour chercher vos lettres, et je ne lui donnerai pas quartier jusqu'à ce que je les aurai trouvées, car quoique vos lettres ne contiennent plus rien d'obligeant pour moi, il y a néanmoins un charme secret dans vos caractères qui est capable d'adoucir mes peines et de soulager mes ennuis.
Vous aurez aussi une lettre de change par le premier ordinaire.
Le père Hacki est parti ce matin d'ici pour s'en retourner auprès du nonce, qui l'a souhaité. Je vous envoie toutes les copies de sa négociation, et vous prie d'être persuadé de la reconnaissance que je professerai toute ma vie à Sa Sainteté des bontés qu'elle a pour moi.
J'espère d'être à vous peu après la Saint-Martin, et ce sera alors que je vous rendrai un compte exact de tout ce qui s'est
(1) Ai>{;<bMUi-g.
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paséë ici, et j'espère que vous connaîtrez que mes infortunes n'ont pas changé mon cœur. Je sais que je vous en serai d'autant plus odieuse ; mais qu y faire? Mon destin le veut ainsi. Je réglerai néanmoins ma présence d'une manière qu'elJe ne vous sera pas importune, et peut-être que la fortune en ordonnera en nous séparant de nouveau. Quoi qu'en puisse arriver, je serai toujours la inénie jusqu'à la mort.
Je vous demande pardon si je m'émancipe jusqu'à vous dire -des choses si peu agréables : la plénitude du cœur me fait parler. Mais ne craignez rien ; vous aurez le plaisir de me voir la plus malheureuse personne du monde sans que je m'en plaigne de l'être, et aux lieux où tous les objets nie feront souvenir de mes félicite's passées ;^ je ne souhaiterai rien que la mort. J'espère de 1 obtenir de ma douleur, et je serai trop heureuse de mourir malheureuse à Itome, en un temps où tout le reste des hommes y vivra heureux. Adieu.
Je ne sais ce que vous a pu dire le marquis Orazio. Si mes yeux m'ont trahie, ma bouche m'a été assurément fidèle; c'est de quoi je vous puis aî^surer. Je ne voudrais pas qu'il fût ["plus savant dans mes secrets qu'il le doit être, mais je pense que je lui cache en vain ce que toute la terre sait. N'importe; mon destin lèvent. Ainsi, il faut avoir patience, et mon malheur ne serait pas assez grand s'il n'était connu que de moimême.
« # Christine au cardinal Azzolino.
Haiiibour};, 15 octobre 166S.
Je vous envoie cet animal de Clairet pour vous faire savoir que je partirai infailliblement d'ici jeudi prochain, qui sera [le] 18 du mois courant, et je serai infailliblement pour le 10 de novembre prochain à Vérone, s'il plait à Dieu de me conserver la santé et la vie. Vous pourrez vous régler làdessus.
Mes affaires de Suède sont faites et si{][nées. La Diète m'a donné la liberté de l'exercice de la religion, et a ordonné qu'on satis^sse à toutes mes prétentions, les ayant jugées toutes justes et raisonnables. Le reste, je me réserve à vous le dire de bouche. La dite Diète a furieusement rogné les ongles à la régence. Je votis rendrai un comple exact de tout, et vous aurez plaisir.
Momma n'est pas arrivé, et je crois qu'il n'arriveraplus(l). Si vous saviez à quelles {jens on a affaire, vous m'auriez compassion. Mais, n'importe ! Je laisse ici les ordres et pleins pouvoirs à Texeira pour traiter avec lui, car la sni»on me presse, et bien d'autres considérations que vous approuverez, j'espère.
Je vous envoie une lettre pour Sa Sainteté (2). Je vous prie d'y ajouter tout ce que vous croirez nécessaire pour faire agréer mes respects. Au nom de Dieu, empêchez que Sa Sainteté ne prenne la peine de me répondre, car j'espère d avoir l'honneur de venir recevoir en personne ses comnian* déments. J'ai reçu la tellre de réponse dont Sa Sainteté m'a voulu honorer (3), et vous puis assurer que quand je ne tirerais autre avantage de l'affaire de Pologne, je bénirais Dieu mille fois de m'avoir inspiré le dessein de prétendre, et, quel qu'en soit le succès, je serai satisfaite de la gloire que m'apporte cette lettre. Même je veux que vous la fassiez graver en lettres d'or sur mon tombeau quand je serai morte, car vous ne pourrez me faire un plus glorieux épitaphe, et je vous proteste avec sincérité que j estime plus cette lettre que toutes les couronnes du monde. Je vous prie d'en assurer Sa Sainteté et le cardinal Rospigliosi, en attendant que je puisse
(1} CUristine utcnlioitiie dan« une JeUre .'i R<»*en1><irli, <lu lô nmi IMO (AnCKKHiioLT/,, III, p. 404\ le fimtrat avec Momma pour Infrcrmage tl'Oldnil connue ay.inl ëltr fiiil n lla(abour(>. Il tluit Jonc avoir élê «tgaé avec Tciieira aprê« le (lé{»arl i\e \a Hdne.
(2) La copie «le celle lettre tuanqne.
(8) Cette lettre e»t fhi îl scpli-mliro 1668. i Montpellier, IX, p. 107, i^opîe. — iktCKSiritOLT/., III, p. 309.) — C.lôiucnt IX. y exprime, ibii« le* terme» le* plu* €aUeur«, ton ili-«ir de voir Cliriatine riiuntcr »ur \v trône de Pologne, •> qui pournii bien augmenter let latigiic», mais non pna sa «plendeur cl sa f;randeur > .
avoir la joie de leur en faire les protestations moi-mérae.
Le marquis del Monte n'est pas encore arrivé, et jeu suis en peine; néanmoins jei^père de le revoir à tous moments.
J'ai voulu vous envoyer lu lettre de change avec cette dépêche, mais Texeira s'est obstiné de l'envoyer après-demain avec l'ordinaire, puisqu'il dit que c'est le style des gens d'affaires d'en user ainsi.
Je n'ai plus rien à vous dire. J'espère de vous revoir Inentôt. Je vous assure que les quatre ou cinq jours qu'il me reste à passer ici me semblenl plus longs que toute ma vie, et je vous prie d'èlre persuadé que ce sera pour moi une joie inconcevable que celle que j'aurai de vous revoir. Dieu m'en fasse lu grâce de vous trouver aussi plein de santé et de joie et de prospérité, que vous l'êtes de gloire, d'éclat et de fortune ! — Adieu.
Je vous dirai le reste dans l'heureux moment de notre entrevue.
Ne m'écrivez plus que par Clairet, si vous le renvoyez, comme je crois qu'il est nécessaire; mais je me remets à vous de tout.
Je n'ai pas écrit plus tôt au pape, car je n'osais jusqu'ici m'assurer de rien.
Un dernier billet, écrit le jour même du départ, clôt cette longue série :
Christine au cardînat Aztolino.
HaitiJimjqf, 20 «jrloJjrt; 1658.
Je pars enfin d'ici avec la joie que ressentent les âmes qui sortent du purgatoire, — et j'espère d'avoir fait ici une partie du mien, — mais j'en sors glorieuse pour avoir tout ajusté d'une manière à vous donner contentement. Tout est fait en Suède, et les États m'ont donné tout ce que j'ai souhaité, et en tout; je leur suis, en vérité, trop obligée.
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J'espère que celte lettre me précédera de peu de jours; c'est pourquoi je ne vous dis rien de plus, me remettant à vous faire une relation exacte moi-même. Cependant je vous prie d'être persuadé que j'nt tends avec une impatience extrême l'heureux moment de vous revoir. — Adieu.
Azzolino, en recevant ces lettres, a certainement dû croire que Christine revenait en triomphatrice après avoir obtenu de la Suède le libre exercice de la religion et toutes les autres satisfactions qu'elle réclamait. Héias ! la réalité était bien autre, et les bonnes nouvelles que lui donnait la Reine ne répondaient nullement aux faits.
Si la Diète n'avait voulu octroyer à Christine que la maigri? concession de pouvoir faire dire la messe dans quelque ville des duchés de Brème et de Verden, les régents, de leur côté, se montraient encore bien moins conciliants. La tentative de la Reine de faire séquestrer les navires hambourgeois dans les ports de ses provinces, leur avait déjà fourni un sujet de plainte dont ils avaient pu se servir très habilement pour indisposeriez^ esprits contre elle. Quels dangers, pouvaient-ils dire, nedevait^H on pas craindre de la présence en Suède d'une princesse qui n'hésitait point à lancer le pays dans des hostilités contre une puissance jusqu'à |)résent toujours amie, comme la ville de Hambourg? £t cela à cause des armes du pape ! — Da nouveau grief était encore venu irriter les régents. Les contrats d'affermage passés par Christine faisaient des fermiers les véritables admiutstrateurs des provinces, et la Reine en avait proBté pour licencier les gouverneurs, devenus inutiles, des îles d'Osel et de Gotland. A son point de vue, elle avait raison, car ces employés avaient fait preuve d'une coupable négligence. Mais ils s'appelaient Fleming et Ribbîng, ce qui
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veut dire qu'ils appartenaient et étaient alliés à des familles fort influentes dans le sénat. Une charge de gouverneur, d'après les usages du temps, était d'ailleurs presqu'une propriété, et il ne suffisait pas d'un acte de bon plaisir pour déposséder le titulaire, surtout lorsque le gouverneur devait être» comme c'était le cas dans les provinces de Christine, une grarantie du maintien de l'autorité centrale. Les régents voulurent profiter du mécontentement excité contre la Reine pour en finir une bonne fois avec tous les ennuis que leur causaient les efforts de Christine pour retourner en Suède. Forts de l'appui du sénat, ils décidèrent de lui défendre l'entrée du royaume pendant la minorité du Roi, et choisirent pour lui signifier cette interdiction le président du gouvernement de Brème, Dietrich Klcihe (l). Sa lettre de créance fut sif^née le 1 2|22 septembre, mais on attendit, pour exécuter la mesure, que la Diète fût close (2).
Ce ne fut donc que le l!l octobre, le jour avant le départ de la Reine, que Kleiiie se présenta chez elle. Il usa de tous les ménagements possibles pour éviter de blesser trop cruellement la fierté de Christine, et alla même jusqu à lui déclarer que la popularité dont elle jouissait en Suède était une des raisons qui rendaient son éloignement nécessaire pour la tranquillité publique. Il l'assura aussi que si l'entrée de la Suède proprement dite lui était interdite» elle resterait toujours libre de s'établir où il lui plairait dans les provinces allemandes du royaume, et qu'elle y recevrait tous les honneur» dus à son rang- Christine a laissé une relation de cette entrevue, écrite après son retour h Rome, le T,i février 1069, et envoyée à Rosenbach pour être publiée en Suède (:))• Nous allons voir comment elle y raconte ce qui s'est passé.
(1) Scliwciler Divtrich Kleîlic, nuuhli par ChrUline en 1051, mort en 1G$1. Il a rempli aiis»i plusieurs i)iis»ion» iliplioiiialiquc».
'^î) La (tcriii<''re «l'.nice île l.i imltlcsgf piil lifu le l^llO oc: toi ire.
(3) Ce docuitieal a élé public p.tr Am.KR^uoLT^, III, p. ^^L tl^tprci la minute, tnaiateaaiit ilitparue. J ai iitivi iri une cupic (|ui se trouve au Uiki Arbiv 4 Stockholm.
RELATION DE CE QUI SE PASSA SGH LE SUJET DE LA COMMISSION DE KLEIHE
Us ; Il
Kteihe arriva à Hambourg; le jour devant que j'en fut introduit auprès de moi après qu'il m'eut fait connaître qu'il avait ordre et commission de me parler de In part du Roi son maître. 11 me harangua longuemeul et employa beaucoup de paroles inutiles pour me persuader que je ne devais pas aller en Suède, me disant que le Roi son maître avait de fortes considérations qui l'oblijjcaient à ra'empêcher Tentrée du royaume pendant sa minorité, [etj qu'il l'avait envoyé pour rae déclarer la résolution qu'il avait prise là-dessus. Car, vovani l'amour, Teslime et iaffectlon universelle de la Suède envers ma personne, il se sentait oblig'é^ en bonne politique, de craindre une reine qui était redoutable pour lui, puisqu'elle possédait encore à présent les cœurs de ses sujets. 11 m'offrit, au rest»', de la part du Roi son maître, toutes les provinces conqniifLes^ pour y cboisir tel lieu qu'il me plairait pour ma résidence, m'assurant que son intention était de m'y faire rendre tous les honneurs et respects qui me sont dus. - — Voilà, à peu près, le contenu de su haranjjue, qu'il n'osera nier s'il n'est le dernier homme de la terre.
.le lui répondis : •^ Vous direz au Roi, votre maitre, de ma part, que je pars demain pour Rome, que je n'ai pas eu la pensée d'aller en Suède, mais que je ne crois pas avoir mérité d'en être bannie^ car je m'assure que linteiition de la Suède n'est pas qu'on me fasse un tel outrage. Je vous prie de remercier le Roi d'avoir voulu m'assurer, par un si authentique témoignage, de la gloire que j'ai d'être estimée en Suède. On a tort d en être jaloux; et j espère que mon absence guérira les gens des terreurs paniques que raa présence leur a données. Vous pourrez assurer le Roi que, faisant ma gloire de l'amour de la Suède, je m'efforcerai de ne m'en rendre pas indigne, et que tout ce que vous venez me dire de fâcheux de sa part ne m'eQipéchera pas de lui conserver mon amitié, ni d'aimer
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la Suède et ses intérêts avec tendresse jusqu'à la mort. »
Voilà tout le détail de ce c|ui se passa à Hambourg le soir
devant que j'en partis, et je soutiens pour faux tout ce qui se
trouvera contraire ou divers de ce que contient cette relation.
Rome, ce 23 février 1669.
P. S. — La lettre que j'écrivis au roi de Suède Fut conçue
dans les mêmes sentiments, et j'en désavoue toute autre sinistre
explication.
Christine Alexandre.
M. Santini.
Ce récit est fort sujet à caution. La sérénité et le calme de son langage ne sont guère compatibles avec le caractère de la Reine. Selon les coninuinications faites plus lard par les régents au sénat de Suède, Christine aurait au contraire violemment Interronijju Kleihe sans vouloir lécouler et uurait accablé la régence et le malheureux envoyé « d'expressions malséantes <• . Bientôt après elle se serait cependant repentie et aurait permis à Kleihe de lui remetlre par écrit le message des régents, ce qui cependant ne l'aurait pas empêchée de continuer son violent langage (l).
Ce qui est certain est que la lettre qu'elle écrivit à Charles XI le jour après l'cnlrovue (2), et à laquelle elle fait allusion dans le P. S. de sa relation, eut pour effet d'exaspérer les régents à un tel point, qu'ils menacèrent d'enlever à la Reine par un « séquestre intérimaire " toute l'administration de ses provinces et de ne lui laisser toucher ses revenus que par l'entremise du trésor suédois (3).
(1) [>i'-lii»èr'Uioa ilu «ônal roiicernant ta reine Chrintine, 19/29 décembre 1608. — Sc4i< kholm, llik* Aïkivci.
(S) Jt< n'ai pu ri'lnnivcr n-tlc IcKre. — L'urigirial tiV»l pa» au Ilik» Arkiv (le StodilioUii, et la minute ne »e trouve [i^oinl li Montpellier, ni aux Archive* .\zzolino. — Il fut qiiolion de rcnilre In Lettre n Rofteni>!ii.-b à l'ause ilc i>i forme peu corrciïtc. Cela ne par^iit pu» itvuîr ('•u- fait, iiuii* eu tout eût on «ctuMe ne pas avoir voulu Ll i^arJcr.
(3) l'c-lilicration «lu *éniil pré<-iléc. — Chrisiine se plaint tlan* une lettre à Charle* XI, en dnte (le Roitic. 16 février Hîê\i (IViks Arki%'cl, copie), qu'on ait prît prétexte die la lettre en qucition et de la <• fau«te relation d'un Allemand »
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lliistine quittait donc Hambourg sans avoir pu réaliser les Mytrances qoi Itti aTaient fait entreprendre ce long voyage.' ^on «eulejoent elle n'avait pu obtenir le libre exercice de la religion calboUque, mais on lui avait défendu absolument de rvtovnier en Suède. Elle élait menacée de la perte de (ouïe raiiwiniiliiitiiiii de ses provinces, et les contrais d'affermage, Jent elle s'était tant promis, allaient devenir pour elle une «otirce de nouvelles difKculiés tout aussi graves que celles que lui avait causées t'infidclité de ses gouverneurs. Elle avxiit obtenu la reconnaissance de plusieurs» de ses créances sur la Couronne, mais lu chose essentielle, le payement, était remise à l'avenir. La dette cliez Texeira au contraire était augmentée. IJn seul avantage réel nvnïi été obtenu : un service plus régulier et plus honnête de la perception des revenus, et il était dùau.i inspections scrupuleuses d'Adarai, et aurait été tout aussi bien, peut-être mieux obtenu, j^i la Reine était restée à Rome. Voilà ce que Christine aj>j»rlait retoiinicr glorieuse et triomphante.
Le contrat pour Tachât de la maison du Krayenkamp avait été signé le 18 octobre (1), et Christine y laissait Gamnial avec le titre de concierge.
La suite qui 1 avail accompagnée au départ de Rome se trouvait bien réduite. Del Monte, après avoir réussi à se justifier aux yeux d'Azzolino, était parti de Rome pour accom* paguer la Reine pendant le voyage, mais il n'élail pas encore arrivé A Hambourg et il ne ronconlra la Reine qu'après deux KHirnées ^i. Pez/.a élail très souffrant et allait mourir en route.
KW*it^' " |H<iir jit«lilier une a< iina i|tii auircrn l;i colère tlu Ciel elle bliiaie de ., ,v 11 terre sur wux ijiii en «uni le« nuteuri * , '■■■ Azzûliiio. copie.
ir.i \ AxzuUno, ;il octolire- — Aicli, Aacolino,
It ne restnit auprès de la Reine que Santini, Macchtatt, les deux pages et les deux femmes-
Wrangel, le prince de Hombourg et quelques autres seîgneurs vinrent saluer Christine au départ et lui faire la con» duite d'usage. Le voyage se fit avec la même rapidité et par la même route qu'au départ de Rome, par Brunswick, Nuremberg, Innsbriick et Trente. Le 20 novembre elle arriva à Narni. où Azzolino Tattendait. A Castel Nuovo, le pape lui avait fait préparer un somptueux banquet. Elle y arriva le soir du :2 1 novembre et y reçut la matinée suivante, avant de se mettre en route pour Rome, les compliments de vingt-quatre car'iinaux, de Tambassadeur d'Espagne et des neveux du pape.
A Prima Porta, le cardinal Rospigliosi vint lacomplimenler au nom du pape, et le cardinal Francesco Barberino au nom du Sacré Collège. Christine monta dans un carrosse de Sa Sainteté et fit son entrée par la Porta del Popolo, suivie du cortège des prélats et des seigneurs, et entourée des gardes suisses et des chevau-légers. Saluée par les salves d'artillerie du château Saint-Ange et les acclamations du peuple, elle se rendit au Quirinal, où Clément IX l'accueillit avec tous les témoignages d'estime et d'amitié qu'elle pouvait désirer , et vers le soir elle rentra enfin, comblée de compliments, au palais de la Lungara, après une absence qui avait duré deux ans et six mois (I ).
Ainsi finit ce voyage, qui n'a rapporté à la Reine que des tribulations et des déceptions, mais auquel nous devons une correspondance qui est une preuve nouvelle de son esprit supérieur et de son caractère bizarre, étrange même pour Tépoque.
(1) Koepiglioai à Mare<coUi, i7 novemfire. Pa|iicn! MrirefcoUi. — Dépêche «l'Anluniu Griinani du Sï iiofcmbrc. Venitc, An li!«iu di Statu. — Fra Baaililio au duc de Parme, %k DO%-enjl»re. Naples, ÀnliivT j dt Stnlo, Carte Fariit~ MianCf iatc. dlV. — Gc religieux, c[ui était préacal à la rentrée de Chrisliiic nu palnii Riari«>, déirtl lii Ueinc comme < gratte, blaaclie, rose ni eai^haotéc tic ton relour • .
CONCLUSION
Les difficultés que Christine avait rencontrées dans la perception de ses revenus, et ses différends avec le gouvernement suédois, durèrent encore de longues années. Le» régents finîreot bien par retirer leur opposition au système d'afFermages inauguré par Adami, mais ce ne fut qu'après la majorité de Charles XI (en décembre 1G72) que 1 accord fut rétabli. Et alors de nouvelles complications ne tardèrent pas à surgir. De constants litiges avec les fermiers, avec Momma spécialenaent, créèrent à la Reine des embarras considérables. Et lorsqu'à la suite de Falliance renouvelée avec la France, la Suède se trouva en guerre avec le Danemark, le Brandebourg et l'Empire (1 675-1 67y), les provinces de Christine souffrirent cruellement et furent en partie occupées par Tenuemi. La Reine e«sava vainement d'obtenir des belligérants une reconnaissance de la neutralité de ses domaines, et elle ne réussit pas non plus à se faire écouter au congrès de Nimègue, où elle avait envoyé un agent (l). Elle visait alors à obtenir la pleine souveraineté des provinces allemandes de la Suède, qu'elle considérait comme perdues pour le royaume, et elle présentait en même temps des réclamations contre la Couronne de Suède, s'élevant à plus de douze millions d'écus. Dans ce cbiffre fantastique est inclus une somme de cent mille écus pour les frais des voyages inu< tilement entrepris en 1660-1661 et 1666-1668.
(i) Jean Cederknnti.
CONCLU^SION
Finalement, avec rannée 1(381, une période d'ordre et de calme commence. Les effets de la {joerre ne se faisaient plus sentir, et Cliristine avait eu la bonne fortune d'obtenir les services d'uu excellent administrateur, J. F. Olivekraos, comme gouverneur général.
Yingt-^sept ans s'étaient ainsi écoulée, après l'abdication de Christine, avant qu'elle put jouir du repo^ qu'elle avait rêvé, et, lorsqu'elle eut atteint le but de tant d'efforts, il ne lui restait que peu d'années à vivre.
Le pontificat de Clément IX fut le temps le plus heureux de Christine. Il ne cessa de lui témoigner une sincère affection et lui alloua une pension de douze mille ëcus. Malheureusement pour la Reine, Clément IX mourut le 9 décembre 1069. — Après sa mort, Christine prit une part des plus actives aux intrigues qui environnaient le conclave d'où sortit Clément \. Pendant les années suivantes elle s'occupa de ses réclamations pour l'héritage de Jean-Casimir, et plus tard elle fut absorbée par les soucis causés par les guerres de la Suède.
Ses relations avec Clément X furent, sinon intimes et cordiales^ du moins amicales et tranquilles, mais, après l'avènement d'Innocent XI, les rapports entre ta Reine et la Cour de Rome commencèrent à s'aigrir, Cliristineavait toujours pris un intérêt passionné aux affaires d'Orient , et, pendant la campagne de Hongrie, lorsque les armées turques menaçaient le cœur même de l'EuropCt elle ne cessa d'exhorter le pape à secourir vigoureusement l Empereur. Innocent suivit son conseil, mais il supprima aussi la pension dont (jbristinejouissait, pour augmenter de la somme les fonds qu'il mettait à la disposition du trésor de guerre impérial (l(î83). Christine ne lui pardonna jamais cette générosité faite à ses dépens, et les six dernières années se passèrent en échange de mauvais procédés avec le pape.
L'aboliliondela franchise des quartiers( 1687), contre laquelle Christine prolesta violemment, donna lieu à des contestations et des récriminations qui faillirent amener une rupture ouverte. Le différend, dans lequel Christine se trouva encore une fois
ralliée dé la Cour de France, ne prit fin qu'avec la mort de la Reine.
- Christine mourut au palais Riario le 19 avril 1689, laissant Azzolino son légataire universel. Elle fut enterrée dans les souterrains de Saint-Pierre. l<e cardinal la suivit dans la tombe le 8 juin de la même année.
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